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I.  Sentimens  fur  la  Philofophic. 

I A  Phîlofophie  eft  la  Science  de  la 
■(ignifiQ^cioti  la  plus  étendue  ;  & 
Il  on  doit  convenir  qu  elle  feroit 

^ Id'une  longueur  infinie ,  fi  Ton 

prétendoit  parvenir  a  fa  dernière  perfec* 
don. 

Tomç  11^,  A 


%  Sentimens 

Je  ne  fçaîs  même  fi  Ton  n*a  pas  raîfbn  ^ç 
fe  récrier  contre  fon  incertitude  &  fon  in- 
utilité. Il  fera  toujours  fort  incertain ,  fi  la 
Terre  tourne ,  ou  fi  c*eft  le  Soleil  ;  s'il  y  a 
de  petits  vuides,  ou  une  Matière  fiibtile; 
ôc  mille  autres  chofes  de  cette  nature ,  qui 
font  toutes  peut-être  auffi  inutiles  qu'elles 
font  incertaines. 

Mais  fi  la  Philofophieeft  inutile  &  incer- 
taine dans  cette  partie,  cette  autre  qui  en- 
feigné  à  connoître  le  fouverain  Bien  ,  à  le 
chercher,  &  à  le  fiiîvre  ,  eft ,  ce  me  femblc^ 
d'une  bien  plus  grande  utilité. 

Nous  connoître  nous-mêmes,  corriger 
nos  Mœurs ,  &  nous  rendre  vertueux ,  eft 
une  étude  propre  aux  hon*iêtes  gens ,  dont 
les  Pédans  de  l'Ecole  ne  fçauront  jamais 
que  le  nom. 

J'ai  fait  mille  fois  des  réflexions  fur  les 
difputes  &  les  inutilités  de  l'Ecole.  Je  me 
fuis  étonné  que  des  gens  d'efpritayent  don* 
né  le  nom  de  Philo&phe ,  c'eft-à-dire^  d'A- 
mateur de  la  Sagefiè ,  a  un  homme  qui  parle 
des  Météores,  qui  fçait  ce  qu'ont  dit  les  Au- 
teurs fiir  le  flux  &  reflux  de  la  Mer,  qui  éta- 
blit au  hazard  des  Syfttees,&qui  avec 
quantité  de  Sopbifmes  prouve  d^un  ton  im- 
pofanc  le  pour  ou  le  centre  d'une  queftion 
dans  une  Affèmblée. 

On  n'enfeigne  que  fuperficiellemcnt,££ 
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par  manière  d'acquit ,  la  Science  de  connel- 
tre  tous  les  replis  de  notre  cœur  ,  &  d*eti 
réprimer  les  paffions.  Prefque  tout  le  tems 
eft  employé  à  poufTer  des  argumens ,  qui  à 
la  moitié  de  la  difpute  ne  s  entendent  déjà 
plu&3  par  i*ob(curité  des  termes  dont  on  fè 
fèrt  &  dont  les  difputans  tâchent  de  s'em- 
barraflèr  Tun  l'autre. 

Pauvre  Jeuneflè ,  que  vous  êtes  à  plain- 
dre !  De  quoi  vous  entretient-on  ?  Ne  ferez- 
vous  pas  bien  inftruite  à  calmer  ici  les  flots 
de  vos  pafEons ,  qui  occupent  une  fi  grande 
partie  de  vos  Ecrits?  Deviendrcx-vous  gens 
de  bien ,  &  vos  Moeurs  feront-elles  meîL 
leures ,  quand  les  deux  tiers  de  votre  Traité 
de  Morale  ferohr  remplis  de  queftions  fur 
l'état  de  la  nature  pure ,  ou  des  a£Uons  indif* 
férentes?  Quand  vous  içaurez  toutes  ces 
.  chofès ,  fera-cc  à  jufte  titre  que  vous  porte- 
rez le  nom  de  Sage  ?  Grand  Dieu  !  Quelle 
Morale  !  Quels  Maîtres  !  La  Science  y  qui 
nous  apprend  à  n'avoir  befoin  que  de  nous- 
mêmes  ,  à  fbutenir  également  Tune  &  l'au- 
are  fortune ,  eft  enfevelîe  fous  une  quantité 
de  queftions  frivoles. 

Ceft  pourtanrà  cette  Science  fi  utile  ^' 
que  fe  font  appliqués  tous  les  grands  Hom-i 
mes  que  TAntiquité  a  confacrés ,  8c  ^on 
révère  encore  aujourd'hui  prefque  jusqu'à 
l'adoration  :  &  quoîqtt*il  foit  arrivé  panni 
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eux  de  grandes  conteftations  fur  la  fôuve^ 
raine  Félicite,  (  chacun  la  faifant  confifter 
dans  ce  qui  lui  plaifbic  davantage ,  )  il  eft 
pourtant  fur,  qu'ils  convenoient  prefque 
tous  fur  les  moyens  de  la  rechercher ,  &  que 
la  Vertu  leur  paroiflbit  la  voie  la  plus  infailli* 
ble  ,  fuivant  ridée  qu'ils  en  âvoient. 

D'ailleurs ,  autant  qu'il  pourroît  être  in*, 
utile  de  rechercher  la  vérité  en   certains 

E oints  de  la  Phyfique ,  autant  eft-il  utile  dé 
t  rechercher  danç  la  Morale,  où  l'on  la 
trouve  toujours  en  ce  point ,  qu'on  fe  per- 
fiiade  que  lefprît  humain  ne  fçauroît  percer 
les  ténèbres  dont  elle  eft  envelopée  :  on  la 
rencontre  quelquefois  par  hazardjmaîs 
c'eftfansofer  s'en  affurer,  &elle  échape 
auffitôt. 

On  eft  fatigué  des  difcours  &c  des  régies 
de  l'Académie ,  on  fe  moque  de  la  feinte 
infenfibîlité  des  Stoïciens ,  on  a  horreur  des 
débauches  dès  prétendus  Difcbles  d'Epicu^ 
re ,  on  regarde  avec  mépris  la  fote  liberté  Sc 
l'aigreur  mordante  des  Cyniques ,  le  doute 
des  Pyrrhoniens  paroit  unechofe  impdflible, 
&  Ton  ttouvera  toujours  ridicules  lès  myfte*. 
res  &  les  extravagances  de  la  Cabale.  . 
[  Toutes  les  Seûes ,  qui  prétendent  nous 
cnfeigi\er  lefouverain  Bien,  nous  trompent, 
6c  nous  donnent  l'ombre  pour  le  corps. 
ire  fouverain  Bien  ^  s'il  en  eft  uudanscet^ 
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fevîe,  doit  être  propre  à  toutes  forces  de 
perfonnes  ,  de  tout  âge ,  de  toute  nation  ,  & 
de  tout  état  ;  &  les  biens  que  les  Seâes  nous 
propofent  ,  peuvent  à  peine  convenir  à 
quelques-uns. 

Il  faut  ua  efprît  naturellement  fécond  & 
bien  difpofé  ,  pour  les  régies  &  les  difcours 
de  TAcadémie.  Il  faut  une  fierté&  une  diC- 
pofitîon  à  fè  contraindre ,  pour  afièâer  l'in- 
lènfibilité  Stoïque.  Il  fauc  de  la  Santé  ,  de  la 
Jeuneflè,  de  la  Feniientation  dans  le  Sang, 
pour  fournir  à  la  débauche  de  ceux  qui  fe 
ibnt  dits  înjuftement  Difcîples  d'Epicure.  Il 
faut  (è   bannir  du  commerce  du  monde  8c 
des  honnêtes  gens ,  pour  donner  dans  Tef* 
froyable  impoliteflè  des  Cyniques.  Il  n'efl: 
pas  libre  à  un  homme  fenfë  de  douter ,  com- 
me les  Pyrrhoniens^de  ce  qui  lui  eft  évidem- 
ment connu.  Et  il  &ut  être  né  vifionnaire, 
&  être  naturellement  fou ,  pour  entrer  dans 
les  chimériques  myfteres  de  la  Cabale. 

Combien  de  gens ,  qui ,  félon  les  SdAes^ 
ne  pourront  prétendre  â  la  fouveraine  Féli- 
cité !  Quelle  erreur ,  &  comment  tout  !e 
monde  ne  Ta-t-îl  pas  reconnue  de  toac 
tems  ! 

On  eft  toujours  heureux  à  mefure  qu'on 
eft  fage,  (ils  en  conviennent  tous  :  )  on  eft 
toujours  làge  en  quelque  état  qu'on  fe  trou- 
ye  j  quand  on  y  eft  fans  agitation  &  avec 
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indiffihience  ,  &  n'eft-on  pas  dans  cette  û^ 
tuation  ,  qaaiid  on  £aic  toujours  ce  qu  oa 
crdt  être  de  (on  devoir } 

Faire  toujours  ce  qu'on  croit  être  de  (on 
devoir ,  me  paroît  être  Tabrégé  de  la  Sa^ 
geflè ,  &  le  {ommet  de  la  Félicité. 

Ainfi ,  fans  s'élever  à  ces  hautes  fpécula^ 
dons ,  où  nous  ne  pouvons  atteindre  qu'a- 
vec tant  de  peine  ;  fans  (è  guinder  dans  les 
grands  fentimens ,  que  nous  trouvons  dans 
Seneque  »  fans  nous  tourmenter  après  des 
fecrets ,  qui  n'eurent  jamais  rien  de  réel  ^ 
nous  pouvons  vivre  heureux. 

Menippe  menoit  une  vîe  commune.ll 
agîflbit  Iclon  que  les  befoins  l'exigeoieht 
dans  une  très-petite  fortune ,  &  il  agiffoît 
ians  de(ir ,  fans  chagrin  ,  iàns  aucune  agita* 
tion.  Peut-être  étoit-il  en  effet  le  Sage, 
dont  nous  ne  cherchons  aujourd'hui  que 
l'idée. 


IL  Quelques  Réflexions  fur  le  cœur 
de  l  homme» 

3rE  ne  fçache  pas  que  l'Homme  ait  de 
I  plus  grands  ôbftades  à  (es  plaifirs ,  que  le 
efîr  violent  qui  l'agite  fans  célïè  de  les  pren^ 
-dre  tons  ;  &  il  n'eft  point  de  maxime ,  qui 
conduife  par  un  chemin  plus  court  à  un  écac 
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malheareax ,  que  celle  qui  eoTeigne  à  ne  fè 
refufer  aucun  plaifîr. 

L'indifFérence  pour  les  plaidrs  nous  déli- 
vre d'un  grand  nombre  de  chagrins ,  &  je 
ne  crois  pas  que  l'Homme  doive  afpirer 
ici-bas  à  autre  chofe  qu  a  la  privation  de  la 
douleur. 

La  Philofophie ,  qui  nous  promet  de  nous 
rendre  heureux ,  nous  trompe  :  elle  pourroic 
peut-être  nous  enfèigner  à  être  fages. 

On  n'a  vu  encore  perfonne  fur  la  Terre , 
cpai  naturellement  ait  été  fage  longtems.  Si 
l'exemple  de  Salomon  n'en  étoitune  preuve, 
convaincante,  on  auroitde  la  peine  a  croi* 
re  qu'on  puiffe  fe  laflèr  d'être  heureux. 

Je  ne  Içais  fi  l'on  pourroit  décider  quelle 
çft  la  plus  grande  foibleflè  de  l'homme.  Il  eft 
.fur  que  l'orgueil  eft  la  plus  générale.  L'in- 
térêt fuît  immédiatement  après  dans  l'or- 
dre de  la  généralité  :  l'on  voit  alfez  que  l'a- 
mour propre  en  eft  la  fource. 

Que  l'amour  -  propre  nous  faflè  aimer 
nous-mêmes  d'une  manière  déréglée ,  je  le 
conçois  :  que  la  haine  pour  nos  ennemis 
faflè  une  partie  de  cet  amour-propre  déré- 
glé ,  je  le  conçois  encore  :  mais  qu'une  par- 
tie eflèntielle  de  cet  amour-propre  confifte 
à  haïr  généralement  tous  les  autres  hommes, 
c'eftune  conféquence  que  je  ne  comprens 
pas  ^  &  qui  ne  lailïè  pas  d'être  très-vérita^ 

Aiv 
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ble.  Le  Peuple  court  en  foule  à  rexécutîoti 
d*un  criminel ,  auquel  il  n'a  aucune  relarion. 
Que  peut-il  y  fouhaîter  avec  tant  d'ardeur, 
que  de  voir  périr  un  malheureux }  Quelle 
haine  !  Tout  le  monde  va  voiries  voltigeurs 
&  les  danfeufs  de  corde  :  c'eft  un  fpeftacle 
dont  tout  le  plaîfir  confifte  dans  le  péril  de 
ceux  qui  le  donnent  :  on  cherche ,  on  attend, 
le  moment  malheureux  de  ces  hommes  dé- 
voués au  divertilïèment  public.  Tout  le  mon-» 
de ,  &  les  moins  intéreflés ,  ont  une  joie 
fecrette  de  la  difgrace  d'un  Favori ,  ou  de 
la  mort  d'un  Grand  ;  chacun  regarde  avec 
une  trifteffe  fecrette  l'élévation  d'un  égal , 
&  quelquefois  d'un  ami  ;  perfonne  n'eft 
tout-à-fait  exemt  de  cette  envie  naturelle 
&  maligne  :  c'eft  une  conféquence  încom- 
préhenfible  de  l'amour  déréglé  de  foi-* 
même. 

Que  les  hommes  tâchent  à  fe  tromper  les 
uns  les  autres ,  &  qu'il  y  ait  une  fourberie 
dont  on  faflc  une  étude  comme  d'une  Scien- 
ce, c'eft  une  fuite  de  cette  haine  qu'on  a 
pour  fon  prochain  j  mais  qu'on  tâche  à  fe 
troàTiper  foi-même ,  &  qu'on  fe  déguife  à 
foi-même  fon  propre  coeur  ,  c'eft  un  raSne- 
ment  d'amour-propre  connu  feulement  par 
l'ufage. 

Ne  fçauroit-on  dire  pourquoi  ceux  qui 
font  les  réflexions  les  plus  faines ,  les  plus 
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piKes ,  Se  les  plus  profondes ,  (ont  ceux  qui 
repriment  moins  leurs  pallions ,  &  qui  nous 
domAetvt  les  plus  fréquens  exemples  des  plus 
gcaudes  Côibleflês  > 

Po\it(\UQÎ  trouvons-nous  en  tant  d'endroits 
des  Portraits  fi  avantageux  de  la  Vertu ,  & 
en  trouvons-nous  fi  peu  d'exemples  ?  D  où 
vient  que  ceux  qui  la  connoiflènt  fi  aimable, 
laiment  G  peu  î  Et  pourquoi  la  Nature , 
qui  par  elle-même  fe  porte  toujours ,  dit-on, 
vers  le  bien ,  nous  fait^elle  fi  agréablement 
incliner  vers  le  mal  ?  Ce  fi>nt-là  des  contra* 
diâîons  impénétrables. 

Qu'un  homme  ait  des  vices ,  c  eft  fa  natu- 
re :  qu'il  s'abandonne  (ans  mefiire  à  Cqs  vi- 
ces ,  c'eft  l'efi^t  d'une  habitude  toujours  to- 
lérée ,  &  jamais  contrainte  ;  maïs  qu'il  fàflè 
gloire  de  (kng  froid  des  véritables  fiijets  de 
fk  honte ,  c'eft  la  dernière  extrava^nce. 

Je  ne  penfe  pas  que  l'Homme  puifle  con- 
cevoir d'efpérance  plus  vaine  ,  que  celle  de 
fè  dépouiller  de  toutes  fes  fiMbleflès.  Je  trou- 
ve fiir  ce  point  les  Stoïciens  les  plus  prc- 
ibmptueux  de  tous  les  hommes. 

Un  Philofi)phe  fe  plaignoit  &  fe  fôchoîc 
d'avoir  toujours  des  mouvemens  contre  led 
quels  il  falloir  fans  cefiè  lutter.  On  lui  ré« 
pondit ,  Que  ne  vous  fdche^  vous  d'être 
homme  >  Trouve-t-on  extraordinaire  d'a- 
Toir  des  maladies  Se  des  infirmités  dans  le 
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corps  ?  Pourquoi  n'en  aura-c-on  pas  dans 
refprit  ? 

Quelques-uns  ont  poufle  cela  plus  loin  r 
îk  appeUenc  les  foiblefles  de  l'homme ,  no« 
pas  tes  maladies ,  mais  les  néceflîcés  de  Ted 
prît,  Perfonne  ne  trouve  étrange  d'être 
obligé  à  dormir ,  à  boire,  à  manger  ;  &  o\\ 
doit  de  même  être  peu  furpris  d'avoir  l'efl 
prit  inquiet ,  jaloux  ,  îrréfolu ,  emporté  , 
parefTeux  ,  &c.  Et  comme  le  corps  louffre 
les  néceflîtés  plus  ou  moins  homiêtes  ,  lefl 
prit  fouffre  les  fiennes ,  plus  ou  moins  bon- 
teufes. 

Peut-on  trouver  dans  un  même  fujet  tant 
de  foibleflTes  fi  baflès ,  fi  brutales ,  &  fi  indi- 
gnes ,  avec  tant  de  réflexions  fi  fublimes  y  fi 
Ipirituelles  ,  &  fi  belles;  des  vues  fi  longues 
&  fi  étendues ,  avec  une  vie  fi  courte  &  li 
bornée  j  un  defir  fi  immodérée  de  fçavoir  les 
chofes  les  plus  inutiles ,  avec  une  ignorance 
fi  craflTe  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  > 
Un  ancien  rieur  a  dit ,  que  les  Dieux 
avoient  pris  un  peu  trop  de  Ncftar  quand 
ils  firent  THomme ,  &  que  lorfqu  ils  regar- 
dèrent de  fang  froid  leur  ouvrage  ,  ils  ne 
purent  s'empêcher  de  rire.  Mais ,  raillerie  à 
part ,  je  doute  qu'on  puifiè  trouver  dans  un 
même  fiijet  de  plus  grandes  &  de  plus  for- 
melles contradiûions. 
L'Opinion  eft  la  plus  puidante  de  toutes 
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Uscaufes  qui  dctertnînent  rhommè ,  ôc  la 
foutce  \a  ç\us  féconde  de  (es  erreurs  &  de 
fes  iWuCious  :  tout  le  monde  en  convient ,  & 
petCorvue  ne  s'en  défait.  Prefque  tous  les 
Auteurs  nons  dépeignent  Augufte  comme  le 
p\us  clément  Prince  qui  ait  régné  ;  la  pliU 
part.des  Livres  font  remplis  de  fes  éloges. 
Les  mêmes  Auteurs  nous  dépeignent  Néron 
comme  le  plus  cruel  &  le  plus  indigne  de 
tous  les  Princes  ;  prefque  tous  les  Livres 
font  remplis  d'inve£tives  contre  fa  mémoi- 
re :  8c  cependant ,  il  s'eft  trouvé  quelques 
Auteurs  graves  3c  très*entendus ,  qui  ont 
prétendu  démontrer  que  Néron  fut  moins 
cruel  qu' Augufte  ,  &c  que  ce  dernier  eut 
beaucoup  plus  de  vices  que  l'autre  ;  ils  ont 
poufle  la  chofe  jufqu'à  faire  i'Eloge  de  Né- 
ron  de  propos  délibéré  (*).  Il  ne  s'agit  point- 
là  de  faits  obfcurs  &  conteftés  :  ils  jugent 
tous   fur    les  mêmes  avions  connues  & 
avouées;  Qui  peut  s'affurer  des  jugemens 
des  hommes  ? 

Cette  penfée ,  tirée  de  celles  de  M.  Paf- 
cal ,  me  paroit  bien  jufte  &  bien  naturelle.. 
On  n'eft  point  furpris  qu'un  homme  boi- 
teux fade  à  tous  momens  de  faux  pas ,  6c 
perfonne  ne  s'eft  jamais  avifc  de  dire  à  un 
tel  homme ,  Pourqûoinc  marchei^vous  pas: 
droit  ?  Si  1  on  pouvoir  voir  les  efprits ,  Qt^ 

(*}  C<it<iai^  Encomîum  Neconit» 
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appercevroît  dans  quelques-uns  des  défaut? 
qui  feroîent'  cefler  notre  furprîfe  ,  lorfque 
nous  entendons  de.fauit  raifonnemens  con- 
tinuels ,  &  des  obftînatioris  ridicules  :  ce 
font  des  efprits  boiteux.  Cette  confidération 
devroit  réprimer  toutes  nos  impatiences  , 
&  la'  plupart  de  nos  colères. 

On  dît  que  les  Paffions  ravifTent  à  Thom-e 
mel'ufage  de  la  Raifon,  Et  où  ,  &  quand  , 
trbuve-t-on  des  hommes  dépouillés  de  toute 
paflîon  >  Il  fera  bien  rare  ,  fur  ce  calcul , 
d'en  trouver  de  raîfonnables. 

Les  charmes  de  la  Vertu  feroient  bien 
touchans,  (i  les  charmes  du  vice  ne  le  paroif- 
foient  davantage  ;  &  de  tous  les  charmes 
qui  rendent  le  Vice  contagieux ,  la  fortune 

Sii  le  fuit  me  femble  le  plus  dangereux.  Le 
us  grand  obftacle  à  la  Vertu  confifte  dans 
peu  d  eftime  qu'on  en  fait  dans  le  monde. 
On  dit  que  rien  n'eft  (î  charmant  que  la 
Vérité.  De-là  les  complimens  ,  les  marques 
extérieures  de  bienveillance  ,  les  habits  fu- 

!>erbes  ,  lés  équipages  magnifiques ,  le  fard  , 
es  perruques ,  &c.  On  veut  déguifer  fa 
haine ,  fon  envie  ,  {a  laideur ,  fa  pauvreté , 
(on  impuiffance ,  &  jufqu'aux  rides  de  fon 
vifage ,  &  à  la  blancheur  de  fes  cheveux. 

Je  voudroîs  moins  de  polîteffe  dans  les 
manières,  moins  de  délicatelle  dans  les  ex- 
prellions ,  moins  d'attention  aux  bienféan- 
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tes ,  8c  uu  çeu  phis  de  folide  vertu.  On  n'cC- 
vmç,  \es  ^etis  ,  que  par  rapport  à  mille  cho* 
fes  extétîeuiestout.a^fait  inutiles.  On  parle 
de  Dotilas  comme  d'un  honnête  homme, 
parce  qu'il  eft  joli  &  agréable  :  tout  le  mon- 
de fçait  qu'il  eft  coupable  de  concuflions  ,* 
de  voleries ,  d'impuretés ,  de  calomnie.  Po- 
femon  eft  un  homme  jufte  y  tempérant , 
exaâ:  on  le  méprifè  pourtant ,  parce  qu'il 
eft  éloigné  de  la  molleflè ,  &  qu'il  n'a  point 
cette  partie  de  la  corruption  du  Siècle  qu'on 
appelle  politeflè. 

Je  me  plaignoîs  l'autre  jour  de  cette  in- 
Juftîcedu  Public  àdesperfonnes  très-eftima- 
bles  ,  &  je  m'en  plaîgnois  avec  allez  de  vé- 
hémence. On  me  répondit  avec  beaucoup 
de  fang  froid  ,  Fous  av€[  raifon  :  ce  que 
vous  dites  eji  vrai  ^  mais  c^cjl  U  monde^. 
Quelle  excufe  ! 

Un  homme  d'efprit  ne  peut  pas  s'applau^ 
dir  de  fon  bonheur  auprès  de  la  Maîtreflè  ; 
il  fçait  que  ie  caprice  tout  fèul  lui  a  rendu 
Ce  fervîce  :  il  ne  fçauroit  non  plus  fe  glori- 
fier de  la  faveur  qu'il  a  acquiie  auprès  des 
Grands  ;  il  n'ignore  pas  que  le  hazard ,  8c 
quelques  rencontres  accompagnées  fouvenc 
de  très^peu  de  mérite^  de  fa  part  ^  ont  pro« 
duit  cet  effet.  La  réputation  même  qu'il 
s'eft  établie ,  s'il  veut  le  rendre  juftice ,  n'eft 
pas  toiUrà-fait  due  à  des  fujets  légitime^ 
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On  fçait  que  les  a&ions  les  moins  louables 
de  notre  vie  font  fouvent  celles  qui  nous 
rendent  illuftres ,  tandis  que  les  plus  loua- 
bles reftent  dans  robfcuritc.  Mais  un  hom« 
me  peut  s'applaudir  &  fe  glorifier ,  lorfqu'îl 
a  domtc  fes  paffions  fevorites ,  &  réprimé 
fcs  mouvemens.  Ceft  ici  fon  ouvrage  pro- 
pre 'y  il  a  feul  part  à  ce  travail  ;  &  il  peut ,  à 
jufte  titre ,  s'en  donner  toute  la  gloire.]Sça-. 
voir  quitter  fa  MaîtrefTe  ou  modérer  ion 
ambition ,  font  des  ouvrages  qui  peuvent 
nous  rendre  juftement  contens  de  nous* 
mêmes. 

Etre  utile  au  public,  eft  un  caraftere 
brillant  ;  mais  ne  nuire  à  perfonne  ,  eft  un 
état  de  vertu  obfcur ,  mais  tout-à^fait  rare. 
On  voudroit  qu'avant  que  d*ctre  utile  au 
public,  Philarque  ce(Iàt  de  nuire  à  qui  que 
ce  foît. 

On  veut  être  grand  homme ,  &  les  vertus 
d'éclat  font  celÊs  qu'on  veut  pratiquer. 
Vivre  chez  foi  dans  la  médication  des  vérités. 
Se  ne  réder  que  foi  ou  fa  famille  -y  vertu 
rare ,  fubltme ,  difficile ,  mais  obfcure ,  donc 
on  ne  fait  poinc  de  cas» 

Pour  juger  de  la  vetcu  d'un  homme,  il 
faudrait  lire  dans  le  fotid  de  fon  coeur ,  pour 
y  découvrir  les  caufes  qui  le  font  agir  :  ce 
loni  les  caufes ,  qui  fonc  la  vertu  ^  Se  non 
pas  les  adioDs  extérieures. 
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On  a  dit ,  avec  affez  de  raîfon  peut-être, 
oue  les  plus  grandes  vertus  des  hommes  ne 
font  que  le  triomphe  d'une  paffion  moins 
criminelle  fur  une  paffion  plus  criminelle  ; 
de  relie  forte  que  ceux  qu'on  croit  fi  ver- 
tueux ne  différent  des  autres,  que  par. le 
choix  de  certains  défauts  qui  font  moins 
condamnés  dans  le  monde. 

L'une  des  plus  grandes  (burces  des  vices 
qu'on  remarque  dans  les  hommes ,  c'eft 
rambîrion  de  furpafler  fon  devoir  :  on  veut 
faire  plus  qu'on  ne  doit ,  &  l'on  néglige  de 
faire  ce  qu'on  doit. 


III.  De  rinconjlance  de  l^ homme  dans  Us 
égaremens  de  la  Vie. 

CLeonte  a  recherché  toute  fa  vie  les 
moyens  de  fc  rendre  heureux ,  &  il  a 
pafle  par  toutes  les  routes  qui  pouvoient  le 
mener  à  quelque  chofe  de  fatisfaifant. 

Il  chercha  d'abord  dans  les  intrigues  ga- 
lantes ,  &  dans  le  commerce  des  femmes  , 
les  douceurs  dont  l'idée  l'avoit  au  commen- 
cement enchanté.  Elles  n'eurent  pour  \\A 
rienquedefanefte.  Cçlles  qu'il  aima  lui  fo- 
rent toutes  infidèles  jufqu'à  la  perfidie.  Ses 
jaloufies  8c  fon  défefpoîr  ne  peuvent ,  oi 
l'exprimer  ,  ni  prcfquc  fe  comprendre.  Il 
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fut ,  d'autre  part ,  parfaitement  iiifenfible 
pour  cellçs  dont  il  fut  aimé  :  &  leurs  repro- 
ches ,  leurs  plaintes  ,  &  Tennui  qu  elles  lui 
cauférent ,  furent  pour  lui  auffi  douloureux 
que  les  fureurs  de  Tes  jaloufies.  Âinfî ,  il  ne 
trouva  parmi  les  femmes,  que  le  contraire 
de  ces  douceurs  qu'il  s'étoit  propofées.  Je 
parte  une  infinité  de  traverfes  périlleufes  , 
d'aventures  fàcheufes,  de  haines  &  d'inimi- 
tiés, avec  des  perfonnes  pour  qui  îHevoic 
naturellement  avoir  des  égards,  &  quelque-^ 
fois  de  la  reconnoiflance.  Je  padè  les  que- 
relles avec  fes  meilleurs  amis,  dont  en  d'au- 
tres occafions  il  a  été  fbuventoblieé  de  com-^ 
mettre  les  plus  intimes ,  pour  les  intérêts 
ridicules  de  fes  amours.  Suites  funeftes  & 
néceffàires  du  commerce  des  femmes.  Enfin, 
Cléonte  fe  défabufa  de  ce  qu'on  appelle  une 
amour  de  paffion;  mille  chagrins  çuifans , 
qui  iàns  celTe  le  fatiguoient ,  lui  firent  con- 
cevoir la  ferme  réfolution  de  ne  s'engager 
de  fa  vie  j  aidé  principalement  par  les  Con- 
feils  de  quelques  amis  libertins  &  déréglés , 
avec  lefquels  il  fe  propofa  de  trouver  dans 
la  débauche  une  félicité  exemte  d'inquié- 
tude. 

Et  en  effet ,  les  délices  d'une  bonne  there 
continuelle ,  accompagnée  de  la  converfa- 
tion  de  ces  mêmes  amis  libertins ,  mais  gens 
d'efprity  commencèrent  d'abord  à  lui  tairt 

efpérer* 
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èfpcrer  une  vie  heureufe.  Maïs  qu*fls  trou- 
vèrent bientôt  le  fecret  de  s'en  éloigner,  par 
les  profufionsde  leurs  feftîns  éternels ,  &  les 
excès  dangereux  en  toutes  fortes  de  vins , 
auxquels  ils  ne  furent  pas  même  capables 
de  fe  borner  •  empiruntans ,  pour  fe  détruire 

Elus  vite ,  Tufage  de  Teau-de-vie  la  plus  bru- 
Lnte,quî  leur  ravîflbit  fi  fouvcnt  la  Raî- 
fon  ,  &  les  exppfpît  autant  à  (les  périls 
fîréquens',  qu'à  la  rifëe  de  tout  le  monde. 
Ils  paflerent ,  comme  on  juge  aifément ,  de 
cette  crapule  indigne  à  tous  les  excès  dont 
la  pudeur  ne  permet  pas  de  faire  le  dé- 
tail, &  dont  ils  éprouvèrent  fouvent  les 
cruelles  fuites.    ' 

On  doit  concevoir ,  que  dans  cet  état  de 
ilébauche ,  la  Raifon ,  contre  laquelle  on  fe 
révolte  en  vain ,  fe  faifoit  toujours  entendre 
à  Cléonte  dans  l'intérieur  de  fon  efprit ,  & 
dans  les  momens  dlntetvalle  que  fes  dé« 
bauches  lui  laîflbient. 

Quoi  qu'on  en  dife ,  fes  remors  intérieurs 
qu  on  n'étouffe  jamais  parfaitement ,  &  la 
raifen  naturelle  qui  crie  (ans  cefle  contre  ces 
déréglemens,  détruîfent  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  de  fenfualité  &  de  plaiur.  D'ail- 
leurs ,  Cléonte  vpyoit  tous  les  jours  dimi- 
nuer fes  forces  &  fa  fanté ,  &  il  fentoit  par 
une  expérfence  qui  n'étoit  plus  douteufe , 
qu'il  ne  pouvoît  plus  fournir  longtems  à  ces 
Tome  II.  B 
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excès.  Perfonne  ^  à  qui  il  refte  un  peu  der 
fens  commun ,  ne  veut  mourir. 

Le  voilà  donc  déterminé  à  quitter  ce  gen^ 
re  de  vie  Ci  indigne  d'un  honnête  homme 
par  mille  endroits  y  &  prenant  en  avançant 
en  âge  des  fentimens  proportionnés  à  fbn 
état,  il  s'attacha  au  foin  de  ùl  fortune^ 
comme  à  l'unique  affaire  qui  devoit  i'oc* 
cuper.     • 

Des  relations  i&vptables  qui  l'introdui- 
Ërent  auprès  de  ceux  qui  étoient  les  Maîtres 
des  grâces  &  des  faveurs  ,  firent  qu'on  le 
mit  en  état  de  faire  paroitre  Tes  talens  &  Con 
cfprit  naturellement  excellent  j  &  il  tra- 
vailla d'abord  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il 
crut  avancer  toujours  de  même  pas! ,  &  Tes 
premiers  emplois  heureufemenc  remplis  lui 
firent  concevoir  des  efpérance^  au  de-Ià  de 
ce  qu'on  pourroit  dire.  Il  u'eft pas  croyable 
quels  Phantômes  de  fortune  te  focnlie  uti 
Courtiiàn  nouveau ,  qui  a  été  favodfè  dan^ 
les  commencemens  r  il  fefnble<ju'il  perde  le 
ièns  ;  &  û  l'o^  i|fi>it  dans  le  foiid  de  £es  ptsn^ 
{ées^oii  y  liroit  des  dedèins  &  des  projets 

1)lusextrav^ans  Se  plus  chimériques ,  que 
es  Chât^nx  ea  ^fp^i^  <iue  bàtiflent  les 
frénétiques. 

Mais ,  on  trouva  bientôt  le  moyen  de  le 
délivrer  de  ce  nul-  Une  troupe  de  MéoHw 
tens  &  d  envieux  s'ékva  ^  &  le  nokcit  avec 
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tant  d*art  &  de  vraîfemblance  ,  qu'il  fut 

coïKrainc  à  fe  juftifier  comme  un  criminel  : 

&  quoîquil  fâc  réellement  très-innocent, il 

eut  de  la  peine  à  effacer  tous  les  foupçons  ^ 

&  Vimpreffion  du  crime  ,  dont  on  laccu- 

foit ,  refta  toujours  dans  Tefprit  de  ceux  qui 

*gouvernoient.  Il  éprouva  pour  lors  une  aU 

teniative  cruelle  de  faveurs  &  de  difgra&s , 

&  il  commença  ici  à  perdre  cette  droiture 

parfaite  qu'il  avoir    toujours    confervée. 

Comme  on  employoit  pour  le  perdre  les 

^ufTetés  &  les  bafledès ,  il  crut  pouvoir  k 

lervir  des  mêmes  voies  pour  fe  défendre  ;  & 

comme  onne  fê  défend  pas  longtems  {an$ 

vouloir  ruiner  fes  ennemis  ,  il  ne  laiflà  rien  à 

tenter  pour  en  venir  à  bout.  Mais  quelsen-r 

ncmis  !  Il  avoît  pour  ennemis  tous  ceux  qui 

i'environnoient.  Haï  de  tout  le  monde ,  il 

haiïlbit  tout  le  monde ,  &  ie  ne  fçais  s'il  eft 

permis  de  concevoir  fur  la  terre  un  état 

plus  violent  &  plus  malheureux. 

Honnête  homme ,  bon  cœur ,  belle  ame, 
tant  qu'on  voudra  :  toutes  ces  qualités  ceê* 
fent  dans  la  voie  de  la  fortune ,  oà  1  on  n^ 
peut  s'élever ,  &  fe  foutenir ,  qu'en  détruis 
iànt  les  autres ,  &  l'on  ne  détruit  d'ordinairç 
les  autres ,  que  par  l'artiâce,  la  fourberie^ 
&lemen&nge. 

Quel  tumulte  dans  ce  féjour  pour  un 
homme  tel  que  Qéome  !  Quels  orages  f 

B  ij 
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Quels  revers  !  Avec  combien  de  douleur  a-- 
t-il  vu  fouveiit  élever  mille  perfonnes  d'un 
mérite  médiocre  ,  d'une  naiflànce  obfcure, 
fans  fbuvent  aucun  feryîce  de  leur  part  ! 
Avec  quel  chagrin  a-t-îl  vu  tomber  ceux 
qui  le  protégeoîent ,  &  qui  par  leur  chute, 
Fontlaiffé  hors  d'état  de  prendre  fon  parti  , 
&  àe  fuîvre  fa  route  !  Que  de  mefures  rom- 
pues !  Que  d'efpérances  perdues  !  Que  <fe 
Projets  détruits  !  Je  doute  qu'on  puîflè  bîeni 
fe  faire  une  idée  de  cette  confunon ,  &  de 
cette  viciffitude. 

Tout  homme  ,  qui  a  un  efprît  &  un  fens 
jufte  ,  fe  lafle  de  ce  genre  de  vie.  Cléonte 
aufli  s'en  laflà  ;  &  après  beaucoup  d'efïbrts  ^ 
il  fit  une  retraite  honorable,  &  fe  retira  dans  . 
une  Maifon  de  Campagne  ,  où  ,  dans  les 
commencemens  ,  il  imita  tous  les  travers 
des  Courtifàns  malheureux  &  mécontens, 
qui  ne  ceflènt  de  déclanrter  contre  l'injuftice 
&  le  peu  de  difcemement  des  Mîniftres. 
s  Revenu  de  ces  inutiles  emportemens ,  & 
de  ces  ridicules  déclamations ,  il  fe  donna 
tout  entier  à  la  Philofophie  ;  fcduit,  ou  atti- 
ré ,  par  ces  grands  exemples  de  l'Antiquité  , 
dont  il  admiroit  les  hauts  &  les  merveilleux 
fentimens. 

Il  renonça  à  tout  ce  qui  l'avoît  fi  agréa- 
blement flaté  ;  &  charmé  de  la  douceur  de 
Ta  retraite,  &:  de  la  beauté  de  la  Philolbphie^ 


il  S  abandonna  tout  enrier  à  fa  médication 
Se  k  Ces  préceptes. 

On  ne  fçaiiroît  dire  avec  quelle  pénétra- 
tion il  fouilla  dans  les  plus  profonds  fecrets 
de  la  Nature ,  &  avec  quelle  fermeté  il  fe 
dépouilla ,  ou  parut  fe  dépouiller ,  de  toutes 
les*  foîbledès  de  l'homme.  Attaché  unique- 
ment à  la  recherche  de  la  Sageflè  5  qu'il  re- 
gardoit  comme  la  vraie  félicité  ,  il  réprima 
avec  force  toutes  les  paflîons  dont  fon  ame 
pouvoît  être  agitée.  Tranquille  au  milieu 
desadverûtésqui  lui  (urvenoîent ,  &  infenfî- 
ble  également  aux  joies  &  aux  douleurs  ,  il 
recevoir  fans  altération  la  nouvelle  d'une 
perte  con(îdérabie,  &  jouidbit  fans  goût  des 
plaîfirs  les  plus  délicieux. 

Cet  état ,  dans  lequel  il  vivoît ,  le  ftatoîc 
aflèz  pour  lui  donner  la  réfolution  d*y  perfiC 
ter  ;  mais  ce  n'étoît  qu'une  illufion  :  &  cette 
Sagefle  tant  vantée  ne  fe  trouve  point  réel- 
lement dans  une  vie  purement  naturelle  & 
philo/bphique. 

Ses  padions,  quî  paroiflbîent  amorties ,' 
&  qui ,  laflees  des  efforts  qu  elles  avoient 
autrefois  produîtsjorfqu'il  s'ecoit  abandonné 
à  elles ,  avoient  foufFert  quelque  tems  le  joug 
qu'il  leur  avoir  impofé  >  fe  réveillèrent  tout 
d'un  coup  avec  fureur  j  &  rompant  les 
digues  dont^ il lestcnoit enfermées , elles fc 
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répandirent  avec  impctuoficé  fur  toutes  Ie$ 
Facultés  de  fon  ame.  Leur  révolte  fut  géiic- 
ijaie  'j  &  elle  fut  d  autant  plus  dangereuse  , 
qu'une  inclination  favorite  &  (ècrette  fe 
trouva  de  la  partie  ,  &  mit  toute  k  Philofo-* 
phie  aux  abois. 

Il  réfifta  quelque  tems ,  maisfoiblemeiit; 
tous  les  fecours  de  Seneque  forent  inutiles  ^ 
ou  impuiffans  ^  &  le  fècret  penchant  y  qu  on 
avoit  jadis  nourri  avec  fcnn  ,  &  entretenu 
avec  plaifir ,  fe  fit  fentir  avec  tant  d'attraits, 
qu'on  n'eut  point  de  honte  de  le  fuivrç ,  ôc 
de  s'abandonner  à  toutes  fes  douceurs. 

Voici  donc  notre  prétendu  Sage ,  qui  tom- 
be de  ce  haut  éta^  d'infenfibilîtc  dans  la 
plus  vîle  des  foiUelfes. 

A  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ^  il  rentre 
dans  les  fers  qu'il  avoit  été  honteux  de  por- 
ter à  trente  ;  &  par  une  împreffion  fatale  Se 
cruelle ,  il  fe  dévoue  à  la  molleflc ,  à  l'inuti- 
lité ,  &  ^u  ridicule  d'un  amour  dont  il  avoie 
autrefois  fend  les  fureurs,  &  dont  Une  vifîte, 

Eoduite  par  le  hazard,  raUuma  toute  la  via* 
lice. 

Quelle  extravagance  !  Un  GnutiÊm  reti- 
ré, à  qui  les  foins  importans ,  qu'il  s'eft 
donnés  pour  les  grandes  âfïàires ,  ont  dû 
donner  un  efprit  &  un  jugement  folidc;  un 
homme,  qui ,  attaché  à  la  SageClè  &  à  la 
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VaatéPWlofophîe  ,  a  paru  aux  yeux  du  Pu- 
blic ua  modelé  à  imiter  ,  renonce  tout  à 
coup  à  ces  grands  caradleres  :  &  comme  s'il 
Aoit  ennuyé  d'être  fage ,  d'être  heureux ,  & 
d'être  eftimé  de  tout  le  monde ,  il  court  fe 
rendre  la  rîfée  de  tous  ceux  qui  le  verront 
amoureux  d'mie  femme  fameufè  par  Tesco* 
quetteries ,  auprès  de  laquelle  il  va  feire* 
toutes  les  démarches  que  la  dernière  induU 
gence  pardonne  avec  peine  aux  jeunes  gens  t 
Quelle  honteufe  paflîon!  Quelle  monfirueu- 
feïoîbleflè  l  Tout  (on  efprît ,  toute  fa  raîfon^ 
toutes  Ces  lumières  les  plus  étendues  &  les 
plus  vives ,  ne  peuvent  le  ramener,  C'eft 
on  exemple  de  ùtpetîteflè  de  l'homme,- 4i 
de  la  conduite  de  1%  Providence» 

Cette  Providence ,  qui  a  voit  cfe  grands 
deflfeins  fur  Cléonte ,  &  qui  lavoit  conduit 
par  tant  de  dégoûts  difïerens ,  ne  peut  le 
iôufficir  dans  l'état  dangereux  où  Ùl  fauffè 
Sagefle  Tavoit  plongé.  Il  n*y  avoit  pas  de 
péril  pour  lui  dansia  galanterie,  dans  la 
débauche ,  dans  la  route  de  la  fortune  :  tous 
ces  états  difFérens  offrent  affez  par  eux- 
mêmes  de  fujets  de  mécoaitentemens  à  un 
bon  efprit  tel  que  celui  de  Cléonte.  Mais 
un  état  paifible ,  où  l'on  croit  avoir  atteint 
cette  Sageflè  tant  vantéejcettefauflè  Ver- 
tu qui  faimt  d'autant  plus, qu'elle  paroît 
avoir  plus  d'horreur  pour  le  vice ,  enfin,cette 
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Ignorance  &  cet  oubli  de  Dîeu  dans  lequrf 
la  Philofophie  avoit  laîfle  Cléonte ,  fur  l'etac 
le  plus  périlleux  de  fa  vie;  &  la  Providence 
permit ,  pour  Ten  retirer  ,1a  révolte  géiicra- 
le  de  fes  paflîons ,  &  ce  honteux  retour  de 
fbn  cœur  à  la  moUedè,  pour  liii  faire  bien 
fentir  que  la  Grâce  feule  peut  produire  une 
.  ferme  &  folide  Vertu. 

Et  eii  eSftt,  il  reconnut  les  prodigieux 
cgaremens..,. 


IV.  Réflexions  fur  la  Mort. 

Rien  n*eft  fi  fur  que  la  Mort  ;  perfonné 
ne  St*eft  encore  avifé  d'en  douter.  L*e-. 
xemple  de  tous  les  hommes  eft  une  preuve 
convaincante ,  qui  a  ténu  lieu  de  démon- 
ftration. 

Quoique  prefque  tout  le  monde  regardé 
avec  chagrin  le  dernier  moment  de  la  vie  , 
on  tâche  néanmoins  de  fe  confoler ,  en  fe 
flâtant  qu'il  eft  encore  bien  éloigné  ;  &  Tin- 
certitude  de  la  Mort ,  qui  devroît  la  rendre 
terrible,  devient ,  par  un  effet  de  l'amour 
propre,  un  fujet  de  confolation  dans  cettç 
néceflîté  fatale. 

L'égalité ,  que  la  Mort  met  entre  tous  les 
hommes ,  feroit  capable  de  réprimer  la  Va- 
nité des  Grands,  s'ils  fe  donnoient  la  peine 

de 
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Ae&îte  des  réflexions  far  un  (ujec  fi  criftc. 
Cette  exacte  égalité  n'eft  comparable  qu'à 
celle  qui  fe  trouve  parmi  ces  mêmes  hom- 
mes dans  leur  naîilance.  Ces  deux  termes 
ont  un  rapport  ellèntiel  l'un  à  I  autre:  on 
naît  pour  mourir  ;  &  un  Pocee  a  dic^  que 
mourir ,  c'eft  achever  de  naître. 

Je  ne  f^che  pas  qu'il  y  ait  une  idée  plus 
affireufe ,  que  celle  de  la  Mort.  Il  faut  s'é- 
lever beaucoup  au  dedùs  de  la  Nature,  pout 
9e  pas  craindre  la  Mort  ;  &  je  fuis  peu  fur- 
pris  des  frayeurs  qu'on  remarque  fbuvenc 
dans  ceux  qui  la  voient  approcher. 
.  On  a  pris  même  beaucoup  de  foin  de  U 
rendre  plus  efïtoyable  ,  par  l'appareil  qui 
l'accompagne  aujourd'hui  :  un  air  lugubre 
qui  fe  répand  dans  toute  une  famille ,  des 
larmes  qu'une  époufè  verfe  en  abondance , 
les  hauts  cris  de  tous  ceux  qui  fè  trouvent 
dans  la  Chambre  d'un  malade^afFoibli  d'aiU 
leurs  par  la  vioténce  de  Ton  mal  ^  outre  mille 
autres  cérémonies,  qui  imprinhentpar  elles* 
mêmes  des  fentimens  raifonnables  de  crain* 
te  à  un  homme ,  qui  fent  défaillit  la  Nature 
en  lui-même ,  &  qui  quelquefois  n'eft  pas 
confolé  par  l'incertitude  de  (on  état  en  l'au-. 
tre  monde  :  la  vib  paflee  lui  faifànt  encore 
appréhender  tout  ce  qu'entbigne  la  Kéu 
gion ,  qui  fur  ce  fujet  eft  terrible. 
.  Ne  Içaûroit^on  trouver  lé  .mqyen  d"é- 
Tomc  IL  C 
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parenet  à  un  mourant  des  idées  fî  confûfès  "■ 
&  h  terribles  î  Céfar  trouvoit  que  la  pla^ 
prompte  Mort  étoit  la  plos  douce;  parce 
qu'elle  délivroit  l'eforit  de  fècheufes  «^nfi- 
deradons.  EtileftfQr  qu'on  devroit  s'il 
fe  pouvoir  laiflèr  pour  les  feuUcriminek 
cet  appareU  de  la  Mort ,  qui  eft  pour  eux 
un  fuppKce  plus  cruel  que  la  Mort  même. 

Ilmefemble^lyoirlû,  que  certains  Peu- 
ples barbares  célébroient  les  derniers  mo- 
mens  de  la  vie  de  leurs  Grands,  par  des 
marques  de  réiouiflànces ,  &  qu'ib  don- 
noient  aux  mourans  tous  les  plaifirs  dont 
ils  plnivoient  être  capables.  La  ReUgion 
«ufe  à  part ,  cette  coutume  éft  bien  peu 


barbare. 


Quelle  douleur  pour  un  homme,  qui  dans 
une«ande  jeunefiè  jouit  de  beaucoup  de 
fente  &  de  beaucoup  de  biens,  quand  ilïent 
la  Mott  inévitablement  prochaine  iSonaf- 
fliéhon  n  eft  pas  même  comparable  au  bon- 
heur dont  il  jouilToit.  Pouvoit.a  quelque- 
fois pubher  qu'il  ceflêroit  un  jour  d'être  heu. 
reux?v         ; 

Quoi  qu'en  difelaPhUorophieStoïcienne 
un  homme  %e  qui  a  examinéla  Mort,nê 
fçauroit  s  empêcher  de  la  craindre  ;  &  lV,n 
\m  raiement  un  cœur  ferme  &  généreux 
fe  la  donner.  , 

Caton  >  tptotiz  toujours  dté  pour  fe- 
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Kmple  le  pbs  achevé  de  force  &  de  con- 
fiance,&  dont  la  Mort  a  fait  le  fujetdes 
Eloges  des  Anciens  &  des  Modernes,  mar- 
gnaàmonfensplus  de  défèfpoir,  que  de 
Grandeor-^'ame. 

•  Si  Ton  veut  fe  donner  la  peine  db  recher- 
cher *Ie  principe  des  chofes ,  &  de  remonter 
jufqu'à  la  fource  d'où  elles  procèdent ,  on 
trouvera  que  cette  Mort  de  Caton ,  tant 
vantée ,  avoit  pour  véritable  caufe  une  foi. 
Ue&  de  cœur ,  &:  un  trouble  étrange  de 
Pâme. 

Les  di/graces  du  Parti  qu'il  fuivoit ,  & 
qu'il  croyoit  être  Êivorifé  de  la  Fortune  ;  les 
bons  (ucccs  des  Armes  de  Céfàr  coiitrele* 
quel  il  s'étoir  violemment  déclaré ,  moins 
peut-être  par  rapport  aux  intérêts  delà  Ré- 
publique y  qu'à  quelques  raifons  particulie-- 
ses  &  domeftiques  ;  l'impoffibilité  où  il  (è 
trouva  de  réfifter  dans  la  Place  qu'il  défen^ 
doit,  &  la  honte  qu*ils('îmamna  qu'il  y  au-. 
cok  à  le  rendre  &  à  céder  a  Céfar  :  toutes 
ces  chofe  le  rèdaifirent  au  défefpohr  \  6c  ne 
Cachant  prendre  aucune  rcTolution  digne 
dn  bon  (pns  '6c  de  la  rai(bn  dont  il  k  piquoit , 
il  iè  donna  la  Mort  avec  zOkz  de  cérémo*' 
fties ,  6c  après  avon:  rempli  Ton  etprit  des 
hautes  idées  i&  l'immortalité  de  famé  fur 
kqueHe  il  ktt  auparavant  ks  Ecrits  de  queU' 
ques  PhîlofophiS»          * 
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N'aûroic4l  point  été  plus  glorieux  k  0«<» 
ton  dans  fa  défaite,  de  conlerver  fa  tcan^ 
quillité ,  &  Ùl  fierté  ?  Ne  Teût-on  pas  admi« 
té ,  fi ,  dans  les  fers  He  Céfar ,  il  eût  repnw 
ché  à  fon  Vainqueur  l'ambition  démèfiirée 
qui  le  r«itdoit  l'homicide  d'un  million  de  Ci^ 
toyens }  Et  fans  être  furpris  de  voir  Tinjù** 
ftice  &  le  crime  couronnes ,  il  devoir  regar^ 
der  cet  événement  comme  l'effet  ordinaire 
d'une  fortune  aveugle  &  capricieufe  ,  au^^ 
deffusde  laquelle  un  homme  fàge  eft  tou- 
jours élevé. 

N*y  auroit-îl  en  effet  qu'à  fe  tuer  dans  les 
grands  malheurs ,  pour  être  un  grand  hom* 
me?  Quand  on eft  accablé  de  douleurs ,  de 
chagrins ,  de  dettes ,  &  de  procès,  on  n'efl- 
time  guéres  la  vie  ;  &  il  me  fèmble  qu'il  eft 
bien  plus  difficile  de  vivre  dans  cet  état ,  & 
de  foutenir  toujours  fon  caraâéredansce; 
malheurs  divers. 

AupaflàgeduBiiih,  Moniîeurle  Comte 
de  G.  s'oppofa  fortement  à  Môafieur  D«.^ 
qui  voulôit  fe  jettec  des  premiers  tdaiis  la  tu. 
Tierô  ;  il  l'arrêta  le  Pifbolet  à  là  gorge.  Toiii: 
Iç  monde  fut  furpris  de  cette  aâion  »  qui  pa« 
coi{{bit  fi  bizarre  ;  &  l'on  ne  fçavoit  ce  qu'oit 
endevoit  penfer ,  quand  on  entendit  Mon« 
fieur  le  Comte  4é  G  - .  qui  difoît  à  celui  qu'il' 
^noh  atrcHé;  J^  (r^h  h^nquc  vous  né  craik 
gnc(  pas  U  Mon  :  end^iU  C9mm  ywyr> 
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ttts^  vousftritTi  vraiment  trop  heureux  de 
vous  noyer.  Paye:^^  -  moi  deux  mille  Louis 
que  vous  me  deve[  ^  aprhs  quoi  vouspaffe" 
re[  tant  qu'il  ^ous  plaira. 

Il  ne  croybft  pas  quil  fût  difficile  de  moô- 
tir  quand  on  étoît  endetté.  Que  doit-ce  être 
quand  on  eft  accablé  de  toutes  A>rtes  de 
tinagrins*  S'il  étoit  jamais  héroïque  de  s'oter 
la  vie,  &  qu on  jugçât  de  cette  aâion  par 
la  difficalté  qu'on  y  trouve ,  il  faudroit  k 
tuer  quand  oft  eft  dans  une  éclatante  prot 
petite:  alors,  peët^tre  ,  il  feroit  difficile 
de  mourir. 

J'avoue,  pourtant^  qu'il  y  a  certains 
exemples  dans  l'Hiftoîre,  où  des  perfonnes, 
qui  (è  font  tuées  elles-mêmes ,  ont  donné  de 
véritafaie^  marques  de  Grandeur-d'ame  èc 
d'Intrépidité  {  &  quoique  peut-être  elles 
n'ayent  pas  raifbime  jufte  fur  le  parti  qu'on 
doit  prendre  dans  les  grandes  adverfités ,  & 
qu'eUes  fe  foient  lai(fê  entraîner  à  la  folle 
opinion  qui  tegnoit  pour  lors ,  il  eft  fur  qu'il 
k  trouve  quelques  genres  de  Mort  bien  hé- 
roïaues. 

Il  ne  faut  ^ouruht  pas  leë  chercher  parmi 
ces  Philofophes  &  ces  Sages ,  &iiànt  pro^ 
feffion  d'être  ao-ddlùs  de  la  vie  &  de  la  for- 
tune  :  on  trouve  chez  eux  beaucoup  d'often* 
tation  &  degrimaces. 

.  Mais  nous  trouvons  quelque  chofe  de  bien 

C  iij 
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^rand  dans  Taftion  de  U  femme  de  C  Vm^ 
tus.  CchjLci  treispa  dans  ime.conjuracion 
jconcre  N.  qui  fuc  découverte ,  &  dont  les 
complices  Vaccufërent  dans  les  tourmeas. 
,Sa  feiiimeen  eut  avis,  &  coumten  avertir 
foii  mari  //  m^y  a  plus  ^  lui  dit^èlle ,  d'éf- 
firanu  pour  vous  :on  va  kUmoi  venir 
vousarréur,  &  Con  vous  fera  fo^^frir  du 
fupplicts  douloureux  y  &  un^  Mon  infâmes 
FousfMve[  combien  il  $fi  homieuk  i€  rnoor 
rir  des  mains  de  fis  jsnMlIlis  ;  you$j^^rwts^ 
À  leurplaifirj  &Jls  repaUrofU  leurs.jrtux 
de  votre  fang.  Eviu[9  ajouta»t-^  esiiiii 
préientant  un  poignacd  ,  lefpçSacle  dpne 
toute  votre  Famille  &  tous  vos  Amis  rougir 
roienf*  Pactus  entendit  cç  que  cela  vouloic 
^ire ,  &  voulut  (è  donner  b  Mort ,  pour  Sa- 
tisfaire à  fa  femme ,  &  à  fa  réputatloh.  Mais 
comme  dans  cette  aâion  fi  contraire  à  Ja 
Nature ,  il  tardoit  &  héfitoit  à  fe  donner  le 
coup  mortel  ^  fa  femme  iàns  paroîtce  éthue, 
prit  le  Poigiûard  de  fes  mains ,  &  s'en' étant 
.donné  elle-même  deux  coups  aiottels  for  la 
gorge ,  elle  le  rendit  a  (on  époux  ,  en  lui 
diiant  d'un  ah:  trtoqiôlle^  P»H  HecdàUt* 
Je  ne  vois  nen  qui  approche  de  cette  fe&- 
,meté  dans  toute  l'Hiftairt^  6c  ce  nec  dolet 
.mefembleplus  beau  quà  toutes  les  Viâoi- 
res  d'Alexandre.  Elle  ne  meurt  point  par 
^éfefpoir  »  n\  pai!  ioMcSk  :  eUe^meurt  par  le 


peu  de  cas  cfa'elle  fait  de  la  vie,  &  pour  esu 
iagnct  à  fpo  époux  le  chemiu  qu  il  falloit 
prendre  pont  Vimmortalité,  félonie  (ènti* 
inenc  alors  ùniverfeUeménc  reçu ,  qui  ap- 
prenoit  que  €*écoit  une  aâion  d^ne  de  l'ad* 
miradon  de  tous  les  iiocles ,  que  de  s'ôter  la 
vie /ôi-mème  dans  les  grandes  adveriicés. 
Cejl,  difoic-on,  agiriien  nobUhunt:  cUfi 
fi  venger  Hcn  ficrtmau  de  la  Formnt  & 
défis  ennemis  ,  &  dér0her  à  leur  pouvoir 
celui  qû^ils  cherchent  à  ptrficuur.  Etc'eft 
fans  doute  fur  la  foi  dé  cette  maûtne  ^  que 
tant  de  gens  ont  au  aller  ^  llmmodcaUté 
par  cette  adion. 

Le  caraâere  le  plus  redierché  dam  le 
monde  eft  celui  de  la  Bravoure.  Unhom* 
me ,  qui  iè  }ette  hardiment  dans  les  plus 
grands  périls ,  &  qui  les  affironte  avec  intré^ 
pidité  j  paroit  mépiriier  la  Mort  ;  &:  ce  mL- 
pris  de  la  Mort  eft  fans  doute  quelque  choie 
d'admirable.  Cela  n'eft  pourtant  pas  rare  au« 
jourd'hui ,  &  ne  le  fut  pas  mêm^  autrefois. 
Il  y  a  une  infinité  de  gens  remarqués  dans 
l*Hiftoire ,  &  une  inhnité  d'autres  dont  il 
n'eft  point  parlé,  qui  ont  (ait  des  avions 
merveiUeuies  en  ce  genre. 

Se  peut-il  que  la  Bravoure ,  qui  eft  l'une 
des  plus  grandes  Vertus ,  foit  fi  commune  \ 
Nyauroit-ilpoint  quelque  raifon,  qui  la 
rende  fii  ordin^e  i  Cette  raifon  n'en  dimi^^ 

Civ 
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Bueroîtelie  point  le  prix  î  Et  l'amour  propre 
ne  cacheroit-il  point  aux  hommes  cette  rai^ 
fon^ 

Il  eft  indubitable  que  l'intérêt  &  l'ambi- 
tion conduifent  plufieurs  perfonnes  dans  les 
dangers  ^  &  leur  prétendu  mépris  de  la 
Mort  eft  bien  moins  en  eux  un  eâFet  de 
Vertu  &  de  Bravoure,  que  d'avarice  &:  de 
deiîr  immodéré  de  gloire.  Ils  ne  font  pas  ex- 
trêmement braves  ;  mais  ib  (ont  extrême» 
ment  intérefl[és,&  extrànement  ambideux  r 
&  il  eft  fi  vrai,  qu'ils  n'ont  pas  cette  fer« 
meté  d'ame ,  ô^  cette  intrépidité  dont  ils  fè 
parent ,  que  la  même  Mort ,  qu'ils  ont  afr 
trontéepar  ambition  à  la  Guerre,  leur  pa- 
roit  terrible  fitôt  qu  elle  fe  préiènte  à  eux 
dénuée  de  la  gloire,ou  du  pront  qui  Taccom^ 
pagnoit  ;  ils  h  trouvent  eflFroyable ,  &  leut 
crainte  furpallè  même  celle  du  plus'fimple 
des  hommes. 

.  On  voit  tous  les  jours  que  celui ,  qui  dans 
des  occafiofis  d'éclat  cherchoit  une  Mort  qui 
k  fuyoit ,  ne  peut  fe  refondre  à  fouffirir  une 
Mort  qui  le  cherche ,  &  qui  ne  lui  lai(Iè  plus 
que  quelques  heures  dévie.  Il  eft  dans  des 
frayeurs  violentes ,  ilfurprend  tous  fes  amis 
par  fes  cris  j  &  l'on  a  de  la  peine  à  compren- 
dre comment  un  homme,  qui  a  montré  tant 
de  fermeté  dans  une  bataille,  marque  tanc 
de  foiblelfe  dans  Ton  lit. 
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Tout  ce  qu'on  peut  conclure  en  Êiveur 
Je  ces  braves  y  qui  ne  méprifent  la  Mort 
que  dans  certaines  circonftances ,  c'eft  que 
1  amlntion  ou  Tintérèt  l'emporte  fur  la  crain- 
te de  la  Mort.  Ils  la  craignent  en  ef&tj  mais 
leur  crainte  eft  au  deffinis  ^es  autres  paifions 
qui  les  font  adr. 

La  véritabk  bravoure  eft  rare  comme  les 
grandes  Vertus.  Courir  à  la  Mort  pour  le 
bien  public,  (ans  efpoir  de  récompenfè, 
de  gloire ,  ni  de  renommée  :  connoitrepar- 
faiteoient  le  péril ,  l'avoir  bien  prévu ,  8c 
s'y  jetter  par  la  feule  vue  de  £aire  Ton  de- 
voir ,  ôc  par  le  peu  de  cas  qu'on  hàt  de 
la  vie  :  c*e(Wà  ce  qu'on  appelle  la  vérita* 
ble  Bravoure  :  &  je  doute  fort  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  gens  dans  qui  l'on  pui(fe 
trouver  ce  caraûere.*  Tel  fut  autrefois 
Codrus  le  Grand,  qui  ayant  feu  que  l'O- 
racle ,  ConfUlté  fur  le  fort  de  la  Bataille, 
avoit  répondu  que  fa  Mort  feule  poa. 
voit  donner  aux  fiens  la  vîâoîre,  trouva 
le /ècretdç s'habiller. en  fimple  Soldat,  de 
de  fe  ùlUc  tuer  des  premiers  fous  ce  dégui«» 
fement.  Si  l'on,  examine  cette  aâion,  on 
trouvera  qu'elle  eft  toute  grande  :  poinw 
d'ambition  ,  point  dç  vaine  gloire  *,  tout  eft 
pour  le  bien  public.  Codrus  meurt  pour 
faire  triompher  les  (iens  :  il  n'eftime  pas 
allez  (a  vie ,  pour  fç  Uconfecvec  aux  dépens 
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d'une  bataille  ;  &  il  fe  ièrt  d'amant  <l*artilh:e 

Îouc  tnonrir  ,  qu'en  emploient  les  autres 
omnnes  pour  vivre.  Que  l'on  cherche  fi 
l'on  peut  de  pareils  exemples,  où  laBra^ 
voure  fott  fi  ^urée. 

Je  ne  fcais  fi  l'on  pourroic  rapporter  ici  ce 
que  font  les  fameux  étourdis,  qui  par  d'heu- 
reufes  témérités  fe  font  quelquefois  un  grand 
nom  dans  le  nx>nde.  Ils  forment  des  entre- 
prUès  par  caprice,  qu'ils  pourfuivent  fans 
raifon  &  fans  conduite  ,  &  ils  réuffilTènt 
quelquefois  par  Teflfet  heureux  d'une  for- 
tune aveugle.  Ils  fe  font  mille  fois  expofê^ 
à  la  Mort;  mais  comme  ils  ont  été  guidés 
par  leur  unique  ambition  &  leur  ieufentê- 
lement ,  ils  n'ont  guéres  raifonné  :  &  à  pro* 
'  prement  parler ,  m  n'ont  ni  crainte ,  ni  mé* 
pris  jpour  cette  mort ,  qu'ils  n'ont  jamais 
pris  la  peine  de  confidérer.  Tel  fot  peut- 
être  cet  Alexandre ,  fur  lequel  on  a  voulu 
prendce  le  modèle  des  Héros. 

On  peut  difficilement  s'aifiirer  fur  la  fer* 
iKieté  de  ces  grands  criminels  ,  que  leur 
malheur  fait  mourir  fur  un  échaÉiud.  Com- 
me leur  Morteft  forcée,  &  qu'ils  ont  tout 
le  tems  qu'il  faut  pour  s'y  réfoudre  y  ils  tâ« 
cheiu  par  une  confiance  étudiée  à  mériter 
au  moins  l'eftime  de  ceux  qui  les  verront 
roourir,&  qui  déploreront  d'autant  plus  leur 
{ott,  qu'ils  croiront  qu'ils  le  méritent  mohis. 
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Il  y  ft  dans  la  Mort  de  Sénéaue  une  no- 
bleflê  de  (enrimens  Uen  exprimée  ;  mais  Tes 
grandes  idées  font  appercevoiran  homme 
fui  s'exhorte  à  moarir . 

Prefque  tous  les  Aiiriens  cnt  M  entêtés 
de  cette  Immortalité  de  leur  réputation , 
pour  laquelle  feule  ils  travailloient  ^  &  qui 
eft  peut-être  l'une  des  plus  grandes  erreurs 
queproduiferopiniotides^  hommes.  Celui 
qui  le  pirécipica  dans  le  gouffre  au  milieu  de 
Rome,  ceux  qui  fb  cfêvouoient  dans  les 
combats,  ceux  qui  fe  faillbient  immoler, 
av<Heot  des  frayeurs  violentes  à  la  vue  de  la 
^ort  qu'ils  alloient  fbuffirir  ;  mais  ils  écoient 
emportés  par  un  amour  dé  la  Gloire ,  à  la«. 
quelle  ils  ne  pouvoient  réfiften 

Et  cette  réputation  apr^  h  Métt ,  qui 
jétoit  chez  les  Romains  le  commun  entête- 
ment ,  provenoit  peut-être  d'une  Politique 
fçayante  ,  puifque  par-là  on  trou  voit  tou- 
jours des  gens  qui  s'expofbient  aux  périls  les 
p^us  certains.  Auffi  a^t^n  remarqué ,  que 
voar  entr^tenit  ocîtteerreur ,  il  y  avoit  mille 
honneurs,  établis  aprèf  la  Mort  |  la  haran* 
gue  funèbre ,  le  Champ  de  Mars ,  l'Epita- 
-phe^  le  Maufolée ,  les  Jeux ,  les  Fêtes ,  & 
rApothéofe  quelquefois:  d'où  vient  encore 
qu'on  ne  feiervoit  jamais  du  mot  Obiit^  en 
parlant  d'uii  homme  iiluftre  ^  mais  de  celià 
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Oii  ne  fçauroit'bien  âétetminer  qUello 
jjoit  être,  la  difpo&ion  de  rhomme  à  la  vue 
lie  la  Mort.  Il  eft  (âr ,  aa  moins,  qa'il  doit 
quelquefois  coniidérèr  qu'elle eft  certaine^ 
Se  peut^re  prochaiiiL  II  doit  vivre '^  & 
a^r .)  compe  fôr  :de  mdisfir^  &  fans  encrer 
dans  ces  quêftions  impénétrables  que  la 
feule  Religion  peur  résoudre ,  il  doit  dans 
fes  malheurs  fe  confoler  par  Telpérance  dt 
la  Mort  qui  leâ  terminera  ;  Se  il  doit  dans 
ces  profpé):lcés  fe  modérer  ipar  la  vue  4e  cette 
Mort  qm  régalera  aux  malheuremc*  La 
craindre  eft  une  foiblefle  dans  les  heureut  ; 
la  (buhaiter  eft  un  défe&oir  dans  les  mifël 
râbles ,  il  faudroit ,  s'il  le  pouvoir ,  Tatten*. 
dre  avec  indîfFérence ,  6c  avec  patience. 
Les  Versyque  Mon(ieutMaynard  fat  mettre 
fur  la  porte  de  fon  Cabinet ,  expriment  bien 
ce  que  je  veux  dire. 

Las  iTcJpérer  &  de  me  plaindre 

De  C  Amour  s  des  Graa4s  &  du  Sert  s 
Çeftici  quej'oiunsUMùri^ 
Sans  la  dejirer  ,  nila  craindre^ 

C'eft  bien  le  caraâere  le  plus  besiu  &  le  plis 
rare- qu'on  pûUIe  avoir. 

Jeiçais  que  Pétrone  eft  mort  avec  cette 
froideur  que  Içs  Modernes  admicent ,  &  qui 
eft  rapportée  comme  fort  finguliece  pat  T»- 
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cte.  Il  fît  bonne  chère  avec  Tes  amis ,  il  lue 
depedcs  Vers ,  il  fît  comme  à  l'ordinaire  (es 
aâaires  domeftiques  ;  &  (ans  perdre  ni  doa. 
fier  aucune  àc  ces  grandes  idées  qui  rem. 
piif&nt  Verprit  tout  entier»  il  rouvrit  fes 
veines^  qu'ils  etoit  déjà  fait  couper  ;  &dans 
les  douceurs  d'une  défaillance ,  il  ccGk  de 
vivre.  On  ne  pourroit  s'empêcher  d'admirer 
rindifFérence  de  cette  Mort ,  fi  l'on  ne  fça^ 
voie  que  Pétrone  ne  l'avoir  jamais  confidé-* 
rée  ,  &  qu'il  s'étoit  là-deflùs  tout-à--faic 
étourdi  ;  car  pour  avoir  un  mépris  raiibn-> 
nable  pour  une  chofe ,  il  faut  l'avoir  férieu» 
fèinenr  examinée. 

11  faut  fçavoîr  mourir ,  quand  il  eft  néceC 
faire  pour  le  bien  public  »  pour  la  gloire  de 
la  Patrie ,  par  là  feule  obligation  de  la  Natu* 
re ,  &  par  l'ordre  même  de  nos  ennemis.  Il 
Êiutijçavoir  vivre  de  même»  pourdefem* 
blables  raifbns.  Vivre  &  mourir  doivent  être 
des  chofes  indifférentes  aux  grands  hommesj 
&  il  eft  fbuvent  auffi  glorieux  de  vivre  dans 
les  malheurs ,  que  de  mourir  pour  les  éviter^ 
Le  Conful  Paul  Emile  fçutmourir  les  ar- 
mes à  la  main  à  la  défaite  des  Cannes,quoi- 
qu'on  eût  donné  la  bataille  contre  fon  avis  : 
êc  foji  Collègue  Terentîus  Varro  fçut  vivre  ^ 
pour  ne  pas  rendre  les  chofes  défef pétées  :  6c 
le  Sénat)  qui  jueeoit  parfaitement,  le  te^ 
niercia  ^quc^qu  iUûc  été  lui  Ceul  la  çaufc  d«k 
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la  déftiîte.  r aurais  fçu  9  dic-ii  au  Sénat  • 
mourir  comme  Us  autres;  mais  qut'Jiroie 
devenu  le  refU  des  Troupes  ,  Ji  les  dtwc 
Confuls  fuffent  morts  ?  Pai  voulu  ,  en  me 
confervant ,  éviter  rentière  rtâru  de  la  Pa^ 
trie  ;  mais  on  verra  que  Je  n^ai  V(Uu  ,  que 
pourfentir  la  douleur  de  ma  difiùte.  Et  en 
èflFec ,  il  fe  laiflà  croître  la  Barbe ,  fe  retira  à 
la  Campagne,  refiifa  conftamment  toute 
forte  décharges,  &  ne  goûta  aucun  p4aifif 
dans  fa  vie.  On  trouva  qu'il  croît  auffitgk>: 
deux  pour  lui  d'avoir  vécu ,  qu'il  Tétoît  pour 
Paul  Emiled'avoir  voulu  mourir. 


V.  Réflexions  Morales  fur  r  Amour 
propre. 

L'Amour  propre  eft  Tamour  de  foi-wcrne, 
&  de  toutes  choies  pour  foi.  Il  rend  les 
hommes  idolâtres  d'eux-mêmes ,  &  les  ren- 
droît  les  Tyrans  des  autres ,  fi  la  Fortune 
leur  en  donnoit  les  moyens.  Il  ne  fo  repofo 
jamais  hors  de  foi ,  &  ne  s'arrête  dans  les 
tujets  étrangers ,  que  comme  les  abeilles  fur 
les  fleurs ,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  eft  pro- 

Îjre.  Il  n'eft  rien  de  fi  impétueux  que  fes  At^ 
îps,  rien  de  fi  caché  que  fes  de({èins,  rien 
de  fi  hatile  que  fes  conduites.  Ses  fouple(fes' 
Sit  fe  peuvent  répréfcnccr ,  fo  transforma-- 


tioospaflènc  celles  des  Mécamorpho&s ,  & 
ferannemens  ceux  de  la  Chyinie.Onne 
peat  fonder  la  profondeur ,  ni  percer  les  té- 
nèbres de  Ces  wymes.  Là ,  il  eft  à  couvert 
des  yeux  les  plus  pénétrans,  il  y  fait  mille 
infeiifihles  tours  &  retours.  Là ,  il  eft  (bu- 
rent invifîble  à  lui-même ,  il  y  conçoit ,  il  y 
nourrit ,  &  il  y  élevé ,  fans  le  fçavoir ,  un 
grand  nombre  d'aflfèâions  &  de  haines.  H 
en  forme  de  fi  monftrueufes ,  que  lorfqu'it 
les  a  mifes  au  )our ,  il  les  méconnoit ,  ou  il 
ne  peut  fe  refoudre  à  les  avouer.  De  cette 
nuit  qui  le  couvre,  nai({ent  les  ridicules  per- 
fuàfions  quMl  a  de  lui-même;  De-ià  viennent 
fcs  erreurs ,  fes  igni^rances ,  fes  groflîeretés , 
&  (es  niai(èries  fur  Ton  fujet.  De  là  vient 
qu'il  croit  que  fes  (èntimenslbnt  morts  lotù 
qu'ils  ne  font  qu'endormis  ;  qu'il  s'imagine 
n'avoir  plus  envie  de  courir  dès  qu'il  fe  re- 
pofe  -,  &  qu'il  penfe  avoir  perdu  tous  le$ 
goûts  qu'il  a  raflafiés.  Mais  cette  ob(curité 
epaidè^quf  le  cache  à  lui-même,  n'em-^ 
pêche  pas  qu'il  ne  voye  parfaitement  ce  qui 
eft  hors  de  lui ,  en  quoi  il  eft  (emblable  à  nos 
yeux.  Avec  des  travaux  incroyables,  il  cher- 
che à  obtenir  des  chofes  qui  ne  lui  font 
point  avantageufes  ,  &  qui  même  lui  font 
nuifîbles;  mais  qu'il  pourfuit,  parce  qu'il 
les  veut.  Il  eft  bizarre,  &  met  (buvent  tout< 
Cbn  application  dans  les  emplois  les  plus  f  ri- 


40  Réflexions  suKL^AMÔtTiLPiLopiiB. 
vole$:  il  trouve  toac  fbti  plaifir  dans  les  plus 
fades,  &  conferve  toute  fa  fierté. dans  les 

f>lus  méprifables.  Il  eft  dans  tous  les'états  de 
a  vie  4  &  dans  toutes  les  conditions  :  il  eft 
par-tout  )  il  vit  de  tout  »  il  vit  de  rien.  Il  s'ac- 
commode des  chofes  ,  &  de  leur  privation. 
Il  paflè  même  dans  le  parti  des  gens  qui  lui 
font  la  guerre  ;  il  entre  dans  leurs  deOèins  : 
Ce  ce  qui  eft  admirable ,  il  fe  hait  lui-même 
avec  eux  ;  il  conjure  (a  perte ,  il  travaille 
même  à  Ùl  ruine.  Enfin  il  ne  Ce  ibucie  que 
d'être  ;  &  pourvu  qu^il  Toit  »  il  veut  bien  éti;^ 
fbn  eniietni.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
s'il  fe  joint  quelquefois  à  la  plus  rude  au- 
ftérité»  &  s'il  entre  (i  hardiment  en  fbciété 
avec  elle  pour  fe  détruire  jparce  que  dans  le 
même  tems  qu  il  fe  ruine  en  un  endroit ,  il 
k  rétablit  en  un  autre«   Quand  on  penfe 
qu'il  quitte  fonplaiiir,  il  ne  fait  que  le  iuC 
pendre  >  ou  le  changer  ;  &  lors  même,  qu'il 
eft  vaincu,  &  qu'on  croit  en  être  défait, 
on  le  retrouve  qui  triomphe  dans  (a  propre 
défaite.  Voilà  la  peinture  de  l'Amour  pr<x* 
pre,  dont  toute  la  vie  n'eft  qu'une  grande 
&  longue  agitation.  La  Mer  en  eft  une  ima« 

rfenlible ,  &  l'Amour  propre  trouve,  dans 
flux  &  le  reflux  de  iès  vagues ,  une  fidèle 
expreflion  de  lafuccefHon  turbulente  de  ies 
penfées  &  de  fes  éternels  mouvemens. 

vr 
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Vi.  Oh/crvanons  Politîqutsfur  U 
Fortune. 

Fragment. 

RI  £  H  ne  s'apprend  moin$  par  les  régies^ 
qae  la  Science  qui  conduit  à  la  Fortu-* 
ne.  Les  circonflances  des  cems  6ç  des  per*. 
Tonnes  .font  fi  différentes ,  &  changent  fi 
fort  rétat  des  événemens ,  qu  on  ne  fçauroît 
donner  des  maximes  aflurces  pour  le  con- 
duire dans  ce  chemin  que  tiennent  prefque 
tous  ceux  (q[ui  font  dans  le  grand  mrnidé.   * 

Uufage ,  &  Texpétiehce ,  font  les  guides 
les  plus  ndéles  ,  dont  on  puiflè  le  fèrvir  dans 
cette  voie  difficile^  &c'eft  fiir  leurs  confeils, 
qu  on  doit  (è  régler ,  fans  prétendre  pourtant 
que  pour  dtre  les  meilleurs^ils  foient  toujourt 
infailliUes. 

Il  me  jfemUe  même  que  là  première  cho# 
fe  ,  que  nous  erïfèigne  cette  expérience  ^ 
confifle  à  nous  défier  d'eUe ,  Se  à  douter  tou« 
)otirs  du  fiicccs  de  ce  qui  a  déjà  réufH  fi  fôU* 
vent  ;  la  Fortune ,  qui  efl  naturellement 
inconftante  &  capricieufe ,  fè  laflè  de  fa* 
vorifer  les  mêmes  entreprîfei  &  les  mêmes 
jnoyens  -,  &  ç*efl  delà  qu'efl  venue  cette  eC» 
péice  de  proverbe ,  qui  peut  tenir  Ueud'vine 
ToTM  IL  D 
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très-tttileObfèrvation:  Que  par  Us  mêmes 
yàUs  y  on  ne  va  pas  toujours  aux  mêmes 
fins.  Les  mêmes  moycnVr9^î.^>^ci?^7t  Té- 
lévarion  d* ua  homme ,  cautehc  la  perce  in- 
évicabled'unaucfe:  Scfatis  remonter  trop 
haut  dans  THiftoke  pour  y  chercher  des 
exemples ,  nous  avons  vu  tout  nouvellemenc 
périr  le  Duc  de  Moncmouth  par  les  mêmes 
cntreprifes  qui  ont  cooronné  un  autre 
Prince.    . 

Hic  crucem  fuUris  prttîum  tutit,  hic  4îa^ 
dcma  (a). 

L'amitié  mémo  de  œuz  qui  gouvernent  ^ 
qui  (êmUe  être  le  •  pliis  ordinaire  moyeii 
{K)ur  parvenir ,  &  l'eft  en  eflfet  ;  cette  ami- 
tié ,  cus^,  devient  quelquefois  la  fburce  de 
la  ruine  -de  ceux  qui  s'abandonnent  trop 
aux  Miniftres ,  qui ,  obligés ,  pour  iàtisfaire 
à  la  haine  publique  dont  ils  (ont  très-fou-t» 
tent  chargé ,  de  làcriiier  quelqu'un ,  aban^ 
donnent  leur  plus  intime  ConMent,  comme 
celui  chez  qui  on  puiKoât  les  confeils ,  qui 
ont  attiré  l'averfion  des  Peuples.  Le  Duc 
d'Albe ,  après  des  exécutions  terribles  &  in» 
nombrables  qu'il  fit  en  Flandre ,  n'eut  pas 
d'autres  reflburces ,  pour  ie  décharger  d'une 

Sarde  de  la  haine  qu'il  avoît  encourue ,  que 
e  faire  mourir  ton  fidèle  Miàîftre ,  qui 

(a}Jurciul« 
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Vavdtfèrvi  avec  beaucoup  de  zélé»  8c  (ans 
lequel  il  ne  (èroit,  pas  venu  à  bout  de  beau* 
coup  d'entreprifes  violences.  Rien  n*eft  fi 
dangereux  »  que  de  donner  des  cohfèils  au 
Prince  :  on  fe  rend  garant  des  événemens^ 
que  la  feule  Fortune  peut  régler  ;  6c  Ton 
paye  quelquefois  cher  le  mauvais  fuccès  d'un 
Don  confciL  Aufli,  les  gcands  Politiques.» 
qui  font  datisle  rang  de  Miniftres,  tkhent 
à  laifler  prendre  au  Âince  lui-même  Tes  deC« 
fâns,&  le  gardenc^utant  qu'ils  peuvent,de 
lui  en  infpirer  à  découvert. 

Ce  Confèiller  d'un  Roi  dePerfè,  dont  les 
confèils  écoient  toujours  les  plus  juftes  & 
les  plus  malheureux»  vérifie  qu'if  n'eft  pas  inw 
pouible  d'être  très-prudent,&  de  mal  réuiCré 
Je  ru  puis  ripondn  ,  difoit-il  »  qut  de  ce  qui 
dépend  de  moi  ,  qui  efi  lajufiejje  du  dejfein  : 
V exécution  dépend  fouvent  de  mille  autres 
gens  y  &  Jur^tout  de  la  Fortune  »  qui  nUfi 
^'^^S^S^^  deperfonne  ••••••.  L'intégric^ 

reconnue  d'an  homme  accufe  les  malverfà- 
dons  6c  les  friponneries  des  autres.  Sot» 
zélé  pour  le  fervice  du  Prince  accufe  leur 
négligence*  Sa  fufEfance  découvre  leur  in- 
capacité. Aihfi,il  eft  peufurprenant,  que 
tous  ceux  qui  Cbnt  déjà  dans  l'Emploi  s'ùniC' 
iènt  pour  s'oppofer  à  Télévation  dé  celui 
qui  feroit  fi  digne  de  remplir  leur  pbce. 
D'ailleurs,  on  n*eft  pas  bien  aife  d'em- 

D  i) 
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plover  des  gens  de  tant  de  mérite  ;  dont  on 
n'eft  pas  fi  bien  les  Maîtres ,  &  le  bon  Gou* . 
vernement  même  demande  quelquefois  plus 
de  foumiifîon  dans  les  Subalternes  ,  que  de 
lumières  &  de  bonnes  intentions.  Ceft  aiiifi . 
que  Tacite  rapporte  ^  que  Poppseus  Sabinus 
refta  longtems  Gouverneur  des  Efpagnes  : 
non  ;  dit-il  ^  pour  aucune  rare  qualité  ^  ou- 
pour  avoir  une  grande  habileté  dans  Viid^ 
minlflration  des  affaires  ;  maisj>arce  qu'il» 
faijoit  uniment  &  à  Coronaire  tout  ce  qui 
itoit  de  fon  reffbrt  j  &  non  pas  davantage^ 
(a). 

Ces  grands  efprîts  n'ont  pour  rordinai-> 
re ,  ni  aflèz  de  fouplefle ,  ni  ailèz  de  pariecu. 
ce ,  pour  parvenir  :  on  ne  bazarde  pas  voi* 
lontiers  de  les  employer  ;  &  fî  quelquefois 
Us  font  dans  les  afl&ires ,  ils  n'y  reftent  pas 
Jongtems.  Ils  ne  font  proprement  que  des 
apparitions  dans  les  Charges,  &  Ton  Ce  ic^^ 
peht  fort  vite  de  leur  en  avoir  donné. 

D'ailleurs ,  un  mérite  brillant  &  diftingué 
donne  une  fecrette  jaloufie,  qui  eft  iinçed 
péce  de  haine  &  d'averfion  d'autant  plus 
dangereufe  qu'on  la  cache  davantage,  8c 
(^u'oii  la  connoit  plus  injufte.  Etrange  cor* 
jEUption  du  cœur  de  l'homme  !  Nous  ne  pou« 
tons  aimer  ceux  qui  nous  forcent  à  les  ad*» 

(a)  ^m//«ni  oh  exmiam  4rttm  ,fed  ^ma  /«r  tif^iis  wjm» 
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nrer  ;  &  noas  tâchons  de  les  abattre,  pour 
les  mettre  au  niveau  de  la  médiocrité  de  no^ 
tremérite.  Ce  Grec,  qui  (ut  cbafié ,  parce 
qa'il  étoît  le  plus  jufte  de  la  République  ^ 
démontre  cette  cruelle  averfion  pour  le  mé- 
rite fublime  &  diftingué.  Miltiade  n'auroit 
pas  Bai  fès  jours  dans  une  malheureufè  pri- 
Con  ,  s'il  fe  fût  contenté  d'avoir  une  valeur 
commune ,  &  une  réputation  égale  à  celle 
des  autres  Athéniens.  Je  ne  pourrai  jamais 
oublier  cette  Devife  Latine ,  dont  le  corps 
eft  un  Faucon,  qui  ayant  pris,  le  vol  tache  à 
s  arracher  un  Grelot  qu'il  à  au  pied ,  Se 
VamCyFama  nocet  :  ce  La  haute  réputation 
»  eft  dangereufe.  » 

Tacite  nous  apprend ,  que  Non  minus pt* 
riculum  ex  magnâ^quàm  ex  malâ  Famâ  •  • 
•  •..•.•••••••  Mais  on  peut  avoir  un  grand 

mérite ,  fans  le  montrer  tout  ;  c'eft  la  Scien- 
ce qu'il  faut  le  plus  mettre  en  Aif^ge.  Ce 
n'eft  point  proprement  le  mérite,  qui  huit 
par  lùî-mcme  :  c'eft  Téclât ,  c'eft  l'appareil 
du  mérite  $  &  comme  il  y  a  une  Hypocrifie^ 
qui  fdnt  les  vertus ,  &  qui  diflîmule  les  vi- 
ces, il  faudroit  en  avoir  une  autre ,  qui  fei^ 
nît  de  petits  défauts ,  qui  diffimulàt  la  va« 
eur,  &  fît  taire  là  renommée.  Sallufte^ 
l'homme  du  mondé  le  plus  diligent ,  feignoit 
d'être  parefleux ,  au  rapport  de.  Tacite. 
Il  faut  diminuer  fes  exploits  &  fa  gloire  ^ 


f 
le 
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poar  ne  pas  irriter  la  jaloulie  ou  Tenvie  de 
fes  Egaux  oade  fon  Maître.  Ceft  ainfi  que 
Ventidîus  ,  Lieutenant  d'Antoine  ,  après 
avoir  domté  les  Parthes ,  laiflà  quelques 
reftes  de  cette  Guerre  à  finir  à  fon  Général  ^ 
afin  qu'il  pût  fe  flater  de  l'honneur  de  ceœ 
Viûoire.,.....* 

On  doit  même  y  quand  on  a  une  réputa-^ 
tion  établie  par  des  a&ions^rt  éclatantes  ^ 
faire  quelquefois  des  fautes  de  propos  déli- 
béré  y  pour  donner  prife  à  la  cenfure.  Ald^ 
biade  ^  (i  je  ne  me  trompe ,  amufa  l'efpnt 
chagrin  des  Athéniens  par  quelque  légère 
folie ,  qu'il  fit  pour  les  obliger  à  lui  pardon-^ 
ner  la  diftinâîon  que  fon  mérite  btfllant  lui 
avoir  acquife  dans  là  République. 

Il  n'eft  pas  moins  dangereux  d'étaler  un 
grand  mérite  aux  yeux  de  fon  Maître  :  on 
Içait  la  jaloufîe  d'Alexandre  contre  Aiv> 
tipater ,  6c  combien  elle  fut  ftinefte  à  ce  der- 
nier........ 

On  eft  revenu  de  croire  quHl  y  ait  de  ces 
fympathiés  extraordinaires ,  qui  raflent  antr 
deux  perfonnes  dès  leur  première  vue.  On 
a  toléré  cette  imagination ,  pour  rendre  ex^ 
cufables  les  paflîohs  amoureufês.  Mais  cette 
fympathiene  fçauroit  jamais  produire  l'ami, 
tié  y  quand  même  elle  pourroit  contribuer  à 

l'amour Les  Grands ,  fur-tout ,  de* 

yroient  fe  faire  julticefur  cette  foule  de  gens 


son  liL    FOXTVHE.  47 

qa*ik  comptent  pour  leurs  amis.  Ce  font 
des  Coujtifatxs  ,  que  leur  pouvoir,  leur  cré* 
dit  y  leurs  richeâès^  attirent  autour  de  leur 
xierfbnne.  S*îl  eft  difficile  d  aTpir  de  vérita- 
bles amis  dans  uiie  Fortune  médiocre ,  il  eft 
pren^ue  impoffible  d'en  avoir  dans  une 
grande  élévation ,  où  Tinégalîté  des  condi- 
tions retranche  cette  précieufe  Ubefté  qui 
£ait  le  plus  doux  lien  de  1  aniitié. 

J'avoue,  qu'il  eft  dur  aux  Grands  d'être 
privés  d'une  douceur  &  touchante  pour  le» 
honnêtes  gens  -y  mais  c'eft  ui^malheur  atta* 
chd  à  leur  Grandeur ,  dont  ils  font  dédom*. 
tnagés  par  une  infinité  d'agrémens ,  qui  font 
le  fujet  de  l'envie  de  tout  le  monde  .•....• 

• Mais  dans  quelque  liaifbn  qu'on  foit 

avec  fon  ami  ^  quelque  épreuve  qu'on  en  ait 
faire  9  il  eft  toujours  d'un  hofime  fage  de  fe 
réferver  un  fecrct  pour  foi-même  ;  &  ce 
vieux  enfdgnement  me  paroît  fur  ce  fujet 
bien  utile ,  Jma  utoditums ,  odi  ut  ama^ 
turus.  On  ne  doit  pas  poullèr  à  bout  fbn 
ennemi  :  on  pourroit  un  jour  s'en  repentir* 
Il  faut  auffi  nes'ouvrir  pas  d  entièrement  à 
fon  ami  ,-qu'on  puiffe  le  craindre  s'il  devient 
notre  ennemi. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  aura  plus  de  cette 
amitié  parfetite ,  dont  ridée  xft  fi  belle  &  fi 
charmante  ;  maïs  l'homme  iqui  travaille  à  fa 
Fortune,  doit  n'êtrcàttentîf  qu'à  foi-mêmca 
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il  ne  doit,  agir  que  pour  Tuttle  y  &  conifor^ 
xnémenc  à  (es  vues  &  à  Tes  projets.  Odi  hocU 
au  ,  orna  utU€  ••.•••• 

L'amour-propre  a^c  fur  lès  hommes  in- 
dépendamment d'eux-mêmes  :  &  quoique 
les  louanges  nues  &  groflieres  ne  doivent 
guéres  flater  un  homme  d'efprit  y  il  eft  (tir 
icependanc  y  que  fi  elles  Tennuienc  quelque- 
fois ,  elles  ne  lui  déplaifent  pas  toujours  ;  & 
s'iteft  accoutumé  à  les  entendre ,  il  iè  trou- 
verafurpris  quand  elles  viendront  à  ceflen 
M'adula  y  ma  ml  piact  y  difoit  ce  Prélat 
Italien  y  à  qui  Ton  faifoit  un  Panégyrique  de 
(a  libéralité  9  quoique  réellement  il  fût  très- 
avare. 

C'eft  bien  autre  chofe  de  la  fiaterie  fine  & 
recherchée.  On  flate  les  gens  do  tant  de 
manières  diflRkrentes  ,  qu'on  trouve  enfin 
leur  foible.  On  entretient  celui-ci  de  fon 
amour  y  l'autre  de  fa  naifiànce  &  de  la  gloire 
de  fès  Ancêtres.  J'en  coimois^  à  qm  il  ne 
faut ,  pour  les  lEIater  infiniment,  qu'avoir  la 

Etience  d'entendre  conter  leurs  combats  Se 
irs  aventures.  Il  s'en  trouve  même  quMl 
faut  louer  de  ce  qu'ils  ne  fouffirent  aucune 
louange  \  femblables  à  ces  autres ,  qui  (è 
laiflènt  gouverner  par  ceux-là  feuls  qui  leur 
difent  qu'ils  ne. £b  taifleht  gouverner  par 
perfonne.  Toutl'Art  delà  fiaterie confifte à 
étudier  le  caraûere  de  celui,  qu'on  veut 

fbcer 
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fiater .  • . . .  Aînfi ,  le  Cardinal  de  Granvelle  , 
avec  une  naiffance  obfciure  &  un  mérite 
médiocre  ,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Mar- 
guerite d'Autriche  (a)  'y  &parunecomplaî- 
lance  pour  tous  fes  fentimens  qu'il  adoptoit 
toujours ,  il  mérita  l'ab/blu  Miniftere  qu'il 

exerça  dans  tous  les  Pays-Bas 

On  a  lu  des  Hiffoires  dans  lefquelles  on  a 
trouvé  des  exemples  de  Fortune  arrivée  par 
un  commerce  de  Femme,  Quelqu'un  peut- 
jêtre  fera  monté  jufquesfur  le  Throne  par 
cette  voie  -,  mais ,  qu'on  obferve  de  près ,  il 
y  aura  trouvéle  précipice ,  &  le  fort  ne  l'ao- 
ra  élevé  fi  haut,  que  pour  marquer  fa  chute 
avec  plus  d'éclat.  L'Ecoflè  &  l'Angleterre 
nous  fourniflènt  des  exemples  en  ce  genre 
.îrop  fameux  pour  être  ignorés  de  qui  que  ce 
/oit. 

Ce  Gentilhomme  poignardé  de'nos  jours 
par  les  ordres  d'une  Reine  ,  toucha  vive^ 
.ment  toute  une  grande  Cour ,  &  une  infini- 
té de  malheureux,  (acrifiés  à  la  gloire  ou  à 
la  vengeance  de  leurs  Maîtreflès  ,  attirent 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  fçavent  leurs 
Hîftoires. 

.  La  qualité  fublime  de  ces  femmes  les  ren<l 
hardies  &  entreprenantes  :  elles  expofenc 
fans  crainte  leur  amant  ^  &  l'expofent  même 
^vec  affez  de  plaifir ,  pour  le  juger  indigna 

(«)  Duchefle   de  Parme* 
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de  leurs  faveurs ,  s'il  refufe  une  fois  de  tout 
bazarder  pour  elles  .••... 

Il  s'en  eft  trouve  quelques-unes,  qui,  laL 
fées  d'un  commerce ,  &  bien-aîfes  d'entrer 
dans  un  autre,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux 
s'aflurer  du  fecret  de  leur  première  foibleflè, 
aue  par  h  perte  de  celui  qui  en  avoit  été  le 
fujet. 

Les  plus  raisonnables  laiflênt  immoler 
leur  amant,  &  croient  faire  beaucoup  de 
n'y  pas  contribuer.  Valenfuelan'étoit  qu'un 
petit  Commis  au  bureau  du  Père  Nitard. 
JVprcs  l'infortune  de  ce  Miniftre ,  &  fon 
ilepart  d'Efpagne,  Valenfuela  fut  élevé  à  la 
plus  étroite  confidence  de  la  Reine.  Il  padbit 
-des  fix  heures  entières  avec  elle ,  &  le  poids 
<le  toute  la  Monarchie  d'Efpagne  roula  en- 
tièrement fur  lui.  Sa  Fortune  fut  monftrueu- 
fe ,  &  elle  parut  d'autant  plus ,  que  perfonne 
ne  s'en  feroit  jamais  douté.  Sa  bonne  mine, 
.&  fes  manières  tendres ,  firent  penfèr  quel- 
«[uechofede  peu  avantageux  à  la  réputation 
de  h  Reine  :  cette  Princeffe  fit  augmenter 
les  (bupçons ,  en  augmentant  ià  confidence 
&  fes  bienfaits  ;  de  telle  forte  qu'on  ne 
3douta  plus  que  Valenfuela  ne  plût  a  la  Reî- 
:ne,  gui  pour  •  lors  étoit  Régente  avec  un 
pouvoir  âbfolu  &  fbuverain.  Sur  cette 
croyance ,  Dom  Juau  d'Autriche ,  qui  re- 
gardoit  ce  Favori  comme  un  Elève  du  Père 
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Nîtard ,  ou  comme  la  Créature  de  ce  Minit" 
tre  qu'il  redoutoit  encore ,  tout  éloigné  qu'A 
étoit;  Dom  Juan  d'Autriche ,  dis-je ,  fit  un 
jour  enlever  Valenfuela ,  &  le  fit  mettre 
avec  tous  fes  effets  dans  un  Vaîflèau  qui 
partoît  pour  les  Ifles  Philippines  :  il  crue 
-même  lui  faire  grâce ,  en  lui  laiilànt  la  vie. 
La  Reine,  toute  Maîtreflè  quelle  étoit, 
tout  irritée  qu'elle  dût  être  a  une  pareille 
violence ,  ne  donna  aucune  démonftratîon 
de  colère ,  &  le  malheureux  Valenfuela  refta 
vingt  ans  dans  un  pitoyable  exil ,  (ans  que 
la  Reine  ofat  penfer  <à  fon  retour ,  ni  à  (a 
vengeance. 

Qu'on  en  foit  bien  perfiiadé ,  l'amour  eft 
apurement  la  voie  la  plus  dangereufe  pour 
la  Fortuiie ,  la  plus  incertaine ,  &  celle  qu'on 

doit  le  moins  rechercher 

De  toutes  les  parties  qui  compofent  la 
Science  de  la  Fortune ,  il  n*en  eft  point  de  fi 
néceflàire  que  celle  qui  enfeigne  le  fecret 
d'autrui.  Il  faut  moins  içavoir  ce  qu'on  pen- 
fè  fbî-mcme ,  que  ce  que  penfènt  les  autres  5 
comme  on  doit  moins  fçavoir  fbn  jeu ,  que 
le  jeu  de  fbn  advérfaire  ,  quand  on  joue  au 
Trîarac.  Tout  le  monde  efl  l'adverfaîre  d'un 
homme  qui  veut  faire  fortune.  Etrange  con- 
dition ,  qui  nous  oblige  à  regarder  tous  les 
hommes  qui  nous  environnent  comme  nos 
ennemis  l  Mais  la  principale  chofe  dont  H 
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cft  important  d'être  înftruît  &  bien  prévenu  ^ 
c'eft  qu'il  y  a  mille  reflbrts  fècrets ,  qui  pro-^ 
duifent  des  effets  con{î3érables  au  dehors  ^ 
dont  on  ne  (çauroit  que  trçs-difficiiemenr 
pénétrer  la  véritable  caufe. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  la  puiflàn.^ 
ce  énorme  d'un  Favori.  Ceux  qui  le  con-. 
noilïènt ,  nefçauroient  croire  qu'il  la  doivç 
à  fon  mérite,  &  l'on  n'a  point  vu  fes  fervî^ 
ces  ^  il  eft  à  peine  connu  du  Prince  depuis 
quelques  jours.  Chacun  conçoit  &  imagine 
des  raifons  de  cette  élévation  félon  fbn  gé- 
nie 'y  mais  perfonne  ne.devine.  Le  reflbrt  eft 
fecret,  &  le  feul  Ouvrier  qui  l'a  fait,  peut  le 
rQconnoître, 

La  moindrç  petite  caufe  produit  fouvent 
des  effets  furprenans.  Combien  de  guerres 
fànglantes ,  qui  ont  coûté  la  vie  à  des  miL 
lions  d'hommes ,  pour  fatîsfaire  la  vengean- 
ce d'un  Prince  qui  a  voulu  opprimer  un  Ri- 
val ,  ou  venger  une  Maîtreflè.  Deux  grands 
Princes  dansTe  Siècle  pafle ,  dont  les  guerres 
furenç  fi  célèbres  ,  conçurent  dç  l'averfion 
l'un  pour  l'autre  par  la  préférence  de  leur 
Maître  d'Académie  qui  les  élevoit  dans  leur 
jeunefïè ,  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'exaftitude.  On  a  dit  que  la  guerre  d'Au- 
cufte  avec  Antoine  doit  fon  of îgine  4  l'a^ 
mour  malheureufe  de  Fulvie.  L'Eunuque 
Jvlarfès,  Lieutenant  de  l'Empereur  Jufthiien, 
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H)Vikva  les  Lombards  contre  le  Prince ,  &î 
hs  ora  de  la  Jurifdi£tîoii  de  l'Empire ,  pour' 
fe  veiigpr  d*une  raillerie  que  lui  fit  l'Inipé- 
ratrice ,  quand  elle  lui  dit ,  AlU^-youS'-cji 
fiUr  avec  mes  filles^ 

Mais  l'exemple  le  plus  propre  à  prouver' 
ce  que  je  dis ,  eft  celui  de  Belilaire ,  Lieute- 
nant du  même  Juftinien  ,&  l'homme  le  plus 
renommé  de  fon  Siècle,  tl  étoit  tantôt  dans 
l'éclatante  pforpérité,&  tantôt  abatu  dans 
i'obfcurité  &  dans  la  mi(ère^  félon  qu'il  avoir 
plus  ou  moins  de  tolérance  pour  les  amours 
de  /à  £emnîe  qui  étoit  l'Idole  de  l'Impéra- 
trice, ou  par  rapport  aux  fervîces  qu'elle  lui 
rendoit  dans  une  parrie  quarrée  de  galante^ 
rie  qu'elles  avoient  enfemble ,  ou  par  rap» 
port  à  la  paflion  défbrdonnée  qu'avoir  cette 
Princeflè  pour  les  perfbnnes  de  ion  Sexe ,  ou 
peu^etre  pour  toutes  tes  deu^  raifbns  en^ 
femble.  •  ^ 

Tout  le  monde  étoit  furprîs  de  voir  Beli- 
laire ,  TeâToi  des  Barbares ,  &  le  plus  ferme 
appui  de  l'Empire ,  devenîttout  d'un  coup 
fimple  Particulier ,  &  tomber  même  dans 
une  pauvreté  honteufe.  On  ne  doutoît  point 
que  l'Empereur ,  qui  paflfoitpourtrès-jufte, 
n'eût  découvert  en  lui  quelque  défit  immo- 
déré d'élévarion.  //  a  conjuré  ,  difoient  les 
vim^  on  U  craint  ^  difoient  les  autres  :  ou  » 
pour  le  moins  ^  tout  le  monde  conveiKjïc 
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que  les  grandes  adions  avoient  donné  de 

lombrage  à  l'Empereur. 

Ce  n'étoît  pourtant  riea  de  tout  cela  : 
PEmpereur  fe  lailTbit  foiblement  gouverner 
par  fa  femme.  Llmpcratrîce  avoir  une  in- 
trigue galante ,  pour  laquelle  la  femme  de 
Belifàire  lui  étôît  utile  ou  nécellàire.  Leur 
liai/on  étoit  extrême  ;  car  il  n'en  eft  point 
parmi  les  femmes  de  plus  grandes ,  que  cel- 
les qui  font  formées  par  la  galariterie.  Cette 
femme  de  Belifàire,  galante  comme  l'Im- 
pératrice ,  &  beaucoup  plus  à  découvert,, 
avoit  une  intrigue  publique  ,  &  faifoit  des 
manœuvres  aflèz  indignes  pour  ne  pouvoir 
être  fbuffèrtes  par  un  mari  tant  foit  peu  dé- 
licat. Belifàire  veut  s'y  oppofer  2  il  veut  la 
corriger ,  il  veut  chafièr  de  fa  Maifbn  ce 
Sédudeur  de  fa  femme,  &  tombe  par-là 
dans  la  difgracede  l'Impératrice  &  de  l'Em- 
pereur. Le  changement  de  fa  Fortune  de- 
vient prodigieux  en  vingt-quatre  heures.  A 
mefure  qu'iîfe  radoucît ,  fa  Fortune  fè  rac- 
commode ;  &  le  plus  ou  le  moins  qu'ilfouf- 
fre  les  défordres  de  fa  femme  efl  la  mefure 
de  fon  bonheur ,  ou  de  fon  abaiflèment.  Si 
Procope  ne  nous  avoit  appris  cette  particu- 
larité de  la  vie  de  Juftinien  dans  fon  Hiftoire 
fecrette  ,  nous  l'ignorerions  tout-à-faît  ^ 
puîfqu'il  avoit  pris  foin  de  la  cacher  dans 
fon  Hifloire  Générale* 


On  aimera  peut-être  de  voir  encore  un 
exemple  de  nos  jours  ,  pour  confinner  ce 
gue  j  aï  dit. 

Le  Père  Nicard  gouverna  abfolumenc  la 
Monatchie  d'Efpagne  fous  la  Régence  de  la 
Reine.  Il  y  fut  grand  Inquifiteur,  Premier 
Miniftre ,  &  Chef  de  tous  les  Confèils.  Il  y 
ût  beaucoup  de  Créatures ,  &  il  opprima 
avec  beaucoup  de  force  &  de  puiflance  tous 
ceux  qui  oférent  ie  déclarer  contre  lui.  Ce 
,     ne  font  pourtant  point  toutes  ces  chofes  qui 
prodaifirent  fa  véritable  Grandeur  &  fa  For« 
tune  ibiide.  Ces  divers  emplois  &  ces  diver- 
i^  aâions  furent  la  caufe  au  contraire  de  ia 
chute:  il  fut  contraint  de  s'en  aller  comme 
en  exil  à  Rome ,  &  de  fiûr  les  perfécutîons 
de  Dom  Juan  d'Autriche  ,  &  de  fès  autres 
ennemis.  Mais  ce  qui  cau(a  véritablement  (à 
Fortune ,  &  qui  lui  obtint  le  Cardinalat  que 
lui  donna  le  Pape  Clément  X.  Ce  furent  les 
mauvais  traitemens  de  fon  Général ,  qui ,  le 
voyant  à  Rome  dépouillé  de  tout  pouvoir  ôc 
4e  toute  ibrte  de  Dignité ,  &  ayant  quelque 
fujet  de  chagrin  contre  lui ,  l'obligea  d'aller 
demeurer  dans  une  petite  maifon  auprès  de 
Rome ,  (bus  un  Supérieur  qui  avoir  des  or- 
dres fecrets  de  le  maltraiter  dans  toutes  les 
QCcaGons ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  fe  pré- 
fenter  très-lbuvent.  Le  Père  Nitard  fentit 
xiyemeat  ^toutes  les  duretés  qu'on  lui  6i^ 
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fbufFrir  ;  &  ne  pouvant  plus  les  fupportet  l 
il  en  écrivit  humblenient  à  la  Reine  Régen- 
te d'Efpagne.  Il  lui  remontra  d'une  manière 
fi  touchante  Tindignîté-  avec  laquelle  on 
craitoît  un  homme ,  qui  depuis  peu  avoit  eu 
une  fi  grande  part  à  l'honneur  de  fa  con- 
fiance ,  &  qu'elle  avoit  choifi  pour  foutenir 
le  poids  d'une  grande  Monarchie  ,  que  la 
Reine,  naturellement  tendre  Se  difpofée  en 
fa  £aveur ,  écrivit  inceflamment  au  Pape , 
pour  lui  .demander  avec  inftance  un  Cha- 
peau de  Cardinal  pour  le  Père  Nitard,  qu'el- 
le tîrà  cependant  de  l'état  où  il  étoit ,  en  le 
faîfant  fon  Ambaflàdeur  à  Rome ,  &  Arche-- 
vêque  d'EdelTè.  Le  Pape ,  qui  avoit  des  rai- 
fons  pour  obliger  la  Reine ,  ne  tarda  pais* 
longtems  à  faire  le  Père  Nitard  Cardinal ,  & 
à  le  mettre  en  état  de  mortifier  par  ia  feulc 
vue  ceux  qui  Tavoîent  fi  lâchement  perfé- 
çuté. 

Rien  rfeft  fi  vrai ,  les  événemens  les  plus 
magnifiques  n'oi>t  fbuvent  qu'une  caufe 
légère  6c  peu  connue  ;  Se  par  la  régie  des" 
contraires ,  il  arrive  fouvent  que  ce  qu'on 
croit  être  l'eiFçt  d'une  caufe  naturelle ,  l'elt' 
quelquefois  d'une  Politique  fine  &  recher- 
chée, d'autant  plus  mal  àifée  à  découvrir, 
qu'elle  eft  cachée  fous  le  voile  des  paffions 
&  des  foîbleflès^humaînes. 
G'eft  ainfi  qu' Augufte  ^  voulant  découvxilf 
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les  fècrecs  des  Sént^teurs  ,  faifoic  ramoureui» 
^e  leurs  femmes.  On  ne  fc  doutoît  point  ^ 
dans  la  démonftration de cetce foU>le(Iè, dun 
deflèîn  fi  recherché  &  fi  important. 

La  difficulté  confifte  à  juger  avec  pm- 
dence ,  &  à  ne  donner  ni  dans  l'une  ni  dans 
Vautre  extrémité* 

Tacite  nedonne  rien  au  hazard ,  ni  à  la 
nature:  chez  lui  touteft  concerte  dans  le 
cabinet  de  Tibère  ;  &  ce  Prince ,  qui  pour 
être  trës-diffimulé  ne  lâîfiôit  pas  d'iêcre  hom- 
me ,  &  d'avoir  par  conféquent  des  paillons 
&  dçs  foibleflès ,  n'agît  jamais ,  félon  Tacite^ 
que  pour  fes  vues  &  pour  fes  projets.* 

Sallufte ,  au  contraire  ,  ne  tire  la  caufe 
des  plus  grandes  Révolutions ,  que  du  ha- 
zard  ,  de  la  conjonilure  des  tcms ,  &  de  la 
difpofîtîon  des  Efprits.  Le  tempérament  de 
Catilina  le  porta  à  la  fédition  :  le  hazard  Se 
ks  foins  de  Cicéron ,  moins  capable  que  vi- 
olant, le  découvrirent;  &  la  ftupidité  du 
Sénat  y  qui  fe  lai(Ià  conduire  à  ce  Confiil  3^ 
fit  tous  les  maf&cres  qui  arrivèrent  pour 
lors.  Chez  lui ,  Tibère  ne  feroit  qu'un  hom-r 
me  :  la  Politique  lui  eft  inconnue. 

Quoique  les  deux  extrémités  foient  vicieu- 
fes ,  je  croiroîs  volontiers  que  Sallufte  ren-r 
contre  plus  fouvent  que  Tacite  :  on  eft  plu:? 
ibuvent  hoQimç'^  que  Politique  ,»»»•»• 
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VIL  Delà  Valmr. 
A   l'Electeur   db  Bavière. 

JE  ne  fuis  pas  de  ceux  ^  Prince  îlluftre ,  qui 
admirent  moins  la  Valeur  dans  les  jeunes 
gens ,  que  dans  les  autres  hommes.  C^elque 
grand  que  foît  le  feu  de  la  Jeune(fe ,  s'il 
n'eft  excité  par  le  defir  de  la  Gloire,  il  n'é- 
toufFe  point  ITiorreur  que  tout  le  monde  a 
naturellement  pour  la  mort.  A  force  d'agiter 
lecœuj,Ia  chaleur  du  fang  peut  bien  en 
quelque  rencontre  mettre  Tefprit  da«s  ua 
trouble  qui  l'empêche  de  difcerner  le  dan- 
ger ,  &  le  faire  affronter  faute  de  le  connoU 
tre.  Mais  quand  ce  danger  cft  fi  évident 
.qu'il  ne  peut  être  méconnu,  il  n'y  a  point 
d'impétuofîté  naturelle  qu'il  ne  ralentiflè ,  & 
quelqu'autre  paffion  ne  la  foutient. 

D'ailleurs ,  fi  Ton  confidere  ,  combien  on 
trouve  la  vie ,  en  avançant  en  âge ,  difFérai- 
tedece  quon  fè  letoit  imaginée  dans  la. 
première  Jeunefie  ,  auffi  trifte  qu  on  la 
croyoit  agréable  :  il  eft  bien  naturel ,  que 
ceux  qui  en  connoiflent  la  mifere ,  s'expo- 
fent  plus  librement  à  la  perdre ,  que  ceux 
qui,  comme  les  jeunes  perfonne  ,  n'en  coû*^ 
noiuent  encore  que  les  agrémens. 


J 


De  LA  VAiEtru;  $f 

Ces  réflexions  m'ont  toujours  fait  croire  , 
que  la  véritable  Valeur  ,  fi  rare  dans  tous 
les  âges ,  Teft  beaucoup  plus  dans  la  Jcunefiè 
que  dans  les.  autres.  Ce  qui  fait  penfer  le 
contraire  au  Peuple  eft  que  l'on  voit  plus  de 
jeunes  hommes  que  d  autres  aller  à  la  guerre; 
comme  fi  c'étoît  une  marque  certaine  de 
•  Valeur  que  d'y  aller.  Mais  j'ai  ouï-dire  à 
des  gens  capables  d'en  juger ,  qu'à  examiner 
les  contenances  dans  les  occafions,îls  avoîent 
toujours  remarqué  plus  d'affurance ,  géné- 
ralement parlant,  dans  les  hommes  faits, 
<ïue  dans  içs  jeunes  gens. 

Quiconque  examinera  bien  les  difFérens 
motijfe  qui  engagent  dans  cet  âge  au  métier 
de  la  guerre ,  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire. 
La  coutume,  l'exemple  des  Grands ,  ledé- 

Î;oût  de  la  maîfbn  paternelle ,  l'averfion  pour 
es  autres  proféffions  qui  obligent  à  une  vie 
réglée  ^la  honte  de  l'oifiveté ,  maïs  plus  aue 
tout  l'ambition ,  par  où  j'entens  le  denr  , 
non  de  Thonneur  ,  mais  des  honneurs  \  ne 
font^e  pas  les  vraies  raîfons  du  choix  que 
la  plupart  des  jeunes  gens  font  de  cette  pro- 
feuîon  :  &  combien  peu  y  en  a-t-îl ,  qui  la 
choifijQfent  par  un  véritable  amour  de  la 
Gloire? 

C'eft  pourtant  ce  feul  motif,  qui  vous  y 
peut  avoir  engagé ,  puifque  tous  les  autres, 
ne  peuvent  vous  convenir  :  &  cette  confier 
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dération  me  donna  une  éftime  extraordinai- 
re pour  vous  ^  dès  votre  bremîere  Campa-f 
gncj  fur-tout,  quand  je  içusde  quelle  ma- 
nière vous  la  faifiez  ;  que  vous  n'étiez  pas 
à  TAnnée ,  comme  k  plupart  des  gens  de' 
Votre  rang  qui  y  vont  fans  commandement^ 
pour  ne  fçavoîr  pas  vous  tenir  chez  vous  ; 
par  inquiétude  ,  ou  par  curiofité  -,  pour  faire 
dire  ailleurs ,  que  vous  y  étiez  t  mais  que* 
vous  étiez  à  la  guerre,  pour  la  faire  ;  que  non 
content  de  partager  le  danger  avec  les  fim^ 
pies  Soldats ,  Vous  preniez  part  à  leurs  tra- 
vaux &  à  leurs  moindres  fadîons ,  par  votre? 
préfencè ,  vos  libéralités ,  vos  exhortations  , 
&  même  par  Votre  eiemple  ,  quand  il  le 
falloir  :  bien  éloigné  de  la  penfee  ridicule 
de  la  plupart  des  Grands ,  qui  croient  n*a- 
voir  rien  à  faire  à  l'Armée  qu'à  s'expofer  > 
quand  ils  n'y  commandent  pas,  &  que  tout 
le  refte  e(t  au-deflbus  d'eux.  Comme  s'il 
pouvoît  y  avoir  quelque  çhofe  au-deflbusf 
d'un  Guerrier ,  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'heureux  fucccs  de  la  Guerre  ;  & 
qu'il  n'y  eût  point  d'autre  honneur  à  y  ac- 
quérir ,  que  de  faire  voir  qu  oa  ne  craint 
point  la  mort. 

^Quelques  gens  fages  ,  qui  connoîflenr 
mieux  la  Raifon  quéja  Gloire,  trouvèrent 
mauvais  dès-lqrs ,  que  vous  vous  expofaffiez; 
il  fort.  Je  ne  fus  pas  de  leur  ibntiment« 
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P'autres  prétendirent  Tann.ce  fuîvante ,  que 
lefuccès  du  premier  Siège  de  Bude  étant 
auffi  dbuteux  que  révénèment  le  fit  voir ,  il 
n  croît  pas  de  votre  Dignité  d'aller  vous  ex- 
pofer  fans  néceffité  à  partager  le  déplaiiir 
de  le  lever.  J'aurois  été  de  cet  avis  ,  h  vous 
y  aviez  eu  quelque  commandement  :  maïs 
n'y  en  ayant  point ,  je  louai  votre  réfolu- 
rion.  Le  Siège  de  Vienne  menaçoit  vos 
Etats  d'aflèz  près,  pour  laiflèr  douter  au 
monde  ^  {î  la  crainte  du  danger  prochain  ne 
vous  y  avoir  point  conduit  autant  que  l'a- 
mour de  la  Gloire.  Il  falloit  quelque  chofe 
de  moins  intéreflc ,  pour  vous  acquérir  la 
réputation  de  courage ,  qui  (ïed  fi  bien  à  un 
grand  Prince ,  quand  même  il  ne  courroie 
pas  une  au(fi  belle  carrière  que  vous.  A  U 
vérité  p  vous  continuâtes  à  vous  y  expofet 
d'une  manier^  qui  n'avoir  pas  la  même  ex^ 
cufe  qu'à  Vienne ,  puifqu'il  y  a  grande  di£. 
•  f érence  à  faire  pour  ce  regard  entre  l'offèn-^ 
five,  &  la  défenfive.  Mais  vous  étiez  pluj 
jeune  que  vous  n'êtes  j  vous  n'étiez  pas  Gé- 
néral ,  Je  n'ofai  vous  blâmer.  ,Voyez  fi  je 
fuis  traitable ,  &  fi ,  après  avoir  eu  tant  d'in- 
.  dulgence  pour  vous,  vous  devez  héfiter  à 
me  croire ,  quand  je  n'en  aurai  pa$. 

J'ai  fait  plus.  ]'ai  continué  a  vous  par- 
donner tout ,  &  rtiême  à  vous  défendre  con- 
tre ceux  qui  ne  vous  pardonnoicnt  pas ,  juC. 
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qu'à  la  Bataille  de  Mohats.  Quand  les  coups 
favorables  que  vous  y  reçûtes  ne  vous  ac- 
cuferoient  pas ,  les  mefures  que  les  Turcs 
prirent  pour  vous  enveloper ,  uniquement 
Fondées ,  comme  tout  le  monde  fçait ,  fur  la 
connoiflance  qu*ils  avoient  de  votre  ardeur 
ordinaire  à  vous  engager  trop  avant ,  (bue 
des  preuves  irréprocnables  contre  vous  ,  & 
que  vous  ne  fçauriez  démentir.  Vous  com- 
mandiez alors  heureufement  pour  la  Chré- 
tienté :  il  n'étoit  plus  tems  de  faire  le  Sol- 
dat. Mais  vous  n'étiez  pas  refponfable  du 
fuccès  de  la  Bataille  :  vous  n'étiez  obligé 
qu'à  vous  défendre ,  &  vous  pouviez  ne 
rien  entreprendre  de  tout  ce  que  vous  fîtes 
de  plus ,  fans  qu'on  eût  rien  à  vous  repro- 
cher. 

Voilà  bien  des  raifons  contre  vpus.C&- 
|)endant ,  le  croirez- vous ,  mon  jugement 
.demeura  fufpendu ,  pendant  que  toute  l'Eu- 
rope vous  condamnoit.  L'aûion  fut  fi  gran- 
de en  tout  fens ,  par  l'échec  qu'on  avoir  reçu 
peu  de  jours  auparavant ,  par  les  circonftan- 
<:es  dont  elle  fat  accompagnée ,  par  les  avan- 
tages qu'dle  tira  après  elle  ;  mais  fiir-tout 
elle  fut  fi  glorieufe  pour  vous  en  particulier , 
elle  domia  un  luftre  nouveau  fi  éclatant  à 
votre  illuftre  nom ,  que  je  ne  fçus  quel  parti 
prendre:  je  me  contentai  de  trembler  dans 
la  penfée  du  danger  que  vous  aviez  couru. 
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Il  feut  que  je  Tavoue.  Une  Valeur  fi  ex- 
traordinaire dans  une  perfonne  de  votre 
nng ,  &  de  votre  âge ,  commença  à  me  de- 
renir  fufpeéle ,  &  je  me  défiai  Qu'elle  ne  fot 
accompagnée  des  vices  dont  elle  l'eft  d  or- 
dinaire. Mon  imagination  vous  figura  aux 
yeux  de  ma  penfèe  ,  cruel ,  injufte,  &  im- 
pitoyable, méprifant  tous  autres  devoirs 
que  ceux  de  la  guerre,  foulant  les  droits  les 
plus  facrés ,  ne  connoîflànt  d*autre  mérite 
que  de  battre ,  &  d'autre  Vertu  que  de  tuer  5 
enfin  ,  tel  qu  Homère  dépeint  Achille ,  ou 
Virgile  (on  fils  Pyrrhus  : 

Iracundus  3  inexorabilis ,  acer  , 
Jura  TUgetJibi  nata  y  nihil  non  arrogct  ar^ 
mis  (a). 

Mais  quel  fut  mon  étonnement  ^  lorfque 
voulant  contenter  ma  curiofité  fur  votfe  fu-i 
jet  ,3*appris  que  votre  bonté  eftauffi  connue 
que  votre  Courage  ;  que  le  caraftere  de 
Votre  eiprit  eft  également  ferme  &  fimple, 
de  cette  noble  Simplicité ,  qui  méprifetous 
les  artifices ,  que  la  Juftice  &  fa  Mérité  font 
pour  vous  des  Loix  inviolables  ;  &  que  fi  la 
Candeur,dont  votre  loyale  Nation  fe  vante, 
étoit  perdue  ,elle  fe  retrouveroit  toute  dans 
votre  coeur.  Ainfi ,  jadis  TOracle  de  Rome 

U>  Horac.  Voït, 
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définîflbic  les  vrais  Vaillans ,  viros  fortes  & 
magnanimoÂ  9  eofdcm  bonos  &  Jimplices  ^ 
veritatis  amicos  9  &  minimi  fallaccs  y  qua 
funt  de  média  laside  jufiiw{di). 

Oui ,  { &  il  eft  important  de  le  publier 
dans  un  Siècle  où  la  plupart  des  grands  ca- 
raûeres  font  fî  mêlés ,  pour  faire  voir  que  la 
Valeur  héroïque  n  eft  non  plus  incompariU 
ble  de  nos  jours  qu'autrefois  avec  les  Vertus 
les  plus  douces  &c  les  plus  humaines ,  )  il  fe 
trouyç  un  Prince  de  vingt-fix  ans ,  d'une 
bravoure  approchant  delà  témérité^  &  ce- 
jpendant  ,il  n'eft  ni  brutal ,  ni  malin ,  ilî  in- 
térelTë ,  ni  impie  :  qui  n'eft  fier  que  Tépée  à 
la  main ,  qui  reconnoît  plus  librement  le 
mérite  des  autres  que  le  fîen  propre ,  qui, 
îèmble,  comme  cet  autre  Conquérant,  ne  £è 
réferver  que  l'efpérance ,  &  qui  refpede  (à 
Religion  avec  la  même  fidélité  qu'il  la  dé- 
fend. Il  ne  parle ,  que  quand  il  feroit  blâ« 
inable  de  fe  taire:  il  ne  s'eft  jamais  moqué 
que  des  flateurs  :  il  ne^'étudîe  point  en  par- 
ticulier, pour  briller  devant  fes  Courtifans: 
a  ne  cherche  point  à  impofer  par  des  maniè- 
res infînusmtcs  :  il  n'abufe  pas  de  la  foiblefïe 
du  commun  des  hommes  pour  les  careflès 
des  Grands ,  en  repaiflànt  ceux  qui  l'appro, 
chent  de  vaines  efpérances ,  ou  de  promellès 
conçues  en  termes  ambigus.  Loin  de  vouloir 

(«)  Ciccr.  de  Offîc.  LUtr^  /,  ^ 

ctre 
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être  le  feul  riche  de  fes  Etats  ,  les  dépeniès 
inévitables  au  genre  de  vie  qu'il  mené,  loiit 
réduit  à  en  être  prefque  le  feul  pauvre.  Loin 
de  fournir  du  plus  pur  fang  de  Ion  Peuple  à 
Ces  fantaifies  &  à  Tes  plaiiirs ,  de  s'enivrer  de 
la  fueur  du  front  de  Ces  Sujets ,  il  épuifè  foti 
Domaine  &  engage  Tes  Droits  les  plus  (àcrés, . 
plutôt  que  de  dojnner  la  moindre  atteinte . 
aux  leurs.  Ils  n'ont  point  à  gémir  de  fes  vie* 
toires  :  £  la  Gloire  eft  pour  lui  une  efpéce 
d'idole ,  du  moins  ne  lui  iacrifie^t-il  point 
de  viûîmes  înnocenf  es ,  &  il  ne  fe  venge 

1>as  fur  leur  Patrimoine  de  ce  que  lui  coûtent 
es  ennemis. 

Tant  de  vertus  dans  un  fujet  aaflî  relevé 
par  fa  fortune ,  que  favorifé  de  la  nature  , 
un  aflèmblage  fî  précieux,  expofé  tous  les 
jours  à  tant  de  hazards  difFérens ,  en  bute 
à  tous  les  traits  de  la  mort  :  qui  pourroit  y 
faire  réflexion ,  (ans  en  être  touché?  Pour 
moi ,  Prince  magnanime ,  à  qui  le  Ciel  inC- 
pîra  en  naiilànt  unetendreflè  toute  particu- 
lière pour  le  mérite ,  Je  ne  pus  apprendre  ces 
merveilles  (ans  être^  tranfi  d'effroi ,  &  fi 
Je  1  ofe  dire ,  faifi  de  quelque  forte  d'indi- 
gnation ,  voyant  le  peu  d'égard  que  vous 
aviez  pour  des  dons  du  Ciel  fî  rares ,  en  les 

Erodîguant  àla  merci  de  toutce  qui  pouvoit 
rs  faire  périr  avec  vous. 
Ce  reflentîment  légitime  me  porta  dës4ots 
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à  vous  repréfenter  quelques  vérités  împor-^ 
tantes  à  votre  conduite ,  que  vous  me  pa-- 
roillîez  ignorer  :  que  la  Valeur  ,  étant  une 
Tcrtu ,  peut  pécher  par  l'excès ,  comme  par 
le  défaut  :  que  celle  d'un  Prince  ,  tel  que 
vouSjdoit  être  accompagnéede  tempéramens 
tout  particuliers  r&  qu^après  en  avoir  don- 
né des  preuves  fi  éclatantes  &  fi  heureufes , 
bien  loin  quil  vous  fôt  glorieux  de  conti- 
nuer d'en  donner  de  femblables ,  il  y  àuroit 
de  Tinjuftice  pour  vous-même  ,  en  ne  vous 
confervant  pas ,  comme  vous  le  méritez  ;  de 
l'inhumanité  pour  votre  augufte  Maîfbn  ^ 
•  pour  vos  Sujets ,  pour  l'Empire ,  &  pour 
toute  la  Chrétienté ,  en  les  expofant  à  vous 
perdre  j  &  de  l'ingratitude  pour  le  Ciel ,  en 
ménageant  fi  malfès  faveurs  ,  &  abufant 
du  foin  prefque  miraculeux  qu'il  a  pris  juC 
qu'ici  de  votre  vie. 

Voilà  ce  que  j'avoîs  deflèin  de  vous  dire  ; 
mais  une  mauvaiie  hoate  fut  plus  forte  que 
le  zélé  que  je  fentois  pour  vous.  J'eus  la 
force,  ou  plutôt  la  fbibleflè ,  deréfifterà 
une  tentation  fi  raifbtjnable.  Je  craignis 
qu'on  ne  me  trouvât  plus  hazardeux  que 
vous ,  &  d'une  manière  bien  moins  excufà- 
ble.  Tout  inconnu  que  je  vous  fuis  ,  j'ap- 

Î)réhendai  de  vous  déplaire.  Je  crus  d'ail- 
eurs ,  que  mes  avis  vous  étoîent  déformais 
inutiles  ^  6c  que  ne  devant  plus  commander 


De  LA  VxLiiûîi^  6f 

qu'en  chef,  à  Tavenir  ^  la  qualité  de  Géné- 
ral vous  ciendroic  lieu  de  toutes  mes  leçons*. 
Je  le  crus,  &  me  tas.  Mais  quels  remors 
cette  injufte  honte  ne  m'a-t-elle  point  eau- 
fé ,  quand  )'ai  appris  ce  qui  s'eft  pafli  à  la 
brèche  de  Belgrade  y  &  ju{qu\)ù  votre  cou- 
rage  vous  y  a  hiîr  oublier  votre  devoir  !  C'en 
eft  trop ,  &  il  n'y  a  plus  moyen  de  (è  retenir. 
Vous  avez  ouï-psurler  de  ce  Prince  muet ,  a 
qui  la  frayeur  de  voir  un  Soldat  qui  alloic 
tuer  Ton  Père  délia  la  langue  ,pour  lui  faire 
crier ,  Ct^  h  Roi.  llm'arrive  quelque  cho- 
ie de  femblable.  Un  (Uence  tpoîns  forcé  que 
le  fien  ne  doit  pas  être  à  l'épreuve  d'une 
crainte ,  non  moins  fufte  que  la  fîenne  :  & 
puiCqoe  mes  a^s  vous  font  encore  ftnécer» 
faites ,  )  ai  fujet  de  prendre  ta  première  pen* 
fée  que  j'avois  eue  de  vous  en  donner  pour 
une  efpéce  d'înfpiratîon. 
-  3^  "c  crains  point  de  tomber  dans  le  ridi- 
cule de  ce  Sophifte ,  qui  fe  fk  moquer  par 
Hannibal ,  pour  avoir  voulu  dîfcourir  de  la 
Guerre  en  ia  préfence.  Ce  n'eft  point  de  la 
Guerre ,  que  je  veux  vous  entretenir  ^  c'effe 
de  la  Valeur.  La  Guerre  eft  un  métier  :  il 
faut  Ta  voir  appris  comme  un  autre  métier  ^ 
&  Wvoir  fait ,  pour  en  parler.  Mais  la  Va- 
leur éunt  une  yertu ,  c*eft  à  k  Phitofophîe  à 
en  juger  ,à  la  définir ,  &  à  la  régler  ,commc 
les  autres' vertus. 

f  i> 
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C*eft  une  erreur  vulgaire  des  plus  grofllie-^ 
res ,  de  s'imaginer  que  ce  foit  une  chofe 
louable  en  elle-même  ^  que  de  s'expofer  à  la 
mort.  Si  la  vie  eft  un  bien  y  comme  oir 
n'en  peut  douter  fans  extravagance ,  il  ne 
fçauroît  y  avoir  de  mérite  à  s'en  priver  ;  &* 
l'on  ne  peut,  fans  blâme,rifquer  volontaire- 
ment de  la  perdre ,  qu'autant  qu'il  eft'né— 
ceflàire  de  la  rîfquer  pour  conferver  d'au-/ 
très  biens  plus  précieux,  > 

Ces  autres  biens,  plus  précieux  que  la  vie^ 
font  la  Juftice  &  la  Religion.  On  peut  s'ex-- 
ppfer  légitimement  à  la  mort ,  pour  les: 
maintenir  :  &  c'eft  pourquoi  îa  Philofophie 
définit  la  Val  »  T,une  vertu  qui  combat  pour 
réquîté  (a)  -y  écks  Loix  mettent  les  Ar— 
mesà  la  main  de  tout  le  monde^pour  ladé- 
fenfe  des  Autels. 

Mais  ce  n'eft  pas  encore  allez  pour  s'ex-^ 
pofer  fans  crime ,  que  la  caufe  en  foit  légi- 
time ,  fi  l'on  n'y  eft  de  plus  obligé  perfon-^ 
iiellement.  Dans  les  périls  extrêmes ,  cette 
obligation  eft  générale ,  &  envelope  fans 
diftindion  tous  les  Particuliers  de  l'Etat  ç 
mais  dans  les  befoîns  moins  prefl&ns,  la  Ré- 
publique ,  qui  a  intérêt  que  tous  fes  Sùjets^ 
né  foient  pas  Soldats  fans  néceffité ,  chbifit 
ceux  dont  çlle.yeut  iè  fervir  pouc  défendre. 

(a)  yirms  ff^ugntmt  frc  â^mâtt,  Ciccf^   de   OflSfc, 
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ÙL  caufe  :  &  tous  les  autres ,  qui  s'y  îngérenr 
f^ns  y  être  obliges  par  ce  choix ,  quelque 
juflfeque  foit  cette  caufe ,  commettent  un 
crime  en  s'expoiaiit  pour  elle  j  parce  que  la 
vie  des  Citoyens  appartenant  en  propriété* 
à  VEtat ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'en  dit- 
poièr  fans  fbn  ordre. 

Cet  ordre  eft  renfermé  dans  le  ferment 
que  tous  les  Particuliers  de  l'Armée  fontr 
çenfésavcMc  fafcà  l'Etat,  en  s'engageant 
dans  le  fervice.  De  ce  ferment  naît  la  per-^ 
mUIion  de  s'expofer,  pgur  nuire  à  l'ennemi  ;. 
&  c'eft  cette  obligation  feule ,  qui  excufc 
tout  ce  qui  fe  fait  de  naturellenîent  méchanc 
à  la  guerre,  qui  lui  fait  changer  dequalité^ 
&  rend  innocentes  &  louables  des  aâions  ^ 
qui  partout  ailleurs  feroient  des  crimes  di-r 
gnes  du  dernier  fuppKce^ 

De  là  vient  que  les  Volontaires  ont  tou- 
jours été  regardés  par  les  fages  Généraux 
comme  un  îft>as ,  &  par  les  bons  Politiques* 
comme  d'honnêtes  a(laflîns,qui  attaquenf 
à  k  vérité  les  ennemis  del'^aç  à  force  ou- 
verte ,  mais  qui  n'ont  aucun  titre  pour  les» 
attaquer,  parce  qu'ils  n*y  font  pas  obligés: 
tant  les  idées  vul^re&de  la  Valeur  font  dit 
férentes  des  véritables. 

Ne  croyez  pas  que  j'avance  fans  fonde- 
ment uneopinionfîcontraire  à  la  commune, 
ÏTaGcncralRomaîa^qui  ùiCât  là  guerre:' 
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aux   derniers  Rois  de  Macédoine,  ayanr 
trouvé  à  propos  de  licencier  une  Légion  dans^ 
laquelle  le  fils  de  Caton  le  Cenfèur  fervoic 
de  fimple  Soldat  ;  ce  grand  Per(bnnage  donc 
Je  Vous  parlerai  encore  ailleurs ,  écrivit  à  ce 
Général ,  qui  puifquefonfils  ne  vouloitpas 
fi  retirer  ,  il  rengageât  par  un  noitveaufir* 
ment  ^  parce  qiu  le  premier  étant  devenu 
nul  par  le  liunciement  de  la  Légion  où  il 
était  enrolléy  il  n^étoit plus  en  droit  de  corn-' 
battre  (a).  Et  il  écrivit  auflî  en  même  tems 
à  fon  fils ,  pour  lui  défendre  de  combattre  , 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  pris  parti  dans  quelque 
autre  Légion.  SU  n*eft  donc  permis  de  faire 
la  guerre ,  que  parce  qu  on  y  eft  engagé 
par  ferment,  il  s'enfuît  clairement  qu'on 
n'eft  louable  dé  s'y  expofer ,  qu'autant  que 
ce  ferment  y  oblige.  Et  la  raifon  en.  éft  , 
qu'un  Particulier  n  eft  pas  maître  de  fa  vie, 
comme  de  fes  biens.  Il  n'en  a  que  Tu&ge  ;; 
&  la  propriété ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  en 
a{)partient  toute  entière  à  fon  Pays»  Bien 
loin  donc,  qu'il  lui  (bit  libre  de  la  prodi- 
guer ,  il  eft  çbligé  de  la  ménager  autant 
qu  elle  èft  utile  à  (a  Patrie. 

Or ,  comme  l'utilité  de  la  vie  d'un  fimpfe 
Soldat  n'cft  pas  confidérable  pour  l'Etat ,  en 

(a  )  si  eum  paterttur  in  exersitu  renumtrt  ,  fieundo  »m»- 
êêli^aret  militU  Jaeramento  ",  ^uia  f^rion  tamiffo  jurt  ^^ufftmt 
pmlnfiibus  mirfo(trât,  Cicsr«  lie  Offic.  Likr^  /• 
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comparaîfon  de  la  néceffitc  qu'il  y  a  de  l'ex-r 
pofêr  dans  une  Guerre  jufte ,  il  eft  louâbie  y 
non  iêalement  de  s'y  engager ,  mais  encore 
de  ne  s'y  point  épargner.  Il  n'a  point  à  crain- 
dre d'en  trop  faire ,  parce  qu  il  ne  fait  rie» 
de  fon  mouvement ,  maïs  feulement  autant 
qu'il  efl:  commandé  :  &  alors ,  il  ne  lui  ap^ 
pardent  pas  de  juger  jufqu  ou  il  eft  nécellai- 
re  qu'il  s'expofe  -,  c'eft  aux  Officiers  à  l'arrê* 
ter.  Et  en  ce  point  il  a  un  grand  avantage 
fur  eux  :  car  la  régie  de  fon  devoir  eft  lî 
claire ,  qu'il  ne  fçauroît  s'y  méprendre  :  if 
n'a  point  à  fè  modérer ,  il  peut  s'abandon* 
her  fans  fcrupuleà  tou^  ce  que  (on  courage 
lui  infpîre  ;  &  il  a  le  mérite  de  Tobéiflànce  , 
outre  celui  de  la  Valeur. 

Maïs  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  Offi- 
cier. L'obéîflknce  qu'il  rend  au  Général  ne 
devant  pas  être  aveugle,  comme  celle  d'un 
fimple  Soldat ,  c'eft  à  lui  à  Juger  jufqu'où  il 
ddt  s'expofer ,  &  expofer  ceux  qu'A  com- 
mande pour  le  but  de  (à  commîffion  j  &  au- 
tant que  fa  vie  eft  plus  néceflaire  pour  ce 
but  que  celle  de  chacun  de  fcs  Soldats ,  au- 
tant eft-il  obligé  de  la  ménager  plus  que  celle 
de  fes  Soldats,  Il  ne  doit  donc  pas  la  rîfquer 
fans  néceffité ,  ou  du  moins  fans  une  utilité 
fi  grande,  que  le  rifque  qu'il  court  ne  foie 
pas  confidérable  en  comparaîfon  de  Tavan- 
tage  qu'il  efpere  d*cn  retirer. 
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A  quels  méiiagemens  un  Général  n*efl:-îf 
donc  pas  obligé  dans  la  rigueur  de  Con  de*^ 
voir  'y  &  peut-il,  fans  inhumanité ,  expofer  ^• 
hors  de  la  dernière  néceffitc,  une  vie  comme 
la  tienne  >  dont  tant  d'autres  dépendent  >: 
Ceft  la  différence  eflèntielle,quily  a  à 
mettre  entre  lui  &  les^  Officiers  fubalternes^ 

Les  fubalternes  peuvent,  comme  je  l'ai 
ditjs'expofer  fans  une  néceflîté  extrême, 
pour  une  utilité  plus  ou  moins  confidérable^ 
lèlon  que  leur  rang  efl  plus  ou  moins  élevé , 
quand  ils  ne  peuvent  parvenir  à  cetxe  milite 
qu*en  s'expofant.  Mais  nulle  utilité,  quel- 
que grande  qu'elle  puifle  être  ,  ne  mérite 
qu'un  Général  s  expofe  -y  parce  que  rien  ne 
/çauroit  être  plus  utile  à  une  Armée  que  la. 
vie  de  fbn  Général  :  &  il  n'y  a  encore  une 
fois  que  la  dernière  nécefSté  qui  puiflfe  l'y 
obliger. 

Or  cette  dernière  néceflîté  ne  fe  peut 
trouver  que  dans  la  défeniîve ,  &  jamais*  à 
attaquer.  Ce  ne  peut  donc  être  que  quand 
une  Armée  efl  menacée  d'uiie  entière  dé- 
faite ,  fi  le  Général  ne  s'expofè  r  & ,  en  ce 
cas ,  comme  il  n'eft  rien  de  fi  honteux  qu*ua 
Général  qui  furvit  à  fbn  Armée ,  il  lui  eft 
non  feulement  permis  ,  maïs  encore  né- 
cefjàire  de  s'expofer. 

Car  ne  croyez  pas  que  je  goûte  non  plus 
qoe  vous  le  complimeut  qu'on  fie  au  Con- 

ful 
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>  fui  Varron  ,  revenant  de  la  défaîte  de  Can- 
nes. Il  en  croît  la  principale  caufe,  pour 
s'être  obftîné  (aiis  raifon  à  combattre  ^  mal- 
gré fon  Collègue ,  qui  fe  fit  tuer.  Mais  il 
prelToit  davantage  de  raflîirer  le  Peuple  con- 
fterné ,  que  de  châtier  ce  malheureux.  Tout 
ce  qu'il  y  avoitde  pluscon(idérable  à  Rome 
ne  laiflà  pas  que  d'aller  à  fa  rencontre  quand 
il  y  revînt  ,  pour  le  remercier  de  ce  qtCil 
n" avait  pas  defefperé  de  la  République^ 
C'efttout  ce  que  fon  Collègue ,  innocent 
du  malheut  qui  venoit  d'arriver ,  auroit  pu 
faire ,  s'il  eût  iurvécu ,  que  de  ne  pas  pren- 
dre ce  dif cours  pour  une  raillerie. 
.    Voilà,  dis-je  ,  en  quel  cas  il  eft  auffi 
honteux  à  un  Gêné  al  de  fe  ménager ,  qu'il 
lui  eft  honteux  en  tout  autre  de  ne  fe  mé» 
nag^r  pas.    Comme  il  eft  bien  plus  à  (on 
Armée  ,  que  fon  Armée  n'eft  à  lui ,  il  ne 
peut  difpofer  de  lui-même ,  que  comme  fon 
Armée  a  intérêt  qu'il  en  difpofe.  Aînfi ,  il 
eft' également  obligé  ,^  &  de  périr,  s'il  eft 
néceuâfre  poUr  la  fauver ,  &  de  (è  confer- 
ver  pour  elle,  s'il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il 
périfle.  , 

C'eft  fur  ce  principe ,  que  nous  voyons 
dans  l'Hiftoire  Païenne  tant  de  Généraux 
ie  facrifier  pour  rendre  leur  parti  vîdtorieux. 
Dans  la  Guerre  des  Péloponnéfiens  contre 
ie$  Athéniens  après  le  retour  des  Héradi-^ 
Tome  II.  G 
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des  l  rOtacle  d'Apollon  ayant  déclara  que 
celui  des  deux  partis  vaincroit ,  dont  le  Roi 
ièroit  tué  dans  le  combat  :  Codrus  Roi  d* A« 
thènes  Te  déguifà  en  Payiàn ,  de  peur  d'êcre 
épargné  par  Tes  ennemis ,  s'il  étoit  connu  , 
&  fous  cet  équipage  emprunté  s'attira  faci« 
lement  la  mort  elorieufè  qu'il  cherchoit.  Lo 
fiiccès  répondit  a  la  prédiâion  ;  &  les  Athé* 
niens  furent  fi  touchés  de  Ùl  générofité , 
qu'ils  ne  voulurent  plus  de  Rois  après  lui  ^ 
jugeant  tout  autre  indigne  de  lui  luccéder; 

Les  trois  Décies ,  père ,  fils ,  &  petit^ls, 
commandans  les  Armées  Romaines,(e  firent 
tuer  de  propos  délibéré ,  (ans  aucune  nécef^ 
fîté ,  après  s'être  dévoués  aux  Dieux  infer- 
naux ;  perfiiadés  par  les.  principes  de  leur 
Religion ,  que  leur  mort  volontaire  entrai- 
noît  néceflairement  après  elle,  comme  il 
arriva ,  la  défaite  entière  des  ennemis. 

Voilà  le  feul  cas ,  où  l'Antiquité  Païenne 
a  loué  des  Généraux,  pour  avoir  ^pofë  leur 
vie  fans  néceflîté ,  qujind  ils  croyoient  que 
les  Dieux-avoient  deftiné  la  Viûoircàleur 
parti ,  pour  récompenfe  de  leur  mort.  Qu'ils 
eufîènt  tort  ou  raîfon  de  le  croire ,  ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Il  fuffit  qu'ils  en 
tudèntperfuadés ,  pour  être  louables  de  fai- 
re ce  quMIs  firent.  Il  y  a  grande  apparen- 
ce qu'ils  étoient  de  bonne  foi  ,  &  que  la 
yanité  ne  fut  pas  leurunique  motif.  D'autre 
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cbtè .  il  eft  bien  étrange  que  de  fi  excelleas 
hommes  fuflènt  prévenus  d'une  opinion  fi 
ridicule ,  Se  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
certain  fur  ce  fujet,  eft  quec'étoîentoude 
grands  Saints  dans  leur  Religion  ,  ou  de 
grands  Fous ,  s'ils  n'en  avoîent  point. 

Maïs,  puîfijue  la  pureté  de  la  nôtre  ne 
(buflre  point  de  femblables  fuperftirions , 
dans  quel  cas  un  Général  Chrétien  peut-il 
être  excufable  de  s'cxpofer  ians  la  dernière 
néceflitc.>  Peut-il  penfer  fans  extravagance , 
que  tant  de  gens  eu(&nt  abandonné  leur  vie 
àfes  foins ,  s'ils  euflènt  cru  qu'il  y  eût  fi  peu 
de  fondement  à  faire  fur  la  fienne  i  Que. 
s'ils  ont  ftipulé  avec  lui  par  une  efpéce  de 
Contrat  tacite  ,  en  s'engageant  à  ièrvîr 
fous  lui ,  qu'il  fe  conferveroit  autant  qu'il 
leur  feroît  nécellàire  qu'il  fe  confervât ,  ne 
les  trompe-uil  pas  vifiblement ,  quand  il  y 
manque ,  &  ne  joint-il  pas  à  cette  perfidie 
une  ingratitude  inexcuiable  pour  la  con- 
fiance qu'ils  ont  prife  en  lui  > 

Peut-il  laroconnoître  plus  mal,qu'en  leur- 
donnant  un  exemple  pernicieux,  &  les  met- 
tant ,  comme  il  fait ,  dans  une  efpéce  de  né- 
ceflité  de  bienféance  de  faillir  comme  lui ,, 
çn  s'expofant  mal-à^propos }  Car  enfin ,  qui 
ofè  fe  ménager  ,  quand  un  Général  s'abjtn- 
dorïne,  &  de  combien  de  morts  iiiuriles  ce 
dérèglement  n'eft-il  pas  fuivi  î  Combien  d^ 
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mcrîtes  naîflans  font  emportés  par  cette  càtu 
tagîon ,  avant  prefque  d'avoir  eu  le  tems  de 

{)aroître?  Comme  ce  font  les  pFus  braves  ôc 
es  plus  confidérables  d'une  Armée ,  que  Ce 
pernicieux  exemple  regarde  de  plus  près , 
c'eft  un  ravage  ineftîmable ,  que  celui  qu'il 
caufe  d'ordinaire  ;  &c  telle  Campagne  de 
cette  forte  brife ,  abat ,  rcnverfe ,  comme 
une  tempête  ,  ce  qui  auroit  fait  l'honneur 
&  la  prolpérîté  de  vingt  autres. 
-  Que  fi  le  mauvais  exemple  d'un  Général 
ordinaire  entraîne  de  fi  funeftes  fuites,  quels 
malheurs  ne  doit  point  caufer  un  Général  de 
votre  rang  >  Quoique  tous  foîent  en  quel- 
que forte  égaux  en  cette  qualité ,  &  que  cel- 
le de  Souverain  (bit  prefque  étrangère  à  un 
Prince,  quelque  grand  qu'il  foit,  quand  il 
commande  l'Armée  d  un  autre  ;  néanmoins, 
ce  caraftére  facré ,  étant  ineffaçable  de  fà 
nature,  porte  par-tout  avec  lui  une  autorité 
cjue  rien  ne  peut  en  féparer.  Et ,  comme  la 
vie  d'une  perfonne  de  cette  Dignité  eft  tou^ 
jours  connue  pour  tout  autrement  précîeufe 
que  celle  d'un  autre ,  il  eft  naturel  que  ceux 
qui  la  voient  prodiguer,  foient  encore  plus 
touchés  de  la  mauvaife  honte  de  ménager 
la  leur,  fi  ce  n'étoit  qu'un  Général  ordi- 
naire. 

Mais ,  quand  là  conduite  d'un  Général 
Souverain,  qui  s'expofe  légèrement,  feroit 
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innocente  à  l'égard  de  fon  Armée,  le  fèroîc- 
clie  à  l'égard  de  fon  Etatî  Et  fa  qualité  de 
Général ,  qui  lui  eft  vainement  étrangère  , 
peut-elle  rompre  les  liens  naturels  &  indiflTo- 
lubles,  par  lefquels  la  Providence  Ta  attaché 
à  fes  Sujets ,  &  le  difpenfer  des  obligations 
de  fa  naiflance } 

Car  enfin,  puifque  je  ne  vous  écris  pas 
pour  vous  flater ,  c'eft  la  plus  ridicule  de  tou- 
tes les  chimères ,  que  l'idée  qu'ont  la  plupart 
des  Princes  ,  qu'ils  ne  doivent  rien  à  leurs 
Sujets,  &  que  la  nature  de  la  Souveraineté 
confifte  à  ne  dépendre  en  aucune  manière 
de  perfbnne.  Comme  s'il  pouvoir  y  avoir 
d'obligation  légîtime,qui  ne  fût  réciproque  3 
&  que  la  lumière  naturelle  ne  répugnât  pas 
à  concevoir  qu'un  nombre  infini  d'hommes 
doivent  toutes  chofes  à  un  autre,  fans  que 
cet  autre  leur  en  doive  aucune.  Ces  horri- 
bles maximes  ne  conviennent  qu'à  l'Empire 
barbare ,  dont  vous  avez  juré  la  ruine  -,  Se 
fa,  défolation  fait  voir  à  l'œil  y  qu'elle  en 
eft  le  jufte  fruit  : 

Home  efl  à  vous  ^  Seigneur  ^  C Empire  ffi 
votre  bien  , 

dit, en  parlant  d'Augufte ,  un  grand  Poète 
de  nos  jours  (  tf  ) ,  mais  par  la  bouche  d'un 
traître  ingrat  :  fentiment  digne  du  Perfon-# 

G  uj 
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nage ,  &  qui  nC  peut  être  approuvé  que  paf 

des  perfides  comme  lui, ou  des  Tyrans*  Maik 

*  un  bon  Prince ,  qui  fçait  qu'il  eft  bien  plus 
à  fon  Etat ,  que  (on  Etat  n'eft  à  lui ,  &  que 
pour  en  être  le  fouverain  Magîftrat,  il  n*en 
cft  pas  moins  fournis  aux  Loix ,  ne  peut  pas 
ignorer  qu'eu  cette  qualité  il  doit  compte 
de  fi  vie  à  fon  Pays  comme  un  Particulier  , 
&  que  fon  Pays  eft  en  droit  de  lui  en  de- 
mander un  compte  d'autant  plus  rigoureux  ^ 
que  fa  vie  eft  plus  importante  à  fon  Pays  > 
que  celle  de  mille  Particuliers. 

Si  donc  il  l'expofe  fans  néceffité ,  cette 
vie  qui  appartient  à  fon  Peuples  fi ,  étant  né 
avec  des  qualités  qui  peuvent  rendre  fon 
Pays  heureux ,  îl  ne  craint  point  de  lui  en 
ravir  le  fruit  par  une  mort  précipitée ,  potir 
contenter  fa  vaine  gloire  -,  n'eft-il  pas  vrai 
qu'il  fe  fait  honneur  du  bien  d'autruî ,  & 
qu'il  commet  une  injuftice  d'autant  plus 
criante ,  que  ce  bien  eft  néceflaire  à  ceux  à 
*quî  il  le  ravit  injtfftement  ? 

Il  doit  toujours  fe  fouvenrr ,  que  fa  Va- 
-  leuu:  eft  detouces  (b  Vertus  k  phis  inutile 
à  fes  Sujets  j  &  celle ,  par  çonféquent ,  dont 
il  doit  faire  moins  d'eftime.  Car  y  a-t-il  rien 
de  fi  rare ,  que  les  cas  où  il  peut  être  obligé 
de  s'e^^pofer  pour  eux  \  Ainfî ,  il  leur  eft  pref- 

*  que  aufE  indifférent  qu'il  foît  vaillant  oa 
qu  il  ne  le  foit  pas  ^^qù'il  leur  eft  imponanc 
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qù*il  le  confèrve.  Les  Princes ,  qui  s'imagi- 
nenc  le  contraire,  jugent  du  fenrimenc  du 
Peuple  par  celui  de  leurs  Courtifans.  Le 
Courtiun ,  qui  eft  obligé  de  s'expofer ,  eft 
ravi  que  le  Prince  s'expofe  au(S  ,  pour  did 
puter  avec  lui  de  quelque  choie ,  &  préten.- 
dre  à  la  même  gloire.  Mais  l'Artifàn  Ôc  le 
Laboureur ,  qui  ne  prétendent  rien  à  cettd 
gloire ,  n'ont  garde  d'en  iaire  le  même  cas  : 
2s  fe  contentent  bien  que  le  Prince  ait  de 
la  juftice  Se  de  Tfaumanité  y  &  plus  il  en  a , 
moins  ^K>iidraient*ils  qu'il  eut  de  la  Ya^ 
leur. 

Sif  rançdb  I.  Don  Sebaftien ,  &  le  Grand 
Guftave  ,  en  avoient  en  moins  ;  leurs 
Royaumes  en  auroiem«ils  été  moins  heu^ 
leux^  &  leur  n^moireimoîns^orieufè  ?  Si 
Cyrus  s'était  autant.expofé:dans  les  longues 
«terres  qui  roccupérent toute  ik  vie,  qu'il 
ne  dans  k  première  où  il  fuivit  fon  oncle; 
û  Céfar  s'étoit  auffi  ;peu  ménagé  dans  les 
cinquante  Batailles  qu'il  gagna^qu'à  Mity- 
lene ,  quand  il  g^gna  une  Couronne  à  dix- 
neuf  ans^  quelque  grand  quefôt  lebonheur 
de  ces  deux  Conquérans  ,  on  peut  douter 
faifonnablement  sHls  auroientfondéles  deux 
plus  puiâàns  Empires  du  Monde. 

Il  mejourient,  à,  ce  propos ,  d'avoir  lu 
quelque  part  (a)^  que  quand  oti  parlbic 

CiT 
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devant  l'Amiral  dé  Chàtillon  de  ces  chbled 
prodîgieufes  que  le  Comte  de  BriÉic  faifbic 
tous  les  jours  de  fa  perfonne ,  &  des  avanta-- 
ges  continuels  qu'il  remportait  fur  TArmée 
Huguenote  -y  ce  grand  homme,  dont  la  mau- 
vaile  caule  ne  doit  pas  diminuer  rautorîté^ 
en  matière  de  guerre ,  avoir  coutume  de 
s'en  réjouir ,  en  difant  qu*il  feroit  bien  fâ- 
ché que  ce  Comte  en  fît  moins» 

Il  Jugeoit  fagement  ,  que  tous  ces  déHi^ 
vantages  n'étoient  pas  comparables  à  ceux 
qu'il  aqroit  reçus  dans  ta  fuite,  ii  ce  jeune 
Colonel ,  qui  n'avoit  befoin  que  de  vivre 
pour  devenir  auffi  grand  Capitaine  que  lui , 
eût  été  moins  ardent  &  fe  fut  mieux  mé-: 
naeé.  Il  comptoit  fur  la  mort  prochaine  & 
inévitable  d'un  homme  de  viiîgc-quacre 
ans  j  &  l'événement  juftifia  fk  conjeâure^ 
Un  Officier  de  cette  confequencefefit  tuer 
par  emportement ,  comme  un  Lanfquenet^ 
a  l'attaque  d'une  Bicoque  de  nulle  impor- 
tance ,  qui  fe  trouva  malheuréufement  fur 
fon  chemin,  &  qui  ne  fe  rendit  pas  aScz 
vite  à  fon  gré.  On  ne  lailla  pas  d'honorer 
fa  mémoire  par  des  diftinâions.toutes  par-* 
ticulieres ,  comme  pour  autorifer  une  con- 
duite fi  déplorable  ;  mais  je  fuis  perfuadé , 
qu'on  ea  eût  fait  un  a^tte  jugement  dans 
(î'autrpfiécles  que.jc  coiviois»  » 

Si  le  Duc  de  Parme  fe  fut  laijQle  tranfpor- 
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ter  jufqu'au  bout  par  un  femblable  mouve- 
mem  à  Taffaut  de  Maftricht ,  cjuand  fon 
cher  coufiii  y  ayant  été  tué ,  la  douleur  de 
cette  mort  lut  fit  prendre  les  armes  pour  y 
monter  lui-même  ;  s'il  fc  fik  obftîné  contre 
les  remontrances  de  fes  Capitaines,  qui  le 
détournèrent  d'une  réfôlution  fi  périlleu- 
fe  (tf  )  ;  TEfpagne  n'auroit  peut-être  plus  rien 
aux  Pays-Bas  depuis  cent  ans.  Peut-être 
n'auroit-il  pas  fait  les  Chefs-d'œuvres  de 
Science  Militaire ,  qu  il  fit  depuis ,  &  dont 
la  mémoire  fera  à  jamais  vénérable  dans  les 
Hiftoires  ;  fait  lever  le  fiége  de  Paris  à  vor 
tre  rfîfaieul ,  &  pris  une  ville  à  fes  yeux^ 
fans  que  ce  grand  R^  ,  tout  grand  Capi- 
taine qu'il  étoît  lui-même,  pût  lui  faire 
quitter  les  pantoufles ,  &  (a  baguette ,  bien 
loin  de  Tobliger  à  combattre ,  parce  qu'il  ne 
ie  trouvoit  pas  à  propos. 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  conduite  fut 
Teffct  de  fon  tempérament.  Car  outre  que 
fâ  bravoure  étoît  fi  exceflîve  dans  fon  jeu* 
ne  âge,  qu'elle  tenoit  du  Gladiateur,  & 
^u*îl  ht  des  chofes  à  Lépante ,  plus  admira- 
Wes  que  faciles  à  croire ,  quand  il  eut  enl 
core  fait  lever  le  fiége  de  Rouen  au  même 
Prince  Tannée  fuivante  ,il  s'épargna  fi  peu 
dans'la  retraite  qu'il  fut  oblige  de  faire  eit- 
fuite ,  qu'il  y  reçut  une  blcffiire  dont  il  nt 
guérij:  jamais  bien^ 

Çé)  Strada, 
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Que  Cl  cette  preuve  de  Ton  conrâge   txc 
vous  fuffit  pas,  voyez  Je  fur  le  Pont  d'An- 
vers, fix  ans  après  l'aflàut  dont  j'ai  parlé  ^ 
^(îùyant  tout  ce  que  l'Enfer  avoît  pu  in/I. 
pirec  de  plus  épouvantable  à  un  nouvel  Ar— 
chiniede  pour  la  deftrudion  de  ce  grand  ou* 
vrage  dont  dépendoit  fa  plus  glorieufe  con— . 
quête.  Voyez-l'y ,  terrafle  Icpée  à  la  main 
{ous  des  ruines ,  &  bleffë  en  deux  endroits 
par  une  folive  qui  faillit  à  Técrafèr.  Voilà 
dans  quel  cas  un  Général  doit  s'expo(èr  i 
mais  toujours  pour  la  défenfive ,  ain(i  que 
je  L'ai  établi  plus  haut ,  &  comme  vous  fîtes 
à  Mohats  ^  ce  que  je  vous  prie  de  remar- 
(quer  ;  &  jamais  pour  attaquer^  comme 
yous  avez  fait  à  Bel^ade. 

Que  (î  ce  n'eft  pas  aflèz  pour  vous  de  ce 
jnodéle ,  &  que  vous  en  vouliez  aulBî  on  de 
h  manière  la  plus  eftimable  dont^un  Géné- 
xal  puiflè  mourir  à  la  guerre  ^  conTidérez 
Monfieur  de  Turenne.  Dans  le  xems  de  la 
Bataille  de  Sintzheim  ^  j'entendis  dire  qu'Ë 
^'y  étoit  mêlé  parmi  les  ennemis,  comme  s'iji 
n'eût  eu  que  viugt-cinq  ans.  Il  ne  m-appaC'» 
tient  pas  de  cemurer  la  coiiduite  d'un  C^u 
pîtaine  de  cet  âge  &  de  cette  r^utatipn; 
mais  j'ofe  pourtant  avancer,  que  fi  lachoft 
eft  véritable  ,  l'occafion  ne  mérîtoît  pas 
^u'il  s'exposât  iî  avant,&  que  s'il  eût  été  tué, 
U  mort  a'auroit  pas  étq  U  glorieufe  qa'dil« 
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•ftit  depuis.  Il  feroit  mort  comme  mille  aiu 
Très.  Mais  être  emporté  (Tun  coup  de  Ca- 
mion, dans  an  lieu  où  il  fialloit  être  pbutobu 
/êrver  un  mouvement  d'une  Armée  enne- 
mie commandée  par  un  Général  non  moins 
îiaVrile  que  lui ,  pour  fbutenir  Thonneur  de 
-deux  Campagnes  vîftorîeufès ,  où  tout  ce 
que  TArt  delà  guerre  a  de  plus  grand  &de 
plus  raâné  avoir  été  mis  en  œuvre  de  part 
Se  d'autre  ;  voilà  mourir  en  Général,  &  le 
-plus  glorieufement ,  à  mon  gré,  qu  un  Gé- 
nérât ,  deftiné  à  périr  par  les  armes ,  puiflc 
-mourir. 

'    Que^IIe  différence  de  cette  mort  à  celles,  de 

tGafton  de  Fôix ,  des  deux  derniers  Rois  mo^ 

dernes ,  &*  du  jeune  Comte  (  a)  dont  j'ai 

parlé  ;  &  parmi  les  Anciens ,  de  Marcellus^ 

-de  Philopemen ,  &  de  tant  d'autres  vaîllans 

hommes ,  qui  fe  font  fait  tuer  mal  à  proposl 

tEtc'étoît  apparemment  ce  que  vouloir  dire 

.Epamînondas ,  le  plus  grand  Perfonnagede 

la  Grèce ,  quand  il  répondit  à  ceux  qui  lut 

demandofent,  qui  étoît  meilleur  Capitaine 

de  Ghabrias ,  dlphicrates ,  ou  de  lui  ?  //  efi 

malr-aije  d'en  jugBT  que  nous  m  fiyons 

morts^ 

Ceux  qui  gouvernent  te  monde  >  dît  à 
ce  fujet  le  même  Oracle  que  j*ai  déjà  eue 
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plufieurs  fois  (a)  ne  doivent  pas  mourir 
par  leur  folie  ,  ou  même  feulement  par  leur 
faute  i  eux  de  qui  la  mort  doit  affurer  la. 
gloire. 

Et  certes,  n*eft--ce  pas  aflèz  de  la  funefte 
néceflïté  où  l'injuftice  &  la  mauvaife  foî 
des  hommes  les  met ,  de  vuîder  leurs  diffê^ 
rens  par  la  force,  &  de  répandre  le  fang  les 
uns  des  autres ,  avec  la  même  ardeur  qu'ils 
devroïent  naturellement  le  confèrver ,  fans 
qu'une  fauffè  idée  de  gloire  les  mené  encore 
plus  loin  que  le  Démon  de  Tintérêt  ne  les 
pouflTe ,  &  porter  l'inhumanité  jufqu  à  la  fu» 
reur?  un  Général  eft  proprement  commis 
par  ta  République  ,  pour  ménager  à  fbit 
avantage  le  fond  de  cette  férocité  fecrette^ 
que  la  Nature  a  mis  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  {b)\  pour  exciter  cette  féro^ 
cité ,  Tirrîter ,  &  k  conduire  jufqu  où  le 
bien  public  le  demande ',  la  retenir,  &  la. 
réprimer,  dès  qu'elle  n'eft  plus  néceflàire, 
&  la  réferver  pour  d'autres  befoîns.  Qu'on 
life  toutes  les  Hiftoires  du  monde ,  on  verra 
que  les  Capitaines ,  qui  ont  le  plus  épargné 
le  fàng  ^  font  ceux  dgnt  la  mémoire  eft  la 

(  a  )  GtarUmin  morte  âehent  ii  qui  in  Hsfublici  verfuntur,  \ 


mn  tulp*  reprehenfionem  &  ftultttiÂ  vitupérât lonem   r«^«« 
^m.   Ciccr.  PhiJipp.  XII. 
(  b  }  Fertur  Frometbeus  ,  infant  Letnis 
Vimfiomaeho  tLfffuiffe  noftro. 

Ho^c.  04e  XVI»  £iUJv 
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fias  glorieufe  ;  fetnblables  à  d'habiles  éco- 
nomes 5  qui  ont  trouvé  moyen  d'avoir  à  vil 
prix  ce  qui  auroîtcputé  fort  cher  à  de  moins 
înteUîgens.  Or,  de  quelque  générofité  qu'un 
Général fe  pique,  quelle  apparence  qu'il 
épargne  le  fang  des  autres ,  quand  ,  pour 
me  fervir  de l'expreffion  d'un  grand  Poète, 
il  jette  le  (îen  (  ^  )  ? 

•  Ce  n'eft  pas  une  nouvelle  Doctrine  que  je 
vous  prêche ,  Prince  vidtorieux  :  les  Peuples 
les  plus  vaillans  &  les  plus  polis  de  l'Anti- 
^uicé  en  ont  été  Sénateurs  déclarés  ;  &  vous 
ne  prétendez  pas  vous  connoître  mieux  en 
Valeur ,  que  les  Grands  Capitaines  Grecs  & 
Romains. 

Le  Thébain  Pélopidas ,  l'un  des  plus  il- 
luftres  de  tous ,  allant  à  la  guerre,  comme 
Éi  femme  lui  recommandoit  de  fe  confer- 
ver  :  Ce^  auxJimpUs  Soldats  ,  lui  répon- 
dit-il ,  quil  faut  donner  cet  avis  ,  &  non 
pas  à  un  Général  qui  y  eji  obligé  par  fa 
charge  y  comme  le  rapporte  Plutarque  dans. 
fes  Apophthegmesi  Ne  feriez-vous  pas  tenté 
de  croire ,  fur  cette  Réponfe ,  que  celui  qui 
la  fit,n'avoit  de  Valeur  que  ce  qu'il  en  faut 
précifément  pour  commander ,  &  que  les 
bons  avis  de  fa  femme  lui  étoient  peu  né^ 
re  flaires  ?  C'étoit  le  plus  détermine  Gœr-* 

ê  , 

(  a }  LHcm<iHe  perop  ,   prejeccre  «nim^s.  Y'u^,  iEnci^U 
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rîer  de  la  Grèce  :  il  avoît  exécuté  la  plus, 
iiardie  de  couceç  les  Conjurations  ;  &  aptes, 
avoîcreconnu  fi  hautement,  forcé  par  la 
raifon  &  la  vérité ,  l'obligation  qu'un  Gé-, 
fierai  a  voit  de  ménager  ia,  perfonne,  fon, 
naturel ,  qui  le  croîroit  !  avoît  fi  peu  de 
part  à  ce  fentîment ,  qu'il  fe  fit  tuer  fans, 
nécefïïté,  &  deshonora  par  une  mort  té- 
méraire Tune  des  plus  glorieufès  Vies  du 
monde. 

Il  n  étoit  pas  particulier  aux  Thébaîns,  ce; 
fentiment  qui  vous  paroît  fi  étrange  :  les> 
Athéniens  ,  pour  être  plus  éclairés  ,.  n'en 
avoîent  pas  d'autres  fiir  ce  fiijet.  Un  de 
leurs  Capitaines,  montrant  un  jour  par 
yanîté ,  en  pleine  Aiïcmblée  du  Peuple ,  les 
cicatrices  toutes  fraîches  de  fes  blelfures , 
Timothée  Ion  Collègue  déclara  ,  quand  ce 
fut  fon  tour  de  parler ,  Qutpour  lia  y  bien- 
loin  défi  vanter  de  run  defemblabU  y  il. 
avoit  aucontîwre  tu^.  grand' home  ,  tn;af' 
fiegtant  Samos  y  de  ce  qu'un  trait  étoit ^ 
tombe  tout  pris  de  lui  ,  pour  s'être  trop 
iffVancé  en  jeune  homme  (  a  )» 

Celui-là  n'albit  pas  à  la  guerre ,  comme, 
quelques-uns  de  notre  tems ,  pour  faire  fèu^ 
lemqnt  dire  qu'il  avoit  failli  d'être  tué.  Mais 
omome  il  y  a  deux  exemple  contraires  dans 
ce  récit ,  de  peur  que  vous  ne  préfériez  celui 


qurflâcé  votre  înclînatîon  à  celui  quîla 
combat ,  il  eft  à  propos  de  vous  faire  con« 
nqitre  un  peu  plus  particulièrement  ces 
deux  Généraux  fi  dîfferens  fur  la  Gloire. 

Ce  prétendu  Brave ,  qui  feîfbit  vanité  de 
fes  bleflures  ,  réuflit  fi  mal  dans  tous  les 
commandemens  qu?il  eut ,  qu'à  peine  fçaii- 
roit-on  qu'il  s'apelloit  Chorès  ,  s'il  n  avoit 
pas  donné  lieu  à  un  Proverbe ,  par  fa  facî* 
Kté  îndîfcréte  à  promettre  toutes  chofes  \ 
ce  qui  fit  appeller  vulgairement  ces  fortes 
de  promeflès ,  des  Promejfcs  de  Ckoris  (a). 
Jugez  à  cette  marque ,  du  caraftere  du  Per- 
fonnage. 

Mais  Timothée ,  quoique  fils  d'un  des  plus 
grands  Capitaines  de  la  Grèce ,  ternit  en 
quelque  force  la  gloire  de  fon  Père  ,en  ajou- 
tant celle  du  fçavoir  &  de  l'Eloquence  à 
celle  quîil  acquit  comme  lui  par  les  Armes  j 
&  ce  circon(peâ: ,  qui  tenoît  à  honte  de 
s'expofer ,  fit  pourtant  de  fi  grandes  chofes, 
que  fes.  Envieux  ne  fçachant  commentai! 
diminuer  autrement  le  prix  qu'en  les  attri- 
buant à  bonheur ,  expoférent  un  jour  en 
public  un  Tableau  dans  lequel  il  étoit  peint 
en  dormant  en  équipage  de  Chaflèur ,  &  là 
Fortune  quiamenoit  des  Villes  dans  fes  fi-* 
lets.  Vous  voyez  parJà ,  que  ce  ne  font  pas 
toujours  les  plus  has&ardeux  ,  que  cetop 
Déefiè  favodk^leplus^ 

j[«).  Suidas. 


Les  Laccdémoniens ,  le  plus  vaiUant  Peu- 
ple du  Monde  ^du  confentement  dç  tous  les 
Hiftoriens,  allèrent  encore  plus  avant  que 
les  Athéniens,  &  les  Thébains.  Bienloîn 
xi'aprouver  dans  leurs  Généraux  l'ardeur  de 
^'expofer  ,  ils  la  (ouffroient  à  peine  dans 
leurs  fimples  Soldats.  Nous  lifons  que  les 
Ephores  en  condamnèrent  un  à  l'amende  , 
pour  s'être  -trop  hazardé  dai>s  un  combat; 
quoiqu'il  y  eût  fait  des  avions  de  Valeur  fi 
.  admirables ,  qu'on  ne  put  eh  njeme  tems  & 
difpenfer  de  lui  donner  une  Couronne. 

Aufli ,  Caton  le  Cenfeur ,  l'un  des  plus 

Îrrands  &  des  plus  rèfolus  Capitaines  de 
'ancienne  .  Rome  ,  avoît  coutume  de  ré- 
pondre ,  quand  on  lui  vantoit  de  ces  fortes 
de  Braves ,  qui  s'expofent  par  oftentation  & 
fans  utilité ,  quHly  avait  grande  différence 
tntre  efiimer  beaucoup  La  gloire  y  ou  peu 
fa  vie. 

^  Et  c'eft  à  quoi  revient  ce  bon  mot  d'A- 
Vîftippe ,  qu'un  Capitaine  moderne  .n'a  pas 
^cu  honte  de  s'approprier  (a).  Comme  il 
çtoit  fur  Mer  pendant  une  tempête^ un  Irtir 
pertinent ,  qui  fe  trouva  dans  le  même  Vait 
ieau ,  &  qui  faifoit  l'intrépide,  lui  repro- 
.chant  qu'il  avoit  peur  :  chacun  ,  lui  répon- 
;,dît  Ariftippe,  efiime  favU  ce  qu^elU.vfiup^ 
Et  certes ,  fi  c'ètoii;  la  feulé  hardicflc  de  la 

(  «  )  Cailruccio  Caftraçjiai  >  <^  Machiavel* 

yîfquer; 
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TÎfquer ,  par  quelque  motîf  qu'on  la  rifque^ 
qui  fait  rhomme  de  cœur,  pourquoi  les 
Couvreurs  ,  les  Matelots  ,  ceux  qui  travail- 
lent aux  Mines ,  &  tant  d'autres  pirofeflîons 
aufll  périlleufes  que  celles  de  la  guerre,  fe- 
roîent-elles  moins  glorîeufes  ?  Pourquoi 
celle  de  la  guerre  même  eff-elle  en  quelque 
forte  moins  honorable  à  un  iïmple  Soldat , 
qu'à  un  homme  de  condition  ,  finon  parce 
qu'elle  eft  communément  pour  le  (impie 
SoVdat  un  métier  comme  un  autre ,  qu'il 
fait  par  néceffité  pour  gagner  ^  vie  ;  au 
lieu  qu'un  homme  de  condition  ,  qui  eft 
cxemt  de  cette  néceffité,  paroît  ne  s  y  en- 
gager ,  que  pour  acquérir  de  Fhonneur  ? 

La  Valeur  ne  confïfte  pas  à  méprîfer  tou- 
tes fortes  de  dangers ,  comme  le  Vulgaire 
s'imagine  ;  mais  feulement,  à  méprifèrceux: 
où  l'on  s'expofé  avec  utilité  pour  la  gloire^ 
Hors  de  ce  cas,  la  mort  eft  toujours  odieux 
fe ,  &  le  danger  défagréable  :  &  c'eft  pour- 
quoi le  dernier  Scipion  l'Africain,  quel 
nomme  fn'avoii  point  dé  honte  d'avouer  , 
quoiqu'il  n'eût  que  trente-quatre  ans ,  6c 
qu'il  n'eût  encore  pris  ^  ni  Carthage ,  ni 
Numance ,  qu'à  un  voyage  qu'il  avoît  faîc 
en  Afrique  en  qualité  d'Ambaflàdeur  vers; 
Maffiniflè  &  les  Carthaginois  ,  il  avoit  eu 
un  plaifir  extrême  à  vofr,  dé  deflïis  une 
hauteur  où  il  étoit  aflis  ^une  Bataille  c^u'fl$ 
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fc  donnèrent  5  non  feulement  parce  qu'îï 
n'avoit  jamais  vu  combattre  deux  Armées 
fi  nombreufes  ,  maïs  encore  parce  qull  Ta^ 
voit  va  fans  danger  (a). 

Connoîflèz-vous  beaucoup  de  nos  Braves 
à  la  nîoderne ,  qui  avoualïènt  (î  naïvement 
J'avoîr  eu  du  plaîfîr  à  ne  point  courir  de 
danger.?  Cependant,  ce  même  homme^ 
qui  faîfoît  cet  aveu  fi  naïf,  fans  aucune  né- 
ceflîcé ,  venoît  tout  récemment  de  tuer  en 
Efpagne  ,  en  combat  fingulier ,  un  Barbare 
jde  taille  déméfurée ,  à   qui  nul  autre  de 
fArmée  Romaine  n  avoir  ofé  faire  tête.  It 
falloît  bien  que  cet  homme  admirable ,  Tob- 
jet  des  louanges  les  plus  outrées ,  &•  les 
moins  fufpedés  de  flaterie  qu^'on  ait  jamais 
données,  fut  perfuadé  qu'il  n  y  a  de  gloire 
à  méprifer  le  danger ,  que  quand  on  eft 
obligé  des'yexpofer.  Si  ces  étourdis  d'Am- 
tafladeurs ,  qui  furent  envoyés  par  le  Sénat, 
quelques  fiécles  auparavant^  pour  accom- 
moder les  Gaulois  avec  les  Tofcans ,  avoîent 
étéînftruics  de  cette  vérité,  îlsauroient  été 
comme Scipion ,  témoins , fans  combattre, 
du  combat  qu'ils  ne  purent  empêcher  :  ils 
n'auroient  pas  oublié  leur  cataétere,  pour 
prendre  parti ,  comme  ils  firent ,  en  faveur 
des  Tofcans;  &  Rome  n'aurait  pas  été 
pifè* 

(  «  >  A^fisLO* 
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Ce  fCtfi  pas  tant ,  dit  POracle  de  GaC 
cogne ^  pariant  de  ces  fortes  de  gens,  et 
n*eâpas  tant  quils  vcidlUnt  alUr  ,  comme 
€*efi  qu^Us  ne  peuvtmfc  unir.  Car  comme 
un  bel  Efprit  de  TAntiquité  Ta  remarqué 
excellemment  ,  plujuurs  S'txpofint  à  des 
périls  extrêmes  9  par  la  feule  crainte^,  de  nt 
pouvoir  les  tviur  ^  mais  le  vrai  brave  ejt 
velui  4ui  ,  toujours  prêt  d'affronur  ledarugar 
^quand  il  le  faudrayOtund fans  inquiétude^ 
-ni  impaùenct  ^  qu*il  Je  préfenu  pour  ie 
'Graver. 

Multos  in  fummaperiadamifit 

Vènturi  timor  ipfc  mali  :  fortijjimus  ille  , 

^ui  promptus  y  metuenda  pati  y  fi  côminu$ 
irifient } 

£t  diffcrre potejl  (a). 

Si  je  ne  craîgnoîs  de  vous  ennuyer ,  Jiî 
goUidrofs  tant  d'autres  autorités  à  celles  que 
3e  vous  ai  déjà  rapportées ,  que  vous  feriez 
lùrpris  delà  conformité  de  fcntiment  qui  fe 
trouve  entre  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
Juges  compétens  fur  cette  matière»  Mais 
comme  je  n'ai  pas  entrepris  de  la  traita: 
|K>ur  f^e  montre  d'érudition  ,  je  tae  r&* 

H  g 
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tranche  à  un  feul ,  pour  lequel  je  vous  deu 
mande  encore  audience  r  vous  jugerez  s'il  la 
mérite.  ; 

Ceft  TautreScipion  T Africain ,  que  IW 
furnomme  d'ordinaire  l'Ancien ,  pour  le  diC 
linguer  de  fon  petit-fils  ,  qui  eft  celui  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Il  avoir  deux  ans 
moins  que  vous  :  il  commandoit  en  Chef, 
pour  la  première  fois ,  comme  vous  :  com*' 
me  vous ,  il  aflî^oit  une  Ville  de  confë- 
quence  extrême  ;  c'étoit  Carthagc.la  aou- 
velle  en  Efpagne  :  impatient  comme  vous 
d'achever  cette  importante  conquête ,  il  ré- 
fblut  de  donner  un  ailàut.  Voilà  ce  qu'il 
avQÎt  de  commun  avec  vous  t  voici  ce  qu'il 
j  avoît  de  différent. 

Quoiqu'il  fût  d'une  imiflànce  illuftre ,  il 
n'étoit  pourtant  qu'un  fimple  ParticuÛer,  & 
non  pas  un  grand  Prince  Souverain  comme 
vous  :  il  ne  pouvoir  parvenir  aux  honneurs 
de  fà  Patrie,  qu'en  le  fignalaiit  par  des  ac- 
tions extraordinaires.  C'étoitia  premîerç 
Campagne  qu'il  faifoît  dans  ce  Pays  ,  &c  il 
n'y  étoît  encore  connu  que  de  réputation  : 
fjon  père  &  fon  oncte  ^  les  deux  plus  grande 
&  plus  glorieux  Capitaines  de  Rome  ,  y 
avoîent  été  défaits  &  tués.  l'année  précc^ 
dente ,  le  plus  malheureufement  du  monde, 
&  par  les  mêmes  ennemis.  Quel  plus  Jufte 
fujet  de  s'emporter  i  il  y  aypît  à  raiTurer^ua 


jîarri  confterné  par  ce  funefte  fuccès.  Que 
deraiibns  pour  s'abandotinerà  fbncoura>i« 
ge,  que  vous  n'aviez  pas  à  Belgrade ,  outre 
celles  qu'il  avoir  comme  vous  f 

Et^  en  vérité,  ne  croîrîez-vous  pas,  fur 
tout  ce  que  fe  viens  de  vous  repréfenter, 
qu'il  s'expofa  tout  autrement  que  vous  n'a^ 
vez  fait  >  Voici  comment  il  s*y  cpnduifit» 
Ceftfon  Hîftorien  qui  le  raporte,  le  plus 
jexcellent  de  tous ,  à  tour  prendre  5  du  refte, 
fi  amounedx  de  fa  gloire ,  que  le  plus  grand 
reproche,  que  les  Critiques  luifaflènt,  cft 
d'en  avoir  feit  fon  Héros.  Il  n'y  a  pas  ap- 
parence qu'un  habik  Ecrivain  ,  prévenu  de 
cette  forte ,  ait  inventé  des  circonftances 
toutfes  particidierespour  ravaler  cette  gloire 
dans  une  rencontre  fi  finguncre  ;  ni  qu'il  les 
eut  exprimées  fans  néceuîté  ,  quelque  vé- 
ritables qu'elles  fuflènt  ^  s'il  eût  cru  qu'elles 
puCfent  la  diminuer. 

Comme  il  jugea ,  dit  Tîte-Live ,  par  ré- 
pouvante des  Auîégés,  qu'il  pouvoir  empor- 
ter la  Place  d'emblée ,  s'il  donnoit  un  auaut 
général  ;:  il  fit  avancer  toutes  fes  Troupes,& 
diftribuer  dès  Echelles  à  tout  le  monde.  Poiét 
lui  ,  cùuvtrt  des  boucliers  de  trois  jeunes 
Soldais  des  plus  robujles  de  fon  Armée  ^ 
parce  que  Us  ennemis  qiis'étoient  rajjurésp 
faijbient  pleuvoir  une  grile  de  traits  de 
toute  forte  ,  il  s* approche  des  r^uraOUs  ^  tt 
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exhorte  ,  il  donne  Us  ordres  nicejf aires  y  ^ 
xe  qui  importait  davantage  pour  animer  Us 
Combattans  ,  il  eji  témoin  de  leur  lâcheté 
ou  de  leur  Valeur  (a). 

Que  vous  fethble ,  Prinœ  illaflre ,  de  ce 
mantelet  de  Boucliers  ^  à  la  âveur  duquet 
<:e  jeune  Générai  écoit  préfent  à  un  A(&or  , 
.avec  prefque  auffi  peu  de  danger ,  que  s*îl 
fut  refté  au  fond  de  fa  Tente  \  Fâiices-.voii^ 
jufUce  fur  cet  exempte.  Prince  magnant- 
me.  Se  voyex  fi  vous  n'avez  1à&^  a  vous 
reprocher* 

Quand  on  a  d!auffi  grandes^shofes ,  qu'8 
en  avoir  à  faire ,  on  eft  bien  excufable  de 
prendre  toutes  les  précautions  néceflàires 
pour  vivre,  puiiqu'cm  ne  peut  les  foire  qu'en 
vivant  5  &  c'efl:  ce  qui  fait  voir  le  ricficule 
d'un  prétendu  bon  mot  de  Pompée ,  qui  a 
été  également  mal  examiné  par  deux  beaux 
Efprîts  de  ce  fiécle  (*),  dont  Vun  le  blâme  & 
l'autre  le  défend. 

Ce  fameux  Capitaine ,  voulant  s'embsur- 
quer  pour  revenir  de  Sicile  à  Rome  avec 
une  provîfion  de  Bled  qu'il  avoir  ordre  d'y 
foire  venir ,  comme  les  Matelots  eflfirayfe 
d'un  orage  qui  seleva,  réfiftoient  à  partir  : 
Jl  efinéùsffaire  quej'^aille  ,  dit-il  tolit  haut 

(  a  )   Ipfi  trîum  fret  fi  jmmmm  wdiiùrum  fiuiis  of>pJin$ 
^HrbemfUccedir  ,  &u:.  Titus Liviu».  iÀbr,  'XXVL 

{,b  i  «abac  ^  la  Moete  le  Voycr.^ 
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en  les  y  contraignant;  mais  iln*ç/lpas  ni- 
'  cejfairc  que  je  vive  (a). 

Outre  qu'il  faut  vivre  pour  aller ,  quelque 
grande  que  fut  alors  la  difeae  de  grains  à 
Rome ,  (a  vie  étoit  d'une  nécefEté  encore 
*  plus  grande  à  la  République  :  &  tout  ce 
-qu  on  peut  penfer  de  plus  favorable  pour  lui 
dans  cette  rencontre  eft  que  le  danger  ne  lui 
paroitlôit  pas  fi  grancl  qu'aux  Matelots ,  Se 
qu'il  trouva  à  propos  de  fe  faire  honneur  de 
leur  tîmiditéi. 

Scipîon  étoit  un  brave  d'une  autre  efpéce  ^ 
qui  eftimok  fa  vie  ce  qu'elle  valoît;  &  ja. 
mais  foin  ne  fut  phis  lédtime ,  que  celdt 
qu'il  en  prenoit.  Il  fe  conlervoit ,  pour  for- 
cer Aumbal  d'abandonner  honceuiement  le 
fruh  de  feîze  ans  de  Viâtaîres ,  pour  taîUer 
en  pièces  à  fes  yeux  dans  fon  propre  Pays 
(on  Armée  invincible,  &foamettre Cartila- 
ge à  cette  même  Rome  qu'elle  avoit  réduite 
aux  dernières  extrémités.  Il  fe  confcrvoit , 
pour  étendre  jufqu'au  fond  de  TAfie ,  fous  le 
nom  de  fon  frère ,  les  bornes  de  l'Empire 
Romain ,  que  la  meilleure  partie  de  l'Euro- 
pe nereconnoifloît  pas  encore.  Il  feconfer- 
voit ,  enfin ,  pour  donner  les  exemples  im- 
mortels  de  magnanimité,  de  modoration  ^ 
éc  défintéreffèment ,  de  fermeté  ,^  d'amour 
fraternel ,  &  de  tant  d'autres  vertus  ^  ndo 

U)  Flucarc[iie  ,  dam^U  Vie  de  Pompée» 
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moîtis  eftimables  que  fes  exploits  guerrîer»^ 
&  qui  dévoient  faire  iadmiradoii  de  to^s 
les  Siècles.  A  votre  avis.  Prince  illiiftre, 
âvoît-il  raifon  de  fe  conferver  >  Une  (èule 
flèche  mcâns  diicréte  que  celle  qui  n  a  fait 
que  votfS  marquer  ,  auroit  pu  empêcher 
toutes  ces  merveilles  ;  &  peut-être  en  fom- 
nies-nous  redevables  à  ces  trois  Boucliersl 
Ne  feriez-voua  point  curieux  de  fçavoir  fi 
ce  Guerrier  ^  qui  prenoit  fi  grand  foin  de 
la  vie  dans  un  Siège  où  il  commandbît ,  ne 
s'expofoit  point  davantage  avant  qu'il  fut 
Général  ?  Car  enfin  ,  direz-vous  peut-être 
en  vous-même ,  un  homme ,  qui  conferve 
un  fi  grand  fimg  froid  à  vingt-quatre  ans, 
en  donnant  im  afiàut ,  n'a  pas  la  mkie  d Sa- 
voir jamais  ètè  un  Soldat  déterminé.  Voici 
dequoi  vous  contenter.  Au  premier  combat 
donné  contre  Annibal  en  Italie  fix  ans  aupa- 
ravant ,  fon  père ,  qui  commandoît  rAniiée 
en  qualité  de  ConfuI ,  ayant  été  blcfle  pour 
s'être  engagé  trop  avant  parmi  les  ennemis, 
il  accourut  à  fon  fecours  à  la  tête  d'une 
Compagnie  de  Cavalerie  qu'il  commandoît; 
&  voyant  que  fes  gens ,  effrayés  d'un  fi 
trifte  accident^héfitoientàdonnerjil  pouflà 
dans  le  gros ,  dont  fon  père  étoit  envelopé  , 
perça  jufqu'àlui  à  coups  d'épée ,  écarta  tout 
ce  q^ui  le  preflbiti  &  le  dégagea  de  cette  forte 

dau$ 


âaiis  le  tems  qu'il  alloît  être  pris  ou  tué  (a). 

Il  y  avoir  un  honneur  particulier ,  atta- 
cKé  par  les  Loix  aux  aûîons  de  cette  nature. 
C'étoit  une  Couronne  qu'on  appelloît  Civi- 
que ,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avoir  fàuvé  la 
vie  à  un  Citoyen.  Mais  Scipion  ,  plus  avi- 
de de  gloire  que  d'honneurs ,  la  rdFufa  quoi- 
que le  Cîroyen  qu'il  avoir  fauve  fur  fbn  Gé- 
néral ,  parce  que  c'étoir  fon  père  (b)  j  ne 
voulanr  pas ,  fans  doure ,  erre  récompenfé , 
pour  avoir  fatisfair  à  un  devoir  Ci  indifpen* 
iable. 

Avoir  confervé  route  la  préfence  &  la  fer- 
meté d'efprir  néceflaires ,  pour  agir  dans 
unerenconrre  fî  inopinée  &  fi  malheureufc^ 
dans  fa  première  Campagne,  &  à  l'âge  de 
dix-fepr  ans  -,  fi  ce  n'eft  pas  de  la  vraie  Va- 
leur ,  J'avoue  que  je  ne  m'y  connois  pas» 
Mais  voici  que^ue  chofe  de  plus  hardi  en- 
core à  mon  fens ,  où  pourranr  il  n'y  eut 
poinr  de  fang  répandu  :  ranr  il  eft  vrai 

?[ue  la  Valeur  ne  confifte  pas  roujours  à 
Iraper. 
Après  la  Baraille  de  Cannes,  oi\  il  avoir 
fervi  de  Tribun ,  rous  ceux  qui  enéchapé- 
jcenr  comme  lui ,  s'éranr  rerirés  à  une  Ville 
voifine ,  dans  le  rems  qu'il  confulroir  avec 

(d)  Po!yb.  tàbn  X.  Tic.  Livîof,  Lih.  XXU  Val«« 
l^im.  Lékr.  Y.  C4^.  iV, 

{Je)  Pïinc  ,  Ohr,  XVJU.  Caf.  IfT^ 
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les  autres  Officiers  ce  qu'ils  avoient  à  faire^ 
on  les  vint  avertir  qu'une  Troupe  de  jeunes 
cens  de  la  première  qualité,  défefpérant  de 
&  République  ,  complocoient  enfèmble  de 
s'embarquer  au  Port  le  plus  prochain  pooi 
s'enfuir  d'ItaUe.  Toute  la  Compagnie  da 
meurant  immobile  d'étonnement  &  de  doiki 
leuf  à  cet  avis ,  on  propoiâ  de  délibérer  là^ 
defOis.  Mais  Scipioit ,  prenant  la  parole ,  dit 
qu'Ufdloit  agir  dans  Us  malheurs  de  uttt 
çonfiqucnce  j  &  non  délibérer  y  que  tous 
ceux  donc  ,  à  qui  le  Salue  de  Rome  étoit 
cher  ^  etiffine  à  UJiiivre  bien  armés  /  qu*UU 
n^avoitfoint  déplus  grands  ennemis  ,  qu$ 
uux  qui  formaient  de  femhlables  Projets; 
Il  p^rt  à  ces  mots  peu  accompagné,  fl 
entre  au  Logis  d'un  Metellus ,  chez  qui  fh 
tenoic  cette  hônteufe  Aflèmblée  :  il  met 
répée  à  la  main  en  l'abordant  ;  &  jurant 
par  le  ferment  le  plus  folemnel ,  &  le  plus 
lacré ,  de  ne  jamais  abandonner  la  Républi-» 
oue  y  ni  ibuffrir  qu'aucun  l'abandonnât ,  Il 
faut  ,  c6ntinua^t-îl ,  s'adreflant  à  Metellus , 
que  toi  &  tous  ceux  qid  font  ici  y  jurent  de 
menu  tout  à  V heure:  quiconque  refiiferap 
mourra  de  cetu  ipée  (a).  Voilà  le  Poltron  , 
cuû  (e  cacha  quatre  ans  après  à  un  AK&ur 
derrière  trois  Boucliers. 

(à)  ^rnnjwtkvmt,  in  fe  kunc  ^lêdiimJhUHm  tfifik^ 
Titus  Livius^  Ubr,XXlJl. 
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Je  (çaîs ,  comme  vous ,  ce  qu  auroient  pu 
penfer  de  vous  quelques  jeunes  fous  de  qua- 
ficé,  dont  les  Armées  font  embarraflèes ,  & 
qui  fe  conooidënt  auffi  mal  en  Gloire  qu'en 
Valeur ,  fi  vous  aviez  pris  à  Belgrade  autant 
de  précaution  pour  votre.vîe ,  que  Scipîon 
en  prit  pour  la  fienne  à  Carthage.  Mais  Ce- 
ca-ce  leur  fenriment,ou  celui  de  tous  les 
gens  fcnfés  de  votre  tems  &  de  la  poftcrîté , 

3ui  décidera  de  votre  honneur }  Etes-vous 
eftiné  à  de  moindres  chofes  que  lui  ?  Et  ne 
ièntez-vous  pas  au^edans  de  vous  la  même 
yoîx  fècrette,  qui  le  raflîiroît  contre  les  Ju- 
gemensinjuftes  ?  Votre  cœur  ne  vous  rend- 
u  pas  le  même  témoignage  que  le  fien  lui 
rendoît  de  fa  propre  intrépidité ,  après  tant 
d*épreuves  que  vous  en  avez  faites  ?  Et  la 
certitude  que  vous  en  avez  comme  lui, 
pourquoi  n'eft-elle  pas  fu£fante  pour  vous 
Caire  mépri&r  comme  lui  les  erreurs  popuw 
laires,  &  i  opinion  de  la  Canaille  >  Car  ne 
croyez  pas  que  fa  conduite  fut  générëtlement 
approuvée  en  ce  point,  quelque  digne  qu'el- 
le fut  d'approbatien  :  il  y  eut  'de  tout  tems 
des  Juges  téméraires,  qui  ont  prononcé  (ans 
connoidance ,  au  préjudice  des  plus  pures 
vertus.  Mais  avec  quelle  hauteur  penfez- 
vous  qu'il  les  traite  >  f  1  les  mcprifoît  trop 
pour  leur  répondre  férieuCèment:  Ma  Mère, 
diuil  une  fois  fut  ce  fu]et ,  comme  s'il  n'eût 
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jamais  eu  Tépée  à  la  main,  m*a  fait  pouf 
commander,  &  non  pas  pour  me  battre. 

£c  c'eft  une  chofe  digne  de  réflexion ,  que 
tous  les  grands  hommes ,  qui  ont  refufé  de 
fe  battre  quand  i)  ne  le  falloir  pas ,  ne  s'e» 
ibient  jamais  défendus  qu'avec  moquerie. 
Pendant  que  les  Armées  des  Cimbres  &  de 
^ome  furent  en  préfence  ,  un  Barbare ,  re^ 
matquable  par  fa  mine  &  par  fon  équipage, 
^yant  envoyé  défier  Marius  en  combat  mi^ 
gulier  i  ce  Général ,  qui  de  fimple  Soldat  , 
lans  bien  &  fans  naiflance ,  s-étoit  élevé  fi 
iiaut  par  fa  feule  Valeur  ,  lui  manda  pour 
toute  réponfe ,  que  sHl  s*ennuyoit  de  vivre  j 
U  n^avoit  qu^àfi  pendre* 

Longtems  devant ,  Pyrrhus  Roi  d'Epîre  l 
réduit  à  la  dernière  extrémité  par  le  grand 
Antigonus ,  lui  ayant  fait  la  même  Propofi^ 
don,  Antigonus  (e  contenta  de  lui  faire  dire, 
qu'il  y  avoit  nulle  autres  manières  dejbrtir 
de  la  vie.  Et  cette  réponfe  parut  depuis  fi 
bonne  à  Augufte ,  qu'il  voulut  bien  la  faire 
^uifi  à  Antoine,  qui  lui  propofoit  la  même 
chofe. 

Ce  Pyrrhus ,  puifqu'il  m*eft  venu  dans  la 
mémoire  ,  étoit  un  Prince  de  la  meilleure 
Maifon  du  monde ,  de  beaucoup  de  vertu,  6c 
l'un  des  plus  vaillans  hommes  qui  fût  ja^* 
mais.  Il  monta  une  fois  le  premier ,  commç 
vous  9  à  ladàut  d'une  Ville  de  Sicile.  JLes 
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iSiÛîégés  furent  fi  épouvantés  de  (on  coUra* 
ge ,  qu  ils  ne  purent  lui  réfifter  ;  &  il  fu^ 
adèz  heureux ,  au(C  bien  que  vous ,  pour 
ftrvivre  aune aâion  fi  ha:^ardeufèé 

Après  avoir  parlé  de  tant  de  gens  d'opi*. 
nion  contraire  à  la  vôtre  ^  il  n'eu  pas  jufte 
de  vous  cacher  que  la  vôtre  a  eu  d'autres 
Partiiâns  illuftres  que  vous.  La  deftinée  de 
celui-ci  ne  doit  pas;  faire  envie  de  lui  reflèm- 
bler.  Ayant  furpris  Argospar  intelligence  ^ 
comme  tout  fuyoit  devant  lui  par  les  rues  , 
une  vieille  femme ,  qui  vit  du  haut  de  fa 
maifbn  qu'il  alloit  tuer  fon  fils ,  guidée  par 
un  ia&inâ  plus  puidànt  que  fon  âge ,  jetta 
/urlui  une  tuile  qu'elle artachadu toit,  fi 
à  propos ,  qu'elle  lui  cadà  la  tête.  Le  coup 
lui  fit  perdre  la  vue  à  Tinftant.  Ne  voyant 
filus  à  (è  conduire ,  fon  Cheval  Tentraina  à 
l'aventure  près  d'un  tombeau  où  il  le  précî* 

fita.  Le  fàng ,  qui  étoit  (orti  de  fa  blemire , 
avoir  défiguré  à  un  tel  point ,  qu'on  fut 
longtems  fans  prendre  garde  à  lui.  Mais  à  la 
£n  3  un  Soldat  d' Andgonus  l'ayant  reconnu^ 
trouva  qu'il  n'étoît  pas  tout-à-fait  mort  ;  & 
voulant  l'achever  en  kji  coupant  k  tête ,  au 
lieu  de  la  féparer  du  refte  du  Corps  par  le 
col ,  il  la  partagea  après  plufieurs  coups  entre 
la  bouche  &  le  bas  du  menton.  Tels  font  tôt 
ou  tard  les  fruits  de  la  Valeur  ^  quand  elle  eft 
lacapable  de  retenue« 
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Que  il  Alexandre  fut  plus  heureux,  qaou 
que  moins  fâge,  quand  il  fe  jecta  feiiL  dii 
haut  en  bas  des  murailles  dans  la  Ville  des 
Oxydraques  ^  s'il  en  fut  quicte^pour  languir 

Î>luneurs  )ours  entre  la  vie  &  la  mort ,  pour 
es  injuftes  reproches  [de  k&  Capitaines  8t 
l'indignation  de  fon  Armée  ;  c*eft  un  {niracle 
plutôt  qu  un  exemple  :  ce  n'eft  pas  dffcz  pour 
juftiiier  une  aâion  il  furieufe  ;  &  Tes  autres 
-emportemens  ibnt  d  dignes  d'horreur,  qu'on 
<a  droit  de  donner  un  mauvais  fens  à  ceux 
mêmes  de  Ton  courage  qui  pourrc^ent  en  re^ 
tevoir  un  favorable. 

Tous  doivent  .faire  juger  que  fa  fin  n'au- 
roît  pas  été  moins  funefte ,  que  celle  de  Pyr- 
rhus, fi  la  fureur  de  la  débauche  ne  l'eût 
préc^itée.  Mais ,  quelque  idée  que  le  VuU 
gaire  fe  forme  de  ce  Conquérant,  je  vous 
crois  trop  Wen  né ,  pour  vous  propofer  pour 
modèle  un  Brave ,  que  l^Hîitoire  apcuîfe  d'a- 
voir trempé  dans^  le  meurtre  de  fon  Père  -y  & 
dont  les  Vidloîres  continuelles  furent  fouil- 
lées par  des  excès  continuels  de  colère  ^  de 
crafpule ,  defeuflè  gloire ,  ou  de  fuperftitîon. 

Voilà ,  Prmce  magnanime ,  ce  que  j'avoîs 
à  vous  reprcfenter.  Si  mon  but  écoit  de 
vous  plaire ,  &  non  pas  de  yous  conferver^ 
Je  l'aurois  fait  d'une  autre  manière.  J'au- 
ïois  adouci  bien  des  endroits  de  ce  DîfcCurs, 
qui  peuvent  vous  faire  fentir  défegrépUe^ 
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M^m  ce  quil  y  aà  tepréiidre  dans  votre 
conduite*  y  ai  appris  d*unc  Reine  de  Perfè  , 
qu^ilfimi  tntrtttnir  Us  Rois  avec  disparu^ 
Us  de  fou  i  &  je  i  ai  aflèz  vu  pratiquer , 
pour  ravoir  çotament  tn*y  prendre  ,  fi  je 
Voulois.  Je  ne  doute  pas  mem^  que  beau-* 
coup  degens  ne  trouvent  d'abord ,  que  j'au- 
cois  mieux  fait  d'en  ufer  de  la  forte  \  mais 
peut^tre  changeront-ils  de  fentiment  ^ 
^uand  lis  y  (bngeront  mieux* 

Il  ne  fiéroit  pas  de  parler  timidement  delà 
Valeur*  Comme  je  ne  fins ,  nî  votre  Sujet , 
ni  dans  aucune  autre  dépendance  de  vous  : 
que  vous  ne  connoîflèï ,  nî  mon  nom ,  nî 
tnon  vîfàge ,  (  &  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
vous  ne  les  connoiffiex  jamais:  )  j'ai  cru  pou- 
voir j  (ans  manquer  au  refoeû  qui  vous  eft 
dû ,  me  difpettlèr  de  tous  les  mcnagemens 
qui  auroient  pu  affijiblir  les  vérités  impor- 
tantes que  je  voulois  vous  perfuader.  Si  j'a- 
vois  fçu  les  exprimer  plus  fortement ,  je  Tau- 
rois  fait.  Il  m'auroit  été  facile  de  faire  aller 
cet  Ecrit  jufqu'à  vous ,  fi  j*avois  voulu ,  au 
lieu  de  le  publier  à  votre  infçu ,  comme  je 
fais.  Mais  j'ai  confidéré,  que  le  motif  qui 
vous  fait  expofer  fi  facilement ,  n'étant  au- 
tre chofe ,  que  Terreur  où  vous  êtes  -,  qu'on 
vous  en  eftime  davantage  -,  rien  ne  pouvoir 
vous  faire  fentir  plus  vivement ,  combien 
yotts  vous  tromper ,  que  TApprobatîon  que 

liv 
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le  Public  donnera  à  cet  Ouvrage.  3*aî  voulit 
qu  il  vous  fît  une  confufion  falucaire ,  qu'il 
vous  mît  dans  une  heureufe  néceffité  de  fail- 
le déformais  violence  à  votre  courage ,  ea 
déférant  à  mes  avis. 

Vous  aigiez  pu  les  diffimuler ,  fi  Je  vous 
les  avois  donnés  en  fecret.  Des  défauts ,  qui 
viennent  comme  le  vôtre ,  de  la  force  du  ca- 
ra£kere ,  ne  fè  corrigent  pas  par  la  douceur. 
Des  maux  vigoureux  veulent  des  remèdes 
violens.  Je  ne  fcaurois  vous  fbuffrir  dans  ce 
foflc  ruiflèlant  ae  fang ,  où  vous  avez  fauté 
î'épée  à  la  main ,  comme  un  Aventurier  qm 
n*a  rien  à  perdre  :  mon  imagination^  (è  ré<- 
volte  à  tout  moment  contre  cette  indigne 
idée ,  &  je  ne  puis  l'y  apprivoifer.  Je  ne  puis 
me  confoler ,  que  vous  ayez  rifqué  de  dimi- 
nuer l'honneur  de  votre  conquête ,  par  votre 
impatience  de  l'avancer.  Car  enfin ,  à  dire 
les  chofes  comme  elles  font,  feriez-vous  auf- 
fi  glorieux ,  fi  vous  aviez  été  moins  heureux} 
Une  mort  comme  la  vôtre ,  au  commence- 
ment dé  TAflàut ,  rien auroit-<Ue  pas  chan- 
gé la  fin  j  &  a-t-il  tenu  à  vous ,  qiietqute  la 
Chrétienté  n  ait  fujet  de  le  détcfter  ?  Cette 
ardeur  impétueufe  de  fe  fignaler ,  qui  fied  fi 
bien  à  un  ample  Gentilhomme  ,&  peut-être 
encore  à  un  Prince  fans  établiflèment ,  dan^ 
une  ôccafion  de  cette  nature  ne  convient 
|>as  à  un  Général  de  votre  conféquencç  ;  kift 
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itiêmes  bleltures ,  qui  font  un  (^nneur  im- 
mortel au  Chevalier  de  Monafterol ,  &  mê- 
me au  Prince  Eugène ,  fi  elles  n'euflènt  pas 
terni  votre  réputation  ,  du  moins  n*en  att- 
roient-e\les  pas  relevé  Téclat  ;  &  vous  aimez 
trop  la  vraie  gloire ,  pour  n'être  pas  honteux 
de  devoir  une  partie  de  la  vôtre  au  bonheur 
de  n'en  avoir  reçu  que  de  légères. 

Il  ne  tient  pas  à  moi  que  je  ne  donne  à 
ce  Difcours  tout  le  travail  néceflàire  pour  le 
mettre  dans  un  état  digne  de  vous.  Au  peu 
de  tems  que  j'ai  été  à  fe  foire ,  il  eft  impoflî- 
ble  qu'il  n*y  ait  bien  des  chofes  à  reprendre, 
fînon  pour  le  fens,  du  moins  pour  les  paro« 
les.  Mais  je  ne  fçaurois  le  publier  adèz  tôt, 
fi  je  veux  qu'il  puiflè  foire  l'effet  que  j'en  ac 
teiis ,  avant  que  la  Campagne  commence* 
Quand  les  Critiques  y  trouveront  quelques 

Ehrafes  mal  tournées,  ou  quelque  expremoii 
mguidànte ,  ce  ne  fera  pas  un  grand  mal- 
heur ;  mais  c'en  feroit  un  infigne,  fi ,  foute 
de  le  foire  paroître ,  vous  elluyiez  encore 
fans  nécefiicé  un  (èul  coup  de  mou/quet» 
Trop  heureux  de  facrifier  à  la  confervatioii 
d'une  vie  fi  précieufe  la  part  que  je  puis  pré. 
tendre  à  la  miférable  gloire  de  bien  écrire. 

On  trouvera ,  fans  doute ,  que  je  me  fta- 
te  beaucoup  ,  de  me  croire  capable  de  vous 
corriger.  Je  vous  l'avoue  ;  &  quelque  juge.. 
pient  qu'au  eu.  puiflè  foice^  yc  (l'ai  poiiit  d^ 


tonte  (ie  m'en  flater  ^  puifqu'il  n'y  a  qQe^ 
cette  efpérance  qui  rende  ma  cémiricé  ex^ 
cuTableé 

•  N'oubliez  donc  jamais ,  Prince  incompa^ 
table,  qu^elle  doit  foire  llionneut  de  votrei 
Maifon ,  de  votre  Nation ,  &  de  votre  Siè- 
cle ,  cette  vie  que  Vous  prodiguez  ;  que  le 
Ciel  a  ra({èmble  dans  vous  des  avantages  ^ 
dont  nul  autre  que  vous  ne  peut  fe  vanter  ^ 
&  qqe  votre  conduite  ne  fçauroit  être  trop 
pure  y  Se  tropexemte  de  tout  dérèglement , 
pour  être  convenable  à  la  Guerre  que  vous^ 
faites,  la  plus  julte  qui  fût  jamais*  Qu'un 
honnête  remord  de  vos  emportcmens  paC* 
fés  ne  trouble  point  la  tranquillité  naturelle 
de  votre  grande  Ame  !  Cyrus ,  &  Céfar  ^ 
S^emportércnt  comiise  vous  à  votre  âge  ;  8C 
l'on  ne  devient  point  ce  qu'ils  furent  depuis, 
fans  avoir  été  ce  que  vous  êtes- 
.    Vivez  donc ,  Prince  ilbftre ,  pour  vain- 
cre ,  &  pour  régner.  Belgrade  ne  ddt  pa3 
ctre  votre  dernière  Conquête.  Les  Prophé- 
ties tant  rechantées ,  que  la  flateriç  des  Poè- 
tes applique  depuis  fi  longtems  mal  à  pro- 
:  >os ,  font  vraiment  à  la  veille  de  s'acconv- 
)lir.  Cette  PuifTance  formidable ,  élevée  fur 
,  es  ruines  de  tant  d'autres ,  l'unique  efFroî  de 
'.  a  Chrétienté  depuis  quatre  Siècles  ;  ce  Co* 
.  ofle  orgueilleux ,  formé  du  débris  de  tant  de 
4?Qttronnes ,  ^n^  de&  dépouille!  de  tomet 
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les  Nations ,  cimenté  du  fang  &  des  larmes 
de  nos  frères  5  ce  Gouvernement  tyrannî- 
quc ,  dont  l  éclat  &  la  durée,  dcmentoîent 
toutes  les  régies  de  la  bonne  PoUtîaue ,  à  qui 
a  fembloit  que  le  Seigneur  eût  abandonné 
les  Grandeurs  de  la  Terre  pour  éprouver  la 
Foi  de  fcs  Elus  5  cet  Empire  barbare  eft  enfin 
parvenu  à  fon  dernier  terme.  Le  Ciel  a  ame- 
né le  poïiit  de  fa  ruine  r  il  chancelle ,  il  eft 
yrct  à  tomber ,  &  votre  main  vaillante  eft 
dieftinée  à  lui  donner  les  derniers  coup^^ 
N'en  doutez  point ,  Prince  magnanime  ,  la 
Providence  réparera  le  fcandale  qu'elle  a 
fouÔèrt.  La  Gloire  ne  fera  plus  le  partage 
des  indignes:  ils  fiirvivront  a  leur  renom- 
mée ,  &la  Vertu  fera  vengée  de  la  profpé^. 
IJcé  des  médians. 

-    ji  S.  Rs  U  i&jmr  OBobn  1688  é 
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LEs  Gens  de  Cour  font  comme  une  Nay 
tion  étrangère  dans  le  milieu  de  TEtat, 
compofée  de  perfonnes  ramaflees  de  diveri 
endroits. 

Ils  ne  font  pas  tous  gens  d'efprît  ;  mais  ib 
^nt  prefque  tous  une  PoKteflè  admkable,qilî 
deur  en  dent  Jieu»  Ife  ne  fbrtt  pas  tous  bia^ 
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ves  gens  ;  mais  ils  ont  fur  cela  des  démonU 
tracions  &  des  manières  y  qui  les  font  croire      | 
tels.  Leurs  efprits  (buples  &  compkifàns  fe 
tournent  à  toute  forte  de  caraâeres  ;  de  ma-       ! 
niere  qu'il  eft  impoffible  dedScmêlet  leurs 
véritables  fentimens. 

Le  tnépris ,  qu  ils  ont  pour  tout  ce  qui 
n'eft  pas  de  la  Cour ,  ne  fçauroit  fo  com- 
prendre, &  va  jufqu  àl'extravagance.  Rien 
n'eft  bien  dit ,  ni  bien  fait ,  que  ce  qu'on  fait  j 
pu  ce  qu  on  dit  parmi  eux  :  tout  ce  qui  vient  j 
d'ailleurs  eft  ignorance ,  ou  impoliteflè.  H  j 
cft  pourtant  vrai ,  qu'avec  un  très  bon  goût  j 
ils  (ont  la  plupart  très-peu  fçavans ,  &  Ûs  ne  î 
s'érigent  en  parfaits  connoinèurs  fur  toutes 
chofes ,  que  par  les  termes  propres  qu'ils  ni* 
gnorent  jamais ,  &  par  le  refpeâ:  qui  fait 
taire  tout  le  monde  en  leur  préfence. 

Les  nouveaux  venus  s'accoutument  mal- 
aîfément  à  certaines  cérémonies  qui  s'y  trou- 
vent établies.  Il  faut ,  par  exemple ,  embraf- 
fèr  étroitement  ceux  qu'on  hait  &  qu'on 
méprife  davantage.  C'eft  une  perfidie  per- 
mile,  parce  qu'elle  eft  réciproque. 

L'agitation  eft  le  caradkere  particulier  de 
tout  ce  qui  (c  paflè  dans  cette  Région  :  les 
hommes ,  &  Jes  chevaux  ,  n'y  marchent 
qu'en  courant.  On  ne  mange ,  on  ne  dort, 
qu'à  la  hâte  ,  &  comme  h  l'on  craignoic 
^[ètte  furpris  :  &  tout  ce  que  peut.  ÊdtQ 
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lôuvent  un  honnête  honune  pour  être  écoo. 
té  du  Miniftre  prefle,  c'eft  de  lui  parler 
clans  le  trajet  d'une  Cour ,  ou  d'une  Gale* 
rie.  Ne  diroît^n  pas  que  les  heures  font 
ici  fort  précieufès }  Il  eft  pourtant  vrai  que 
c'eft  le  Pays  de  tout  le  monde  où  l'on  eft  le 
plus  défbccupé  :  on  paflè  de  longues  heures 
dans  une  Antichambre ,  on  eft  réduit  à  épia* 
cher  toutes  les  beautés  du  Parc  ^  ^  il  eft  des 
vuides  dans  le  jour  qu'on  ne  fçauroit  rem<- 
plir.  Il  eft  même  bon  qu'un  honnête  homme 
en  ait  fiait  l'expérience  quelquefois  en  fa 
vie  y  pour  être  bien  perfuadé  ,  que  dans  le 
*  lieu  où  Ion  aoit  qu'eft  enfermé  le  fouveu 
tain  Plaifir  ,  &  où  Ton  s'imagine  de  trouver 
la  fburce  des  agrémens ,  on  a  des  ennuis  plus 
grands  Se  plus  longs  que  dans  nulle  autre 
Contrée  de  la  Terre. 

Quelques  Courtiiàns  ont  une  ambition 
déterminée  pour  quelque  chofe  qu'ils  tâ^ 
chent  d'obtenir  ;  ma»  la  plus  grande  partie 
ne  viiè  à  rien  de  fixe:  de  forte  que  quoique 
le  de(îr  de  leur  fortune  en  général  les  occupe 
entièrement ,  fi  te  Prince  s'avifbit  de  leur  de. 
mander  ce  qu'ik  fouhaitent ,  ils  féroient 
fouvent  fort  embarratles.  Ils  n'ont  rien  en 
vue  »&  c'eft  un  desplusgrands  aveuglemens 
des  6ens  de  Cour. 

Il  s'en  trouve  quelques-un^  »  qui  défirent 
'  avec  tranfport  certains  emplois  qu'ils  n'ob« 


denârant  jamais  ;  ce  qu  ils  pourroient  con^ 
noîcre  avec  un  oeu  de  téflexbn  :  &:  ik  nci 
gUgeac  pour  cela  toutes  les  autres  grâces  ^ 
i]ue  le  Prince  (èroit  en  état  de  leur  Êdre  -,  ôc 
ces  grâces ,  quoique  moins  de  leur  goût  ^ 
par  rapport  a  leur  entêtement ,  feroient} 

Î)ourtant  très^onvenables  à  leur  état  &  k 
eurs  forces. 

Les  vieilles  gens  (ont  ici  ridicules  ^  plus 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  Monde.  II? 
font  regardés  avec  mépris,  on  ne  veut  plu? 
âc  leurs  pointes ,  de  leurs  contes ,  ni  de  leurs 
proverbes  ^  on  les  évite  ,on  les  fuît ,  &  I  oit 
tâche  à  ùâxe  )uftement  le  contraire  de  ce  * 
qu'ils  font.  Mais  ce  qui  les  rend  ridicules 
^vec  raiiôn,  c'eft  que,  malgré  la  haiiie 
qu'ils  ont  pour  tous  les  jeunes  gens  ,  contre 
iefquels  ils  déclament  {ans  cefle ,  ils  ne  laif* 
fent  pas  de  s'accommoder  à  leurs  airs,  de 
iuivre  r^uliérement  leurs  modes  les  plus 
folles,  de  fe  mettre  de  leurs  parties  :  tr<^ 
heureux  ,  s'ils  peuvent  parvenir  à  fè  faire 
£>ufïxir  parmi  eux. 

.  Je  n'entens  point ,  par  vieux  Conrtiiàns , 
certaines  perfonnes  extraordinaires ,  dont  le 
vrai  mérite  eft  de  tous  les  tems.  La  jeune 
Cour  regarderoit  fans  doute  avec  refpe^  Iz 
Rochefoucault ,  Montauaier ,  Noaill^,  86 
quelques  autres,  qui  fans  être  exemts'de 
déâîits ,  foiu  infiniment  iliuftres  par  leurs  ' 
yertus. 
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les  Mécoiicens  font  une  Seâe  à  part 

dans  ce  lieu  ^  ils  ont  des  Femmes ,  des  Prê* 

tres^  des   Grands  ^  rien  ne  leur  manque^ 

pour  faire  on  état  pardculier»  Ils  ont  leurs 

dogmes  9  leurs  coutumes  fleurs  cérémonies^ 

&  leurs  Affonblées  ;  ils  n  ont  que  certains 

|ours  pour  leur  culte.  Ils  ne  reconnoKIènc 

point  les  Miniftres ,  ils  cenfurent  &  condami 

nent  toutes  les  entreprifes ,  enfeignent  quil 

falloir  faire  autrement,  diminuent  les  vic^ 

toires ,  aumientent  les  pertes ,  enragent  des 

bons  fucces^fe  ré)oui({entdes  malheurs.  Là 

Seâe  groiSt  tous  les  )ours  :  chacun  va  le$ 

écouter  en  riant,  &  leur  fortune  refte  tou* 

jours  dans  un  trifteétat. 

On  diftingue  les  femmes  de  la  Cour  par 
les  couleurs  dont  elles  prennent  foin  de  fâ 
peindre ,  par  Texcès  où  elles  portent  toutes 
les  modes ,  &  par  le  mépris  éternel  qu'elles 
a(ïè£kent  pour  toutes  les  femmes  de  laViUe, 
Elles  ne  £bnt  pas  toutes  belles ,  mais  elles  ef^ 
(acent  toutes  les  autres,  par  )e  ne  fçais  quel 
ak ,  &  par  un  entêtement  dont  le  Public  eft 
prévenu  en  leur  faveur. 

On  appelle  Bourgeois  à  la  Cour  tous  lei 
mas  de  robe ,  quelque  élevés  qu'ils  puifliènt 
ctrc.  Le  droit  de  rendre  la  Juftice  au  Peuplé 
déroge-t-il  à  la  Nobleffe;  &  la  Cour  n*ai 
t^e  pas .  un  grand  aveuglement ,  de  ne 
vouloir  pas  fis  corriger  làrdeiKis  i 
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On  fe  pîquoic  autrefois  à  la  Cour  d*un 
amour  délicat ,  on  y  voyoit  régner  une  fine 
galanterie  5  mais  on  y  fait  de  Tamour  au- 
jourd'hui un  ufage  plus  grofEer  ,  &  moins 
jnnocenr. 

JLa  délîcatefle  en  amour  n*çft  permîfe  que 
dans  le  difcours  ,  &  Ton  ne  feroit  guéres 
moins  ridicule  d'en  avoir ,  que  fi  Ion  s  avi- 
foic  d'être  jaloux  de  fa  femme.  C'eft  ici  le 
dernier  excès  de  fotîfè ,  fi  rare  en  effet , 
qu'on  trouve  à  la  Cour  une  infinité  de  gens 
Semblables  à  ce  Sulpicius  Galba ,  dont  il  eft 
parlé  dans  Horace.  Cet  homme  dormoit 
régulièrement  toutes  les  après-4inées ,  tandis 
que  Mécénas  careflbit  fa  femme.  Un  Valet 
voulut  profiter  de  fbnfommeil,  pour  boire 
W  Buffet  une  bouteille  d'excellent  vin.  Son 
Maître  s'éveilla  pour  lui.  Puer ,  lui  ditJl , 
jion  omnibus  dormio.  Il  ne  dormoit  que 
fK)ur  fa  femme.  Si  nous  recherchions  bien , 
Aous  trouverions  peut-être  des  Hiftoires  peu 
diflFerêntes  de  celle-là. 

Si  tous  les  hommes  ,  qui  compofènt  la" 
Cour ,  ufent  de  feinte  &  de  diffimulation 
avec  les  Etrangers ,  ils  n'agilïènt  pas  de  meil- 
leure foi  les  uns  avec  les  autres ,  &  par  cette 
conduite ,  s'ils  ont  quelques  vertus ,  ils  les 
rendent  fufpeékes. 

I^  gens  de  Province  doivent  fe  déiabuièr 
jme  fois  pour  toutes  d'avoir  des  gens  de 

Couc 
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Cour  pour  Patrons.  Cette  Protedioti  leur 
coûte  infiniment ,  &leur  eft  tout-à^fait  in« 
utile.  Us  ne  peuvent  rien  le  plus  fouvent ,  & 
ne  vei:dent  jamais  rien  ^re  pour  autrui.  Us 
a'agîflent  jamais ,  quelque  démonftration 
qu'As  fallènt,  que  par  rapport  à  leurs  inté- 
rêts. 

On  remarque  parmi  la  jeune  Cour  un 
honnête  homme ,  brave  de  ià  perfbnne  3  qui 
fait  des  merveilles  à  la  guerre ,  pour  laquelle 
il  a  de  très-grandes  dilpofitions.  Il  eft  obli^ 
géant ,  officieux  ,  plein  de  droiture.  Ces  . 
qualités  paroi(Iente(Umablesà  tout  le  mon* 
de  :  lui  feul  ne  les  compte  pour  rien  ;  il  veut 
être  homme  abonne  fortune ,  &  ne  fè  pi- 
que  que  de  galanterie.  La  Nature  ne  Ta 
pas  fait  pour  les  Dames  :  il  ne  vdc  pas  qu'il 
fe  rend  ridicule  auprès  d'elles  ,  &c  qu'il  (è 
donne  un  travers  dans  le  moiide ,  qui  faic 
oublier  toutes  fès  vertus. 

J'en  connois  un  autre ,  qui  eft  homme 
d'efpritiansconteftatioii.Il  eft  fort  propre 
à  la  galanterie,  pour  laquelle  on  dit  même 
-qu'il  a  des  talens  admirables  :  il  danfé  & 
chante  mieux  que  Gentilhomme  de  France  , 
il  a  une  figure  agréable ,  &  il  eft  d'une  pro- 
preté fort  recherchée.  Il  feroit  çonfidéré  de 
tout  le  monde ,  s'ilfe  contentoit  d'écrire  ou  •• 
de  parler  en  Profe  :  mais  il  fait  des  Vers  , 
&  de  mauvais  Vers  :  &  qui  pis  eft  ^  il  oblige 
Tome  //•  K. 


les  gensà les  entendre.  Je  fus  contraint  VaùZ 
tre  jour  d'efTuyer  la  ieâure  de  quatre  cenir 
de  fa  Êiçon ,  qui  joints  aux  grimaces  &  aux 
parenthèfès  de  l'Auteur ,  me  firent  pailla 
plus  cruelle  heure  du  mopde.  C*eft  un  terrL 
ble  caxaâere^  de  ne  parler  jamais  que  de 
Sonnets  ou  de  Madrigaux ,  &  de  montrer 
des  Vers  (î  durs  &  fî  ccmtraints ,  que  tout  ce 
que  peut  faire  le  meilleur  ami  quon  ait, 
c'eft  de  ne  pas  dire  qu'ils  font  mauvais  l 

Termare  eft  un  grand  homme  de  bonne 
mine.  Il  a  l'air  fier  »  le  regard  un  peu  farocu 
che,  &  la  figure  tout-à-fait  impofante.  Il  a 
£èrvi  fortlungtems  à  la  tête  d*un  Corps  oÂ 
1  on  /e  pique  de  bravoure  :  aujourd'hui ,  il 
ne  va  à  la  guerre  y  que  quand  on  ne  peut 
Ëiire  autrement^  Il  parle  fouvent  de  fef 
combats,  il  eft  fort  fur  la  narrative  de  cer- 
taines aftions  qu'il  n  a  pourtant  vues  que  de 
loin.  Je  le  connois  depuis  longtems  pour  I0 
plus  grand  Poltron  du  Royaume  ;  bien  des 

rns  le  connoîfïènc  comme  moi  :  cependant^ 
Public  eft  bien-aîfe  de  le  croire  uir  fa  pa- 
role ;  &  fesdémonftrations  outrées  &  ridicu* 
Jes ,  qui ,  parmi  des  gens  bien  fenfés,  feroient 
«n  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  fouhaite, 
ne  laidènt  pas  de  le  faire  venir  à  bout  de 
toutes  fes  entrepriiès.  Il  apprend  qu'il  n'eft 
pas  inutile  d'être  fanfaron  en  certain  endroit 
4u  Monde  ^  dont  les  habicans  paflènt  pour 
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extrêmement  fins  &  bons  Connoîflèurs. 
Nardflè  eft  un  petit  homme  brun  :  Û  a  U 
taille  un  peu  défeaueufe  y  Se  la  figure  d'aîU 
leurs  aflèz  agréable.  Il  a  aflez  d'efprit ,  beau- 
coup d'ignorance,  &  plus  encore dlmpertil 
nence  &  depréibmptîon.  Il  parle  de  ibi  avec 
confiance ,  &  des  autres  avec  mépris.  Il  dé- 
jdde  fort  hardiment  fur  ce  qu'il  entend  le 
moins  ,  &  ne  craint  point  de  fe  donner  des 
aventures  dont  tout  le  monde  connoit  la 
iauffetc.  Il  eft  indifcret  fur  Tarticle  des  Da- 
xnes^qu'iltraîteavecinfolence&avec  dureté. 
Il  leur  rend  pourtant  quelques  (binsavec  une 
Jttégiligence  étudiée  Se  oâèn(ante ,  dont  il 
faut  qu  elles  s'accommodent.  Il  joue  Se  ju* 
d'a£[êz  bonne  grâce  :  il  .bdt  volontiers ,  Se 
fcs  débauches  fréquentes  fojK  d'eau-de-vie, 
.qui lui  ôte  fouvent  l'ufkge  de  la  Raifon.  llfe 
met  extraordinairement ,  Se  invente  chaque 
jour  quelque  manière  Uzarre  de  fe  mettre. 
-Il  pade  par  exclamations ,  par  éclats  de  rire^ 
^  n'ufè  que  de  mots  noaveaxix.  Gracieux  p 
joli  9  iltfivraiy  &  autres  femblables,  com- 
binés diversement ,  font  le  fujet  de  tous  fès 
^fcours  :  il  n'en  &ut  pas  davantage  pour 
rendre  folles  la  plupart  de  nos  Dames.  J'en 
coninois  au  moins  quatre,  qui  {e  donnoient 
autrefois  pour  les  plus'  fieres ,  qui  le  couh* 
rent  par-tout ,  fans  que  le  plus  fouvent  il 
daigne  &  lai0êr  trouver.  Elles  font  d'unp 
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jatoufie  inconcevable  les  unes  contre  leâ  aiUl 
tires ,  &  je  ne  défefoere  pas  de  voir  décocflfer 
Corinne  avec  Belife.  Sa  froideur  pourtant  eft 
-égale  pour  toutes ,  &  il  n'a  pas  encore  aflèz 
pensé  à  pas  une  ,  pour  fe  déterminer  à  une 
préférence.  Elles  lont  fi  fort  mis  à  la  mode^ 
qu*à  rheure  qu'il  eft ,  on  le  prend  pour  le 
modèle  de  tous  ceux  qu'on  appelle  Gens-à- 
bonne  fortune.  On  l'imite  religieufement , 
&  fur-tout  dans fes  défauts  , &  lachofe  eft 
à  mon  fens  pouflee  fi  loin  ,  que  je  connois 
peu  de  femmes ,  qui ,  dans  la  fureur  de  la 
mode ,  foîent  en  état  de  lui  réfifter,  s'il  veut 
prendre  la  peine  de  les  anaquer.  Il  eft  heiD- 
*  eux  d'avoir  paru  dans  le  monde  fiir  la  fia  du 
**ix-.ieptiénîe  Siècle.  En  tout  autre  tems ,  il 
/•eroit  refté  dans  l'obfcurité  ,  on  n'auroit  ja- 
mais parlé  de  lui ,  &  il  faut  une  dépravation 
de  goût  auffi  grande  que  celle  qui  régne  au- 
jourd'hui ,  pour  élever  fi  haut  un  mérite  fi 
médiocre,  &  des  manières  fi  ridicules.  Na&* 
ci/Të  doit  pourtant  bien  fe  garder  de  les  chan- 
ger :  il  ne  fe  (butîent  que  par-là  ;  &  il  ren- 
treroie  bientôt  dans  (on  état  naturel ,  s'il 
prenoit  des  airs  plus  modeftes  &  phisraifbii!.* 
jDables. 

Licidas  eft  honnête  homme.  Il  a  de  l'eC 
prit  &  (le  la  raîfon>  il  eft  (çavant ,  propre 
aux  grandes  chofes ,  agréable  pour  laSoaété 
iSc  d'un  trcs-bon  commecce  pour  (es  amis»  U 
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toniîoît  le  monde  parfaitement ,  &  pcrfonne 
que  je  /cache ,  n'a  plus  que  lui  d  ufage  &  de 
connoiflance  des  femmes,  fur  Tarticle  defl 
quelles  on  Ta  entendu  quelcjuefoîs  parler  ad- 
mirablement. Tel  que  je  viens  de  le  dépein- 
dre ,  il  eft  amoureux  depuis  fîx  mois  de  Céii. 
mène ,  amoureux  comme  on  Teft  à  dix-liuic 
ans.  Certe  Dame ,  n'èft  ni  trop  jeune  ^ 
ni  trop  belle  :  &  les  gens  éclaires  ont  dé- 
couvert ,  à  travers  la  Pruderie  qu'elle  aflfeâfe, 
un  fonds  de  Coquetterie  inépuifabfe ,  qui  lui 
^it  agréablement  recevoir  le  foin  de  tout  ce 
qui  savife  d'en  prendre  pour  elle  -,  &  j'ofe 
même  dire,  quelle  néft  pas  avare  le  plus 
fouvent  d'avances  &  de  minauderies.  Lici- 
das  eft  auflî  jaloux  qu'il  eft  amoureux ,  & 

I  on  peut  penfer  quelles  heures  on  lui  fait 
paffer.  Il  eft  devenu  fbmbre  &  mélancolique. 

II  ne  voit  prefque  plus  fes  amis  :  ils  lui  font 
.tous  ombrage,  &  s'ils  s'avifent  d'approcher 
fa  Maîtrcfie  ,il  les  regarde  ou  comme  fès 
rivaux, ou  comme  fes Efpions.  Il  ne  voit 
Célîmene ,  que  pour  la  quereiïer  ;  &  ics 
^remontrances,  qui  ne  font  que  blanchir^ 
commencent  à  le  rendre  odieux.  Il  n'y  a  pas 
trois  jours ,  qu  il  fe  lai(ïà  aller  à  des  empor- 
temens  inexcufàblcs ,  qui  l'ont  rendu  la  Fa- 
ble du  Public ,  &  qui  ont  perdu  fà  Maitrefle. 
Si  un  homme  tel  que  lui  ^  dont  les  coniioiCii 
iances  ibnc  a:è$-ctendues>  fait  des  fautes  & 
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condciétables ,  qui  le  barbouillent  ian^  h 
moïKle ,  il  feut  convenir  que  le  Cccur  n'eft 
4)oinc  fournis  à  rEfprit ,  &  que  la  Raifbn  , 
^u'on  dit  être  donnée  à  l'Homme  pour  ré- 
«primer  fès  paillons,  eft  bien  impuii&nte 
xontre  des  Maîtres  fi  forts  6c  fî  tyranniqoes» 
Tbéodule  n  a  pas  encore  auarante-ciiiq 
Ans.  Il  eft  propre ,  bien  café ,  fa  Perruque  & 
•fon  Linge  font  du  bon  faifeur.  Il  parle  agréa*- 
i>lement ,  &  d'un  ton  (on  radoud.  Il  fait 
profeiSon  de  dévotion ,  &  dirige  la  belle 
Clélie,  qui  eft  une  veuve  fort  touchante , 
qu'il  a  éloignée  de  toute  Société ,  &  qui  ne 
tVoit  guéres  que  lui.  Il  ne  manque  pas  de 
^ens  qui  difènt  leurs  fentimens  fur  cette  di*. 
reâion.  Dans  les  premiers  Siècles  de  l'Egli-'      i 
fe ,  dit-on ,  les  Saints  après  fbixante  &  dix      ^ 
ans  f uyoient  les  fiîmmes  avec  aflèz  de  foin , 
cour  qu'il  s'en  fbit  trouvé  qui  fè  font  jettes      , 
ilans  la  Mer  ,  lorfqu*ik  en  ont  été  furpris  j 
i6c  les  autres,  qui  étoient  engagés  par  leur      | 
:devoir,  ou.  par  leur  charité  ,  a  les  voir  &  à 
Jes  entendre  ,  fè  meurtriUbient  la  poitrine      i 
Avec  '  un  caillou,  pour  mortifier  leur  chair. 
Notre  Siècle  eft  Hen  différent  de  ceux-là,      ' 
&  ces  frayeurs  paffent  aujourd'hui  pour  des 
Simplicités  mal  entendues.  On  fçait  des  pra-      ' 
niques  fpirituellcs  que  les  Saints  d'autrdfbis      | 
i^m^roient  r  ils  ne  connoiflôient  ni  le  Cafle, 
ttileChoo^d^ucdévoâoiiicoîtÊurouche:     | 
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celle d'aujourdlmîcft  plus  polie,  plus  com- 
iiiode  ;  &  U  mode  s*cft  étendue  jufqtfà  U 
méthode  de  gagner  le  CieL 

Qti  donne  a  la  Gour  le  jiiom  de  ikge  à 
Philatque.  Sont  exccrieur  éblouît  tout  le 
inonde  r  le  Prince  lui  donne  des  marques  dc' 
diftinâjon  ;  &  on  le  cite  par-tout  pour  le 
modèle  d^ua  homme  de  bien.  Cependant  > 
Philarque  n'cft  au-^lcdans  rien  moins  que 
ce  quil  paroît  au-dehors.  Il  eft  injuHe^ 
vielent ,  d'une  humeur  intraitable  :fcs  Va* 
lets  ne  le  fervent  qu'en  tremblant ,  &  il  ne 
paye^  ni  (es  créanciers ,  ni  (es  domeftiqueti^ 
Sur  fà  réputation ,  tel  avec  confiance  va  lui 
demander  une  grâce,  qu'il  croît  obtenir , 
^uî  lé  trouve  înterefle ,  dur ,  &  impitoyaUe* 
Ain(î,  ce  qui  fait  l'admiration  du  monde,  eft 
fouvent  fort  méprifable* 

Je  fuis  charmé  de  voir  ce  vieux  bon-hont* 
me  ,  qui  adéja  vécu  quacorze  Luftres ,  avec 
une  Perruque  poudrée  &  un  Ruban  couleur 
de  Cerf/è,  qui  fait  la  Cour  aux  Dames ,  Se 
qui,  poiir  imiter  les  Jeunes  Courtifans,  fè 
précipite  de  toutes  fes  forcer  pour  fuîvre  le& 
autres  dans  cette  Cour  pavée  de  Marbre 
glifTant  &  humide ,  parmi  les  frimats  &  la 
çluîe  \  &  cela  ,  pour  aller  voir  mettre  en 
Calèche  le  Prince  dont  il  ne  peut  point  êtce 
apperçu  ! 
Ce  Geimlhomme,  (Tune  qualité diffi» 
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guée ,  &  d'un  mérite  rare ,  qui  depuis  vingt* 
cinq  ans  languie  dans  cette  iervitude  iioiK>« 
rable,  qui  effuie  tous  les  jours  les  durerez 
des  Mîniftres  j  le  mépris  de  fes  ennemis ,  le 
chagrin  dévorant  de  ne  pouvoir  rien,  &  de 
ii*ctre  confidéré  de  perlonne,  ne  fè  réfou- 
Jra-t-il  donc  jamais  a  fè  retirer  dans  (a  Pro* 
.vince,oû  il  aura  une  Cour  lui-même.  Se 
où  il  trouvera  des  gens ,  qui ,  à  quelque  ma- 
jiîere  près ,  font  faits  tout  comme  ceux  qu*îl 
•quittera? 
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Quelque  ufage  &  quelque  connoi(Ian«> 
ce  qu  on  ait  des  femmes ,  on  ne  doit 
point  trop  s'affurer  de  les  bien  connoître  : 
elles  font  toutes  impénétrables  &  Ton  dé- 
couvre tous  les  jours  des  replis  dans  leurs 
cœurs,  qui  cachent  des  fentimens  dont  on 
n'auroit  jamais  pu  fè  douter. 

Leur  occupation  la  plus  ordinaire  efl  de 
tâcher  à  înfpirer  de  l'amour.  Elles  y  réuffifl 
fènt  fouvent ,  &  les  hommes  font  toujours 
plus  prêts  à  fe  laiflèr  tromper  ,  quelques 
exemples  qu'ils  ayent  de  l'infidélité  des 
femmes» 

Les  Orientaux  les  traitent  fort  difKrem^ 
meut  dé  notre  ufage,  £Ues  font  cbez^  eux 

une 


D  es    F  E  M  MC5.  m 

dnc  partie  <fe  kur  équipage  ,  &  de  leurs 
biens  meubles ,  donc  ils   prennent  grand 
Soin  \  Se  qu'ils  gardent  avec  emprèflèment 
rpour  leurs  befi^ins.  Nous  prétendons  qu'il 
•n'y  a  chez  eux  à  cet  égard  ;  ui  douceur ,  ni 
çdlkcflc ,  ni  galanterie.  Ils  prétendent  qu'il 
-n'y  a  chez  nous  que  foreur ,  que  paflion  , 
que  foïiCe ,  &  qu'extravagance.   Peut^tre 
que  des  Juges  défintérefl^  aurdent  de  la 
peine  à  décider  en  notre  faveur  j  car  fi  l'on 
jsxamine  tottesles  foUes,  dont  une  fois  dans 
la  vie  tous  nos  pliç  honnêtes  gens  font 
l'épreuve  fur  cet  article  5  fi  l'on  fait  atten- 
tion- à  toutes  les  aflàires-cruelles ,  &  à  tou- 
tes les  querelles  (kuglantes  &  meurtrières , 
quelles  caufentjon  trouvera  que  ceux  qui 
jfe  font  mis  hors  de  portée  de  tous  ces  maL 
heurs ,  doivent  paner  pour  plus  fages  que 
les  autres.  On  trouve  de  la  barbarie  dans  la 
fervitude  où  les  Orientaux  tiennent  leurs 
femmes:  mais  fi  ce  (ont  des  créatuces  plus 
cruelles  &  plus  dangereufes ,  que  les  Tigrei 
gc  les  Lions ,  il  n'èft  pas  extraordinaire  de 
Jes  enchaîner  ;  &  j'ai  ouï-dire  à  un  habiicf 
homme,  que  pour  être  dvilifées  &  familia^^ 
rifèes ,  elles  n'étoient  pas  moins  féroces  ni 
moins  fanguinaires. 

Qui  auroît  dit  à  nos  Pères ,  que  l'ob  ver-j 
toit  dans  te  Siècle  les  femmes  taire. des  dé;- 
bauche&  fameufes  de  vin  &-d'eau^de*vie^ 
Tome  lit  L 
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déâec  fur  ççla  les  hommes  les  plus  clécermi^- 
nés  9  6c  les  vaincre  même  en  ce  ridicule 
comtiac  :  Qui  Icoc  auroic  dit ,  c|ue  ces  me- 
ines  femmes  jouereienc  dans  un  jour  tout  le 
revenu  de  leur  Emilie  pour  deux  ans  ^  &  aue 
dans  les  tran(ports  dé  leur  malheur ,  WiC$ 
jurecoient  auui  fort  &  aqffi  hardiment  que 
le  plus  infolent  Dragon  :  Qui  leur  aurott  dit; 
que  ces  mêmes  femmes ,  laflîes  des  plaifirs 
ordinaires  que  la  corruption  8c  la  Ikencedu 
$iéclQ  leur  â  laUTé  prendre  (an&bome  it  (ans 
ménagement,  en  font  venues  jufqu^à  les 
trouver  infipides ,  &  à  chercher  à  réveiller 
leurs  £ens  émouiîes  par  l'extravagante  & 
horrible  imitation  de  ce  qu'on  a  écrft  de 
quelaqç^  ançienoes  Grecques  :  Qui  leur  au^ 
lùît  dit ,  que  bien  losn  de  cacher  au  Public 
ces  effroyables  fujets  de*  leur  honte  ^  elles 
prendroicnt  plaifir  à  tes  mettre  au  jour  :  Qui, 
dis-jp  >  leur  auroit  dit  telles  &  femblables 
çhofes,  leur  au]x>it  dit  vrai,  &  n'auroit 
pas  été^tvu 

On  ne  laifle  pas  d*aimer  ces  femmes, 
dpnt  je  viens  de  taire  une  fi  terrible  peintir- 
X^yÇc r^n n'égale lesdouleurs qu'eUes  font 
ibugxir  à  oertx  qui  font  fmalheuteufement 
fous  leur  Empire.  Comme  il  n'y  a  chez  elles, 
Oi  rég^e ,  ni  ménagement ,  ni  probité ,  ni 
boimcufor,  ceux  dont  elles  font  kdeftihée 
{qb$  fiijets  à  (ootes  les  Jvioiehce$&  à  toutot 
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l£s^;itations  qui  fuivent  nécbffairemeiic  une 
paffioH  mai  reconnue. 
^  Oaaixne  tes  peribfiiië^qu^cn  eftmie'  queli 
qoefinsiie  moms.  Se  riôd  ne  me  pediiack 
tan^le  peo  de  liberté  qu'o^  a  dans  une 
^paffidn/que  Tes  petite  Se  défç€tùeùx  au 
raâexrs  des  perfoiincs  que  je  vois  les  plug 
sihnêes  dans  le  monde. 
'  :  :AmînteeiB:  tine petite  femme bruhe  :  les 
if&xx  nu^rveiikiiretnent  vifs^k  teincifbttja^ 
nà&teî&r^ttès-rba&lié,  les^  dents  â(kt  bbYii 
€hes;&  lûieti  rangées ,  la  bouche  trcs^ràn^ 
de-^  la  gôrg^  laide  rmaîs  eh  tout  une  aflèas 
joBe  pcfionne;  Oa  ne  fçèiiitdît  gùéres  avoir 
moiiis  d'efptii:  ^if'eUe  e<nia  ;-  &:  paroîtte  en 
avoir  davantageifofttaîG^fapêdn^ellëmenfc 
de:  &ea«i(Mip  de  dhofès/ die  parle  de  touc 
«veâ  là  dernière  effironterie-,  6c  les  agré« 
voéos  de  fa  perfonne  font  trouver  exceUenc 
toix ce qu'eliedrt  de  médiocre ,  &  quelque- 
fois de  mauvais.  Sortie  dépuis^peu  derohf-.^ 
cèiicé  de  &  Rroviiicc ,  elle  i?<ft  tirbutée,  {^c 
je  ne  fçaîs quel hxtatdyÇktéQSC étalbUe dans 
le  grahd  «nclilde^  où  Toi^'âe  croy<>!t  j^as 
qu'elle  pât  faire  tout  au  pkU  que  quelques 
légères  apparitions»  Une  vanité  fupérieute 
en  elle  à  toutes  chofes-lui  fit  cotlcevoir  la 
réfokrtîôri  de  V^  Ê>utenir  à  quelque  prix 
èpcce^ftfî  Teû  5  bohrte  eh$t€,  galanterie  ; 
i^Uipage^  «1»  â^is  en  tfûige  Wt  ce  qu'elle 
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a  cralui  f>pûypii:  fecvîr  dans  cerdéflem  ;  Bi 
Ion  peut  dire  qu'elle.eft  [oueufé  (ans aimer 
le  Jeu  au:4u4^  n'a  auciw  attiadiéaie&t , 
qu'elle  fait  une  boiio&  c^^^cômvvïdléQan 
goût,  qu'elle  a  de$  équipiâgeb  trèof-pori^es 
&  même  magnifiques  iitns;s'y^ocfAt\cmrè  as 
fans  s'cii  foucier ,  &  qu'ielle^  même  ga-î 
lance  &  coquette  jufqu'à  Ifexcès  ,.ûii&ihdi^ 
nation ,  ayecunëitidi0ecoiiee::klfipi(icuOe 
n'a  réellement  d'autre  iiarftôichcLy  t^  œox 
que  la^yàriité  lui  feit  pten3odrakîcjibfoèit 
tous  fatc<és  eneUt«  iOti^ii')«4^in^  cS{»ii» 
dant  tant  été  àja  {tKx}etqti''cUereftt^tt;ouii- 
d'hui  :  tout  ce!  qu'il  y  9rdef>lu9i>ciQatit  $aci 
^f  he.  à  rçUe^,  4^  Je$.  n^stm  femmes:, .  qui 

SQencem^^s ,  imi  glus  enipisifôoKàkti&er^ 
cher ,  qi/elip ^le  «rarftîit^afeMit)û:i6ût« 
foufFrir  parmi  elles.  H  ne  faut:pas:c]ieccfaec 
d'autre  raifoii  de  <^et(e  efpéice.  d'élévation  ; 
q^e  là  U^pi^fit  le  c^^rke  de.^ivlqpies 
jgunes  gçns  ,^,uii  {iitjcG%^ità€k:<3^nti^t:h 

ÇOUtV&iÇ'prKiÀlJX^'chpfeS'.-;     'r.     .'       .^     : 

^^,  Cotii>the;oftuiî^foimiçd^WyîJlè^  Elii 
^  déjà  paiR  trente  aiis^*  :qtiQiqu'eUe  en 
avoue  à  peine -yiagt^yÇUe  eft.bruae  natu^ 
rdlpment,  jufqu'à;e;frc.rtQi«re;  elle  a  pour-i 
c#i>t,des  jbur^  oifi  ^ee^oft^itk  teia?4êil^ 
pWWaht5he\^ïg)lgiforS^f^ 

^i^f  de  {ou(.eM«s.i;^^lfiwi$fitH'«k  p^â^ 


liâftjer ^  ^' qu'ello  chdKk'à  ttiifir  :tôu^  les. 

marâis^  S^  câqaectfecbçft  ^sême ,  &  pâs 

ÙH  homtiie^xidïaciahnoHknce  n'a  été  ecefnît 

4(fj^^^<|Acs«  .Cofnldltfjçutsaiit  pokit  làr 

Çrécî^f99^pi^ifidlieo^^  a  uni 

ejiQçcôjl^nt  pDUL  Jtout  ee  jc^iii  :)râsnt  de  la^ 

Ccmr ^ qui  lé âjctcanbecdaks des>esctrava. 

gance^qdigbufe.  >Taai  ce  qui  e(tde  ce 

Pays«l^r|tl^()  m&r>pour  cûie  acbrécbeztelle^ 

Dieu.i^^rj^dkLtouJe  lie  finis  &:  d'imper- 

mi^^  eiyiçiiçfltfie  foiisiçBipfétexte.  Jenûfè 

pis:4irçi^Qltesjfiayfirie?'^  qudfcs  manîer^^^^ 

quels aîç[^ iliïii^aitfiipportcr.  C'eft&foî- 

bleflè^<quftrjrt\nie  peut  guérir,  puifquefa- 

Raifqn  8ç /diiffpciB.iiatureUement  ii  bonr 

n  ont  pqfk^^JSfK^ctmZib^i   .  _    î  J      ^- 

y .  Il  eft  ipu/icf  foapiBBsr&r  Jîe^m 

les  la  :v^n^(é  a'agîflèf^us.ijaè  l'anM»»?  j  &' 

il  o*eft  rieii,.qu'dl^nêfoièttt.câplaUBsil'en- 

trepre^^àrç,  qujjni.ôa  a  lé  fecretjdcflater 

kufvanité  en  1^.  ptopôfant  jd'aimer. 

l^coiçrajfrfc^ç  ganterie:  ne  (cttit  pas> 
éternels-;.  u|i:^  5^  <fcux/oi*ardiïçiîremént  • 
le^tetxjaù^d§^S^  fortes î8â'atfaiirds;.&  l^tioe. 
clés  deux  pactjesjyeAriofe,  acquitte  la  pce-' 
miere,  lUVardy^Jamais  que  tciuàs  les  deux 
conyiciUc0t4?hiptopi¥ieqna5me*.^     il 
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grandes  liiàii  elle  ieft  fiqformblè  j  *èft*^ 

quott  /buflfre  ,  .(pmnd  on  éii  èft  qttîrtéV 

n'eft  p^  mêmcxcHicevable;  iLSafut  opter  ^' 

^    cependant  '  pçrïbnne  Va  ^  i$  (ôccé  -  cte* 

&  réfd^re^  à.  cette  <}ou&ut  %p6t%a1t4ë^^' 

pour .  éviter  l^futte  ;  (pielque  ititcdérabli^ 

qu'on  k.cohçoîv^.  Lcsmaux  à  Veûic  noo^ 

ipucbent  peu .,  en  compatMion^^  '^r&- 

ièna:  c'eft  le  caraâerednretiit  de  l^ièn^Atre; 

.   La  plus,  grahde  dodear^^ft^riofAç^ 

d'e&rk,  dans  les  chaçtins  que  luii^ia&lxnèf 

pa^on  amoùreniêj.canfifte  én>^âf h^Âiâ 

qùll  reflènc  cfcs  chagrins  poùf'  êès  fvtjtik] 

dont  il  reconiioit  le  ridicule,  &  en  ce  qu'il* 

ne  peut ,  ni  le^  fuïpendre ,  iiî  les  modérer. 

Lecœureft  iadépcndam:de'fcfpj:it;<^^    \^'^ 

/On  dît  quèx^udlques  ncnciéns  ^Hètnjiins 

ontpouflelà  foreur  ém^'kùc  aMëû):;;di^' 

dans  leut  dcbaucfaîè ,  jafeà'à  fe.domiér  ce 

qu'on  appellent  le  plaifir  de  roccîfion.  Ils; 

ne  pouvoîent  avoir  ^  d'outré  {Principe  dans 

cette  cruauté  iénorhiç,!^ût*le  dëlïeîn  de 

s'aflurer  que  qui  que  ^  ce  fait  ^ifclefur  fiifecé- 

deroit  dans  la  poli^oti  de  aSttt  périônÀê; 

On  ne  conçoit  rieatîui  éjgàle  cette  barbarie, 

&  cette  férocité  eft  horrible  même  à  perifer. 

>iais  cependant ,  ileftsÂr^querhontmedii 

monde  le  pbs  amoareuifjqûelleqtié  fôit  |ôn 

afflfâion,  à  Toccadiin  de  la  mort  naturelle 

de  fa  MaitreflTe  ^  y  irouveta  pptitistnii  queU 
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que  chofe  qui  ne  lui  déptaica  pas ,  &  qui  le 
confblera.  en  quelque  manière.  11  n'en  dé* 
couvrirapas  clairement  la  caufe;  tïuiis  qu'oii 
ohfervô  le  cosur  y  cette  cotilblation  n'a  pas 
i'autre  fource  que  celle  de  la  cruauté  de  ces 
anciens  Romains.  L'amour  propre  eft  un 
étrange  Maître. 

Leihfe  étoit  âmôureufe  à  la  fureur  de 
Cléonce ,  X  jaloufe  violemment  de  Faufti- 
ne ,  qui  était  logée  vis-à-vis  de  fon  Amant  j 
ce  qui  cebtribuoit  bôâutîôup  à  augmenter 
fes  loupçôus  8c  ùl  jaloufie.  Cléonte  rat  bleC 
ii  fiir  le  pavé  fort  dâligereufement ,  &  potté 
immédiatement  après  dans  Cx  Maifon.  Lef« 
bie  vint  apprendre  de  (es  nouvelles  à  la  por- 
té •,  mais  avant  qile  <!e  demander  comment 
ilfeoôttoit  ,.clle  s'îftforma  avec  beaucoup 
de  (oin  dPâiiftine  fa  voifine  n'avoit  point 
paru  j  &  fi  par  le  droit  de  voîfinage  die  n'é- 
toit  point  entrée  dans  fa  Chambre  l  Elle 
oublia  pour  quelques  mQmens  le  danget 
preflànt  de  (on  Amant ,  pour  foulager  ôi 
làtisfaire  fà  jaloufîe. 

J'ai  lu  quelque  part,  qu'une  Maîtrefle 
étoit  un  de  ces  Bénéfices  qui  obligent  à  ré* 
fidence  :  l'abfence  les  rend  fujets  au  dévolu  i 
mm  il  n'eft  pas  toujours  sûr  que  la  téfiden- 
ce  les  en  garantiflê. 

Il  y  a  deux  fortes  de  perfonnes  tout-à-fâîc 
încompadblcs  ,  &  qui  fe  trouvent  ordinal* 
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rement  enfembk.  Ud  amant  jalouic ,  &:  mie 
maitrede  coquette.  Ils  ne  peuvent  fe  {appor- 
ter Tun  Taucre  :  il  eft  cependant  tare,  qu- un 
amant  foit  bien  jaloux, qu  a  l'égard  d'une 
coquette  3  &  il  arrive  toujours  qu'une  fem-* 
me  eft  coquette  ^  quand  elle  a  un  amant  ja^ 
loux.    • 

Dorimene  eft  une  jeune  perfonne ,  blan- 
che ,  blonde ,  belle ,  &  d'un  enjouement  qui 
fait  plaifîr  à  tous  ceux  qui  la  voient.  £l|e  a 
époufé  depuis  deux  ans  les  biens  immenfes 
d'un  homme  fexagenaire ,  qu'elle  a  ménagé 
avec  une  adreflè  qu'on  n'auroit  point  atten^ 
due  d'elle.  On  ne  peut  pas  fe  contraindre  a- 
yec  tant  d'art  :  elle  a  aflfèfté  une  douceur 
pour  cet  époux ,  &elle  a  eu  des  complais 
lances  pour  lui ,  qui  paroifToient  fi  natu^- 
relles  ,  qu'elle  s'eft  rendue  parfaitement 
maitrcàïè  de  fon  efprit  ;  &  aujourd'hui  pré- 
venu comme  il  eft  en  faveur  de  fa  femme , 
il  ne  voit  &  ne  croît  que  ce  qu'elle  veut 
^a'il  voye  &  qu'il  crqye.  On  dît  qu'elle  fçaf t 
profiter  de  cet  avantage  :  tous  les  malins 
donneurs  d'avis  font  frondés.   Le  mari  ne 
croit  que  ce  qui  eft  avantageux  à  fa  femme  : 
c'eft  un  caraûérerare  en  incrédulité,  quoi. 
<jue  d'ailleurs  homme  d'efprit,  &  très -ja- 
loux par  tempérament.  La  prévention  aveu-» 
gle  tout  le  monde. 

Morinne  a  tout  au  moins  quarante  ans  t 


die  eft  grande.  Les  plus  beaux  yeux  iiu  mon- 
de avec  une  bouche  agréable,  af&zd'efpric» 
beaucoup  depolicedè,  &  plus  encore  d'o^ 
fàge  du  monde:  d'une  nai({ance  &  d'un 
rang  qui  tmpoiê  ^  &  qu'elle  foùcienc  par  des 
dehors  menréillcuxj  careflànte,  &  allant 
au  devant  de  ce  qui  peut  faire  plaifir  aux 
perfbnnes  qui  font  auprès  d'elle,  cachant 
avec  un  air  admirable  tous  les  refièmimehs 
qu'elle  peut  conferver  contre  ceux  dont  elfe, 
croit  avoir  fujetde  fe  plaindre,  jufques-là 
qu'il  leur  feroit  difficile,  à  la  voir  agir  en' 
leur  faveur ,  de  ne  pas  ouWier  cpi'ils  l'ont- 
oflfènfëe.  Elle  prend  foin  d'une  petite  fa- 
mille qui  lui  eft  reftée ,  avec  une  attention. 
Se  une  diligence  qui  fait  honte  à  toute  au»i 
tf  e ,  po(Iedant  mieux  que  perfbnne  la  fcien«; 
ce  fingulîere  de  s'ennuyer ,  fans  que  ceux 
qui  lui  caufent  ces  ennuis  {>ui(Iènt  jamais» 
s'en  douter.  Elle  feroit  parfaite,  fi  un  tem-; 
pérament  malheureux  ne  l'avoit  rendue 
Içnfible  &  tendre  jufqu'à  l'excès  pour  touti 
ce  quîs'avi/êdcs'empreffèrpour  elle.  Elle 
pafle  même  plus  avant  ;  car  elle  a  féduit  fes . 
plus  proches  parens  &  tousfcsatnis,  &  elle^ 
a  trouvé  dans  tous  les  états  de  quoi  fatis^ 
faire  la  perverfité  de  fon  naturel.  Le  foin,  > 
qu'elle  prenoit  de  cacher  fes  aventures,  &» 
la  difcrction  refpéûueufe  de  ceux  qui  y 
avoient  part^  les  ont  longtemslaiKè  igno«! 
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fer  ^  &  il  a  fallu  c[uë  cercaitls  éclats  ayenc 
smdu  la  cbofe  publiqoe,  jpour  défiller  Ie$ 
yeux  de  tout  le  moude.  Il  m  rare ,  qu'avec 
une  (i  mauvairecotiduice,  ou  àh  pu  tromper 
fi  longtems  le  public^danslelieudumoti- 
de^  ou  )  fur  l'Article  de  la  conduite  des  fenw 
mes ,  on  eft  le  mdins  fujet  à  fe  tromper  en 
leur  Ësivcur. 

Sabine  étoit  dérote,  &  die  eft  aujour-^ 
d'hui  mondaine.  Lefbie  étoit  mondaine,  &  • 
die  eft  aujourd'hui  dévote.  La  même  in« 
conftance,  qui  a  rhangé  eh  malla'pre^ 
miere,  a  changé  en  bien  la  dernière  :  c'eft 
une  compenfation  dans  la  Morale.  Sabine 
ibuleve  tout  le  monde  contre-elle  par  fa 
conduite  déréglée  ,  d'autant  plus  criante 
qu'elle  a  fuccédé  à  beaucoup  de  régularité  ; 
mais  qu'elle  eft  charmante  par  Ùl  perfbnne 
de  par  fes  maniera!  Que  Lefbie, au  Con- 
traire ,  dont  on  eft  obligé  de  louer  le  retour 
8c  la  bonne  conduite,  eft  peu  prqpre  à  & 
Élire  aimer ,  que  fes  difcours  font  fades , 
cpie  fâ perfbnne  eft  infipide  !  N'eil^e  point' 
que  l'une  &  l'autre  fe  font  miles  aux  ufages 
qui  leur  étoient  les  plus  propres  ? 

Mariane ,  dont  la  beauté  â  fait  tes  délkes 
de  la  plus  charmante  coterie  du  monde ,  6c 
qui  n'avoît  paru  propre  qu'à  badiner  &  à 
rire  }ufqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  a  touché 
bien  feiiiiblement  toute  la  Coût  Se  toute  la 


Ville  ï>ar  Kûforttmc  où  l'a  plongée  la  ph» 
malheureufe  pafEoa  iontôn  ak  jamais  vq 
d'exeoipk.   Obligée  par  faDjétar  à  garder 

1>Ii]$  djsxxie&r^  ck  bienïibnce,  die  a  aimé 
'homin^  le  moins  .propre  à. cacher  ane  in-* 
ttîgue.  Après  quelque  tems  de  comaœrcey 
elle  a  fènti  augmenter  &  paflion  ,  quand 
celle  de  fbn  amant  a  ccamxiencé  à  diminuer  ;• 
&Ies  réfroidiflèmens  qu'elle  remarqua  eii' 
lui  l'irritèrent  il  fort ,  qu'il  cft  difficile  d'ex^ 
primer  îufqu'à  qndi  point  elle  poufla  (es 

{plaintes  ic  fèsiempaneniens*  Ils  lie  fmiL 
oient  point)  &  Géante  ,  fcni  amant ,  oa 
cupé  ailleurs  «.voultit  les  faire  finir  ,  en 
lui  avouant  de  bonne-*foî  fon  dégagement. 
ifous  m  femmes  pas  /^erne/x^  luidit.il  :  nos 
paffions  m  ptm^empasisn  iurmllts*  Je 
vous  ay ois  promis  dt'yous(àmtT  toujours  t 
ft  Uptr^ois  pour  lors  aii^.  Il  n^efi  plus 
cnmon.pomioirdt  vous,  unir  parole  }  &  je 
vous  tralûrois  ^fije  vous  oBufoisplus  long* 
tfims.  On>  peut  jug^t  '  qocttes  MîUies  ^  ^ 

Suelles  violences:,! fuivirchc  cet  à^,  qui 
it  ladeniieiiêjCQnveiiâtîoiï  qpi^il  a  eue  avec 
Mariane ^kqqeUe eftreftée perdue  de répu-r 
tadon  dans  le  monde,  par  l'éclat  d'une  in« 
trigue  qu'elle  avoir  foutenue  fans  ménage- 
ment &  (ans  mefure  *,  privée  de  tout  bien , 
par  la  prodigieufe  dépenfe  qu'elle  a  faite 
dans  (k  folle  profpérite ,  (ans  appui  &  fàn$ 


prôteftioh  •,  tàus  Tes  pàt^ais  ^  dôrir  dîe'fpeZ 
prifa  les  avis  &  les  cemôiiCFances ,  tayantf 
abandonnée  dès  lexroimnenc^ehtde  fon 
intrigue;  fans  établifleîtienJe  Sc-fzm  aiicfiner 
efpérance  tai(onnaU&d}ei);  jamais  trouver; 
Çc  pouc  con)l:&  d1n£élidtè  ,iÇoâferVant  tou^ 
Jours  le  fouvenir  de  fes  plaii^rspâdes.  Se  des 
tendres  dfentimens  poaDiiniitgrâc>c|u'e)le  nc^ 
peut  eflfàcen  de  fou  efprit.  On  cUt  qôe  le 
Ciel ,  pour  lliilaUïèr  quelque  rafliirrrey  %À 
donne  un  pea  de  '^out  pour  la  divoâéNi; 
Qî  (eroît  un  parti  tort  Iveureux ,  ^  le  féut' 
qui  lui  refte:à  prendre.  -    *  -      .  : 

Je.  remarquai  deriikirement  un  ]caM[ 
homme  de  merite^qui  fe  trouva  auprès  d'une 
Dame,  fans  lui.^ire beai^coup  de;&çons^ 
Çei  homme  pxnt  ditccette  Dame  à  Tw^lc  j 
4  Ci^r  bien  trijh  }U  né  mt  plairoitfas:tn 
miilt  ans.  Le  inême  homme ,  à  quelque 
jpurs  delà,.{è  trouvant  d'une  humeur  plus 
libre  &  plus  enjouée,  eiijcretînt  gracieufe- 
ai^çt  cette  Dame .  &  s'attacha  a(Iez^  à.ieite 
pour,  lui  i^fre  lefpér^r  fa  concjpiiScei  !Elic» 
ne/cedè  de  le  pourfuivre,  eile-bjtrckàrc> 
le  plus  joli  homme  de  Francejj6chçi^aixroié 
dire  quatre  mots  fans  y  faire  entrer  le  now 
du  Cavalier. 
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X.    L  E  TT  RE 

Sfir  ime  Gaianunt  furannie.  ' 

À  MkJlifi  M.  D.  S. 

ON  a  grand  toi^ ,  Monfîeur,  de  vous  ac- 
cufer  d'être  trop  galant.  La  Galanterie 
u'eft  jàniais>  dcfm4ue ,  dans  qudque  état 
qppR  fe  tttnave ,  ^*  l  on-  ne  fçauroît  vous 
r«^Qd)ei!aiiilec|!immerce  des  femmes  vous 

:  /Voos.navci  jamaîs  agîplus-  heiSteufe^ 
TfiiefK^cmr  rEtat^;  &  pow  ^otrèf  gloire^ 
^us  ne  donnez  aux  Dames,  quel^  mo^i 
niieo^  dej^Ikheifàe^pus  iâi(lfent  vos  gtâiii^ 
d[es<icdupatibas;  ^  je  lie  fçache  pas^uë 
de$  g^wiratfenabbiespuificiu  trbiïver  mau- 
vais, que-lé  Ibifir  4^un  grand  homtne  ioit  yoi 

luptUeUX.  .   nr^    -      Ol  :        ^  î 

.  :La Beauté^ cçjc vousaim»^ &: qu*on dît 
que.vctUi'amioz&T^'i  ne  vous  a  point  ëikoi 
re  (ak  Bût  devant  les  '^inettiis,  cômnié 
péopatre  fit  .fixifc  Antoine  ',  qui  itôît  potir-î 
tant  oaccés^vailkht  Capitaine»  Otl  vous  a 
vu  combattre  avec  plus  de  chaleur  \  &  Ton 
pourtoit  doiiter ,  fi  l'araoùr  n'eut  point  de 
pa^  à  la  dernière,  aâioii  que  voMs  Btes ,  Se 
gjiJ  vous  acquit  banf.defiloîre.  .  '  "  '  ^^> 
^,  Madâicoe  de  Ç;^M,nevoiis^f  o&itenôôirà 
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infpicé  <Ie  (entînieiis  qui  ayenc  pu  nuire  av 
fcrvîce  (U  votre  Prince.  Vous  n*avez  pas  fe- 
couru  dtes  àlâcerqull  a'  àflîegées/  Madame 
de  S.  M.eftto\Jte.dan$  les  intérêts  dé' votre 
Armée,  & fes  tonhQix$X\xt^^Skn%  peut-être 
les  vôtres.* 

Je  içais  qtfort  vou$  oppofek  gtavftér'du 
rang  qu<;  vous  tehea^  ^  mais  qui'  jamais  a 
ofé  dire  qu'il  Eût  fn<;omf)a«Ufi  aw  l^  tèn- 
dteÇè l  J^ n ai poiat a^ris-. xpardàs ay» 
donn^  auPul^t  des  Scènes  iidicplesi5i:r>Wr« 
lefques ,  par  des  empredèmens^fcdûpvils^â! 
ïrbp  marquéii'  Vous'rc&rvcz  pbutpie  lîcte 
àtcte  tous  les  'mouvejtteps  de  voite^câWir; 
^  yp^  imitez  fans  doatele^&Dt  PhiËppie  IL 
^q  Viel ,  ^mooceûx  éperduraent  de  u  itfû^ 
me.mifaheth  ^e.Frarlce^  -qu^itavoitenle^ 
yée  àfon.ifib^  ne  iui  pdiioic^it&m  ja- 
mais le.  jovit:»  jfii  !m>  puUik:^;  ibaik  ia  «rtiit  ^  il 
s'abandonnoit  à  fon  amour, 

PetÇ^nC  (i^JgDiM:eqa;ttn  liomiiie  ^  guer- 
re Q.'a  rito  dans  ra;/pçoibfiîotr  q&i  ne  t«>d^ 
vieiin^àj'amourj:  àlaw  d?>Vetius  furent 
trouvés  enièinbli?  à£ai7uè  de  tous  les  Dieux  ; 
ic  il  eft  pea  .de  Héros  qui  âyent  étéinfeh&. 
blés  à  cette  paflkfflu  / 

Céfar av<nx moins  conquisde  Provinces 
^ede.Mme({b;:  tlallalesptendbejbfqfâesi 
dans  la  Mawtanie,.!  Anmbàlsfeiiivra  des 
Cpudtesrjdî^es.de  Capoàe^y  ^wJb  kou 


Galanterie  SvkaHne'e.       ij| 

wcs  étoieot  les  plus  poKes  de  toute  lltalie. 
Alexandre  le  Grahd'céda  aux  clurmes  de 
Siaora;  &  fi  l'on  veut  des  Héfos  tnoin $ 
violeos&un  peu  plus  paifiWe$,PérJcIès,ce 
grand  Pfcndcs,  qui  gowernoit  Athènes  fî 
defoooquement ,  prit  plaifir  à  fe  foire  aimer 
de  Ja  femme  de  Mcnippe  fon  Collègue 

Enfin ,  Monf  eur ,  les  Philo%hes  même 
nelelontpas  défendus  de  cette  paffion  ^ 
^t^_&  Solon  me  ferviroïent le  garan* 
aobrfow;&  j*ai  laqael<juepart.  que  ce 
celcbre  Socrate,qu'on  eftîmoic  autant  qu'un 
Dieu,  avoir  une  Maitreflè  très-infidelle. 
«ont  il  étoitéperdument  amoureux.  * 

-  Rien  njeft  fiinjufte,  que  de  vouloir  refo4 
toaax  Hommes  iUufttcs  le  plaifir dfc  fe  dé. 
^  de  kuri  grandes  fatigues  dans  lesdou- 
«u«  de  i  amour.  Sic'efttm«foîble(re,  pour- 
quoi les  Anciens  lont-ib  permife  à  leurs 
Dte«x|  Et  fi  c'eft  une  douceur,  pourquoi 
pnvetlesHérosdececlKimiant  priviléi  > 

Je  comprensbica,Monfcur,  qu'on  vous 
eppofe  votre  âge ,  &  qu'dn  trouve  aujour- 
«  lui  ndjcuk  un  amant  fotagJnaire  ;  mâiï 
fjfde  gens  ont  intérêt  à  s'unir  contre  un 
««ornent  quieft  fidéfivéntageux aux  hon- 
nêtes gens.  ** 

•  Pourqiioi  veut-on.^ifois-jt  l'autre  jourà 
certouie8:perfonne8  qui  glofoîent  fiir  votre- 
««Wwte ,  qtfilfoit  défendu  d'aimer  à  foi^ 


;xânte  ans  ?  J'avoue  qu  oh  feroît  tnjuflre  à 
cet  âge ,  fi  Ton  prétendoit  fe  faire  aitnerjpat 
(bUtneme ,  ôc  par  les  charmes  de  faperfon^ 
ne.  On  feroît  encore  plus  idéraîfonnable  fi 
j  Ton  vQuloic  bannir,  de  ches  fa^^Maicreflè, 
un  amant  plus  jeune  iSt  mieux  faic^  &  plus 
propre  à  fè  £dre  aimer*     . 

Il  Êtut ,  dans  un  âge  avancé,  renoncer  à 
toutes  les  délicatêfTes  qui  font  inutiies  &  ri-- 
dicules.  0>i  doit  voie  le  bo'n&ieur  d'autnii 
ians  c}ia^rin&  fansjabiifie.  Leur  jeuneflfe 
leur  attire  ce  privilège* 

Il  ne  faut  prendre  dé  Tamauf  juftçment 
que  les  plaifirs  ;  &  fe  faiïànt  jn(Hce  à  fbi£ 
tn$me,  tâcher  à  fuppléer  par  fa  complai- 
fancd;,  par  /à  propreté,  &  par  Çi.  lâ>énuité,' 
aux  déftuts  que  la  vteiUefiè  traîne  avec  elle. 
.   C'eft  ajnfi ,  Monfieur ,  que  )C  v6u4  jufti^ 
''fiois  ^  .çn  VQus  donnant  ce  caraâere  que 
vous  ne  démentirez  pas  fans  doute.  LaGa- 
laaiterie  vous  fera-permifif  &  agréable,  fi 
vous  en  fçavez  û&r  ayec  êfprit  de  avec  li- 
berté; Si  elle  vous  rend  farouche,  intraita- 
ble ,  chagrin  ,  jalçux ,  ou  boui^ru,  vous  (è- 
tcz  la  Fable  de  la  Cour  &  de  l'Armée ,  & 
vous  paflèrez  les  jours  du  monde  les  plus 
malheureux. 

Soyez  bien  prévenu ,  qu'à  l'âge  de  vingts 
cinq  ans  tous  les  hommes  ibiit  aimables , . 
^our  ne  trouver  pas  étjraiige  que  Madan^e > 

de 


de  S,  M.  trouve  tels^covisii^jjeunes  Officiers 
qui  ra^pr»hfirQiMi.'Çnî«hQttf  iletCornçtte 
Y^ut  mfeuxqKfe  \^Qixiéliûi&c  fi  y<>u$  vou-  » 
lez  mc*ttc'lElé8jpbèfta|te  lwx:pWfir«,  qu'elle- 
poutra>rcèeyou  4e^teôpvjîj:fe«iou5  trop  fré- 
quentes; qu!e&«  .ftjif  ^yçc  eux ,  voUs  tom- 
berez Mm  le  wi^lhewxies  :  jaloux  ,  qui ,  en 
tounfieiifti«t  les  .àuft'ié^^-  fë  çou^Bençent, 
CU3Cî-ipêrtfts^,fensiyïÇô%  àboutdr  leurs  def-a 

Qu*îl  vous  fuffife  d'être  fouflFert  dans  là 
foufer,' &  d'avoîfc  le  fecfet  à  foixante  ans 
d'être  paoïiî  plufiêûrs  dis  vîugt-dnq  à  tren- 
te* Sur^^tous^A'oubliWjf^a?  l^S  Fête$  &  lc3, 
partît  :ék$  foi«id'S«i  meirveilleux  fecours 
pour  réparer  lés;  rides  du  vifage  :  une  Perru- 
que bien  poudrée,  &  du  ,  bon.  feifeur,  fait 
moins,  cet  eflfet. 

^        ^      >^.  (...■;-^.- •  ■        .      ■ 

.  XJb  .L  EhT  T  R  E 

,  Contre    ujtf     Galanterie  f^mnnic. 

A  Mk.  xe  m.  D.  s.  - 

»•    •       .  •   .. 

VOus  êtes  bien  peu  raifonnable ,  Mon- 
fieur  ,  fi  tout  ce  qu'on  nous  a  écrit  fur 
vot;rç,  Airicle  eft  vérîtaWe.Se  çeut-îl,qu'àvec 
tout  reiprît  &  toutes  les  connoi(fances  que 
le  Ciel  vous  â  données ,  vous  prétendez  des 
Tome  //.  M 


tKt     V  ut 

[es  y  8c  ftxktitte  û  înjiU 

:.  M.  ne  pài^jàtmais^qui^ 
\Çé  d^^ém^  qa'elle  'ft^aime^ 
N19  ^  Peak^n  feâaier  d'uti 
ue  !  &  pouvez-voas  igno. 
nactirel  à  ane  ktmmt  de 
actiiiadoluf,  ^edrmi^ 
rs  Jtètxet&ttadsiWyû^xt 
Is^  &  aux  Loups  à^keetz^ 

riez  fans  doute  que  laNa^ 
lus  un  Miracle,&  que  Mâ^^ 
j^pouHiecrâ:  de  toute  Tin-i 
fée  câeiitjeilement  à  fim 
rendiie  par^ûceotetichaiw 
:èâ  la  rohcamiéme  année 
icevez ,  s'il  Cs  peut ,  corn* 
cice  eft  ridicule.  Si  le  plus, 
otre  Armée  -,  je  dis  lé  plus 
Hii^  rien  a^uter?)  ^  dans 
le  corps ,  ni  dans  les  ma- 
hbmmc? ,  à  Tâge  de  vmgt- 
endu  véritablement  fèn- 
î  S.  M.  il  feroit  fou  s'il 
t  ne  la  voir  jamais  chan- 

rrîve  trcs-fouvent  que  de 
hces  font  de  terribles  effets 
irs  amoureux  y  mais  leur 
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feulé  jeunelTe  &  leur  inexpérience  les  rend 
pardonnables. 

Vous ,  Monfleur ,  qui  avez  Tidlli  dans* 
U  cotnmcrce  des  femmes ,  &  qui  plus  que 
nul  autre  deve^  être  accoutume  à  cet  oJGi«' 
ge;  fameux  d'ailleurs  ,  par  mille  àdions 
célèbres  ^  &  pat  mille  caraâéres  que  vous 
avez  toujours  ibutenus  avec  beaucoup  do 

Sloire  ;  vous  allez  tout  d'un  coup-vbusreiw 
relaTÎfëedu  Public,  par  lesdémonftrà^ 
tîonsbariêtques  duiie  )alou{ie  ridicule  &  à 
contre^tetns ,  qui  paroitroit  à  peine  exca« 
iàble  au  plus  jeune  Cornette  de  votre  At« 
mée. 

Encore  ime  fois ,  Monfieur ,  que  doit-o» 
penfer  de  cette  faillie  ?  Pour  moi,  qui  vous^ 
avois  excufé  de  mon  mieux  fut  voitre  a*, 
xnour  ,  qui  étoit  condamné  par  tant  de 
gens ,  3e  m'attendois  que  vous  tiendriez  les 
conditions  que  j  avds  pris  la  liberté  de  Vous 
prefcrire ,  h  vous  vouliez  éviter  le  ridicule 
dont  on  vous  menaçdt  ;  &  j'ai  été  étraiv 
gemenc  furpris  d'apprendre  les  violences 
aufquelles  vous  vous  êtes  laiâé  aller  pour  un 
£  foible  &  (i  mince  fujet. 

Il  faut  vous  le  dire,  MoniîeUr ,  intelligi^ 
blement ,  &  en  homme  qui  ne  vous  flate 
pas.  Maiame  de  S.  M.  ne  peut,  ni  ne  dort 
vous  aimer  précifément  par  les  charmes  de 
rotre  perfonne.  Quel  Héros  a  jamais  fait 

Mi) 
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naître  des  paffions  après  (bixante  ans  dans 
le  coeur  d'une  jeune  femme  de  vingt-deux 
ou  vingt-quatre  ans  :  &  fi  Mithridate ,  cet 
illuftre  Roi ,  a  terhi  fa  réputation ,  jpar  la  fé- 
rocité de  fes  amours  &  de  fès  jalouUcs  ;  crai- 
gnez ,  Monfieur  ,  un  pareil  jugement  du 
Public,  Jamais  ce  Prince ,  à  peu  près  de 
vôtre  âgcne  ceSa  d'aimer,  &  de  vouloir  être 
aimé.  Ce  fut  toujours  inutilement,  qu'il 
prétendit  le  dernier  article.  Ses  Efpions  trou-* 
vérent  toujours  fes  Maitreflès  en  faute  :  fes. 
vengeances  furent  complettes  ;  &  il  n'en  fut 
pas  plus  heureux.  Que  l'exemple  de  ce 
Prince ,  dont  vous  avez  tant  imité  la  va- 
leur >■  rie  vous  entraîne  pas  dans  le  plus  fale 
endroit  de  fa  vie  ;  &  faites  fur  vous-même 
généreufèment  un  effort  pour  fouffiir  (ans 
peine ,  &  fans  démonftration  de  chagrin  , 
des  préférences  de  cœur ,  qui  ne  font  pas 
libres ,  &:  qui  ne  font  que  très-jufles.  Je 
n'ajoute  rien  autre  chofe  ici,  que  lesprote- 
ftations  du  zélé  que  vous  me  connoiflèz 
pour  toiit  ce  qui  vous  regarde.  C'eft  cefeul 
zélé ,  qui  m'a  obligé  à  vous  mander,  avec 
«ne  liberté  que  vous  trouverez  peut-être 
outrée ,  mes  fentimens  fur  un  point  qu'il  au- 
roit.  fans  doute  fallu  traiter  plus  délicate-! 
ment,  &  avec  plus  de  réferve,  fi  je  n'étoîs 
convaincu  de  votre  bon  cœur,  &  que  rien  ne 
pourra  vous  empêcher  de  me  croire  votre, 
&c. 


XII.    1  E  T  T  R  E 

Sur  une  Rupture. 
A  Me  ia  Comtesse  de  B. 

IL  feroit  maL-aifé  ,  Madame,, de  vow 
exppmçr  le  chagrin ,  que  m-a  c'aufé  1^  j 

perte  que  vous  ayez  faîte  du  coeur  de  M.  le  ' 

Comte  de.  B  •  •  •  •  Comme  je  m'intérefibis  '| 

infiniment  à  votre  liaiibn ,  iji  m*a  été  très-  \ 

fenGble  d apprendre  qu'elle  avoir  fini,  & 
que  vous  avez  tout-à-fait  contribué  à  cette 
rupture. 

.  Enyççité,  Madame  j  jl  eft  furprenant  y 
qu'avec  une  (1  grande  reflèmblance  d'hu- 
meurs &  de  caraéléres  ,  vous  ayez  pu 
vous  quitter  l'un  l'autre.  On  ne  fçauroit 
défavouet  ^  qu  il  aimoit  à  varier  quelque-r 
fois  fes  plaîfirs  j  mais  Madame,,  vous  vous? 
Convenez  des  petits  &  agréablçs  Entre^ftes, 
que  vous  vous  êtes  fi  fouvent  donnés  :  &  je 
ne  pen/e  pas  que  vous  puiiliez  être  d'une  fi, 
farouche  délicateflè ,  après  toutes  les  aven- 
tures de  traverfe ,  que  je  vous  ai  vu  fi  heu- 
reufèment  ménager. 

:  Il  fe  pourroit  peut-être  bien  taire;  que  le 
Comte,  épuifé  parles.dépenfes  immenfes 
au/quelles  il  eft  tous  les  jours  expofé  par  fo^ 
inchnatîon  prodigue  ,>  fut  devenu  affez  inu- 


tileaax  ufages  qui  pouvoîent  vous  le  faîre 
paroîcre  aimable  ;  èc  je  n'ai  pas  de  peine  à 
croire ,  que  vous  n'avez  plus  voulu  ibuflrir 
un  homme ,  qui  avoit  perdu  tout  ion  mé« 
rite.  Mais,  Madame,  îlicoicde  votre  in- 
térêt, autant  que  de  votre  honneur,  de 
ibutenir  encore  quelque  tems  un  roUe  dont 
vous  étiez  publiquement  chargée ,  &  qui 
vous  avoit  raporté  aflez  de  profit ,  pour  ne 
pas  le  dépouiller  fi  brufquement&  avec  fi 
peu  de  mefiires. 

Je  fiiis  très^on  vaincu,  que  vous  neiçau- 
riez  refter  vuîde  ;  &  îl  eft  très-dangereux , 
quelque  vue  que  vous  ayez ,  que  ceux  que 
vous  voudrez  attirer  ne  conçoivent  des 
craintes  trcs-bien  fondées  fiir  l!exemple  de 
M.  le  Comte  de  B  ...  Et  quand  il  feroît  vrai 
même,  que  quelque  nouvel  amant,  qui 
vous  conviendroît  par  toute  forte  de  raifon, 
tturoit  exigé  de  vous  ce  facrifice  par  f  eflEèc 
d'une  très-injufte  délicate(lè ,  il  aufoit  tou- 
jours été  de  votre  prudence  de  modérer  fo? 
defif s  &  fes  volontés ,  d'en  différer  6c  Jtéri 
ménager  l'exécution  ;  Se  vous  auriez  àû 
penfer ,  que  cet  amant  lui-même ,  venant  à 
confidérer,  dans  quelque  intervalle  de  fes 
réflexions ,  vos  duretés  à  l'égard  d'un  hom- 
me dont  il  ne  peut  ignorer  l'intelligence 
étroite  avec  vous ,  en  tirera ,  s'il  a  de  la 
Raifon,  des  conféquences  fâcheufes  poi» 
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VOUS  &  pour  lui.  Quoi  qu*il  en  foît,  Ma^ 
datnç;  agréez  j  Jeveus  prie,  les  zâces  >rç-- 
niontrances  <t'un  Ami  auffi  ancien  que  je 
iiiîs  -,  &  en  attcndanr  que  )*appf  €[nflc  par  là 
première  des  vôtr«  les  grandes  Rcvolarioftd 
que  \x)us.allez  faire  naître  dans  la  Galan- 
terie ,  je  fuis  avec  mon  attachement  &  mon 
reipeÛ  ofaînsure.  '  ^ 


CESARION 

A   MONSIEUR***. 

PREMIERE  JOURNEE. 


■ppif» 


Dt  la  difficulté  ^dt  favànur  dans  le 

Monde  ,  lorsi  inëme  qu'on  a 

dt  VEfpnu 

RIiN  n*eft  plus  vraî  que  ce  que  vous 
croyez.  L  art ,  &  râducation  toute 
feule  ne  fçàuroîent  faire  un  homme  de 
grand  mérite  ;  mais  la  Nature  feule  ne  le 
peut  guéres  plus  5  &  fi  j'avois  à  choîfîr ,  j'ai- 
meroîs  encore  mieux  une  Education  excel- 
lente avec  un  Naturel  médiocre  ,  que  le 
plus  riche  Naturel  du  monde  avec  une  Edu- 
cation ordinaire.  J'aî  des  raîfons  toutes 
particulières  d*être  de  ce  femimeni.  Vous 

fçavez 


içavez  que  je  fuis  tombé  dans  les  meilleures 
mains  du  monde  pendant  ma  jeuneflè,  quoi- 
gne  je  fois  fort  peu  de  chofe.  Je  fuis  per- 
•  Juiadé  que  ce  (croit  bien  pis  de  moi ,  fans 
ce  bonheur  5  &  voici  comment  il  m  arriva  ^ 
puîfque  vous  ne  le  fçavez  pas,  J  avois  fait 
paflâblement  mes  Etudes  &  mes  Exercices , 
&  i  en  ctoîs  aufli  content  pour  le  moîns,que 
ceux  qui  prenoient  foin  de  ma  conduite, 
iorfque  ma  bonne  fortune  voulut  que  des 
peifonnes  de  la  connoiflànce  de  votre  Ami 
&  de  la  mienne  propoférent  en  ma  prc- 
fence  de  l'aller  voir  a  la  Campagne  où  il 
^affoit  toujours  la  belle  faifon.  Son  nom  , 
qui  ne  m'étoit  pas  inconnu ,  me  donna  la 
curîofité  d'être  de  la  partie.  Je  ne  fçais  ce 
qu'il  trouva  dans  ma  phyfionomie  qui  lui 
revînt  j  mais  quand  ma  compagnie  s'en  re- 
tourna, il  me  propofe  fi  obligeamment  de 
refter ,  que  je  ne  pus  m'en  défendre.  Après 
quelques- jours  éopulés  en  des  Entretiens 
tort  communs ,  l'ennui  fi  naturel  aux  jeunes 
gens  dans  la  folitude ,  commença  à  me  faire 
regreter  la  Ville.  J*eus  alïez  de  complai- 
sance pour  ne  partir  pas  auffitôt  que  j'en 
eus  envie  ;  mais  je  n'avois  pas  allez  de  diC- 
crétion  pour  n'en  rien  témoigner  -,  &  Céfa- 
rion  qui  s'en  apperçut ,  ne  cherchant  qu'à 
m'amufer ,  prit  le  parti  de  m'entretenir  dû 
fujet  même  de  mon  ennui.  Ne  croyez  pas 
Tome  IL  N 
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que  je  le  blâme ,  me  dit-il  un  jour ,  aprâ 
me  l'avoir  prefque  fait  avouer  :  c  eft  une 
chofe  naturelle  aux  perfbnnes  de  votre  âge  ; 
&  quand  on  eft  ne  avec  les  qualités  que 
vous  avez,  pour  réufllr  dans  le  Monde,  rien 
n*eft  fi  doux  que  de  les  feire  paroître,  & 
d'éprouver  fi  Ton  vaut  eflfeàivement  ce 
qu'on  slmagine  de  valoir.  Je  vous  plains 
feulement,  ajouta-t-il ,  d'y  entrer  fans  le 
connokre  -,  &  ce  qui  eft  encore  pis ,  en  le 
croyant  tout  autre  qu'il  n'eft.  Je  le  connoil- 
trai  comme  les  autres ,  lui  répondis  -  je  ^ 
quand  j'y  ferai.  Vous  croyez  donc,  repli- 
qua-t-il ,  que  tous  ceux  qui  y  font  le  con-p 
noiffent  î  Et  comment ,  dis-je ,  pourroienc- 
îls  s'y  conduire  toute  la  vie ,  s'ils  ne  le  con- 
noilîoîent  pas  ?  Comme  des  Aveugles ,  me 
répondit-  il  ,  dans  une  mailbn  fort  irré- 
guliere;  les  plus  étourdis  au  hazard,  6c  les. 
plus  fenfés  à  tâtons.  Prefque  tout  le  monde 
peut  être  confidéré  dej'une  de  ces  deux 
manières  ;  &  rien  n'eft  plus  rare ,  que  d'ap-  ' 
profbndir  la  nature  des  hommes  de  des 
jgLflPaires. 

Ceux  qui  font  capables  de  réflexion ,  (en- 
tent confufément  qu'ils  ne  voient  pas  clair  ; 
^  défefpéranten  leur  ame  de  pénétrer  lobC 
çurité  qui  les  environne ,  ils  fe  retranchent  à 
la  circonfpeâion.  Ils  fongent  moinsà  avan- 
fer ,  qu'à  ne  heurter  contrerien  :  ils  eflàyent 


1>  E      S*  AVANCER.  X^f 

ic  éprouvent ,  CQmme  ils  peuvent ,  tout  ce 
qu'ils  rencontrent ,  avant  que  de  s'y  fier  Se 
de  s'appuyer  deflus  ;  &  ic  perfuadent ,  qu'a- 
vec le  tems  &4a  patience ,  à  force  de  tour- 
ner &  de  £è  préfenter  à  tour  y  ils  fè  trouve* 
tont  à  la  fin  vis-à-vis  de  quelque  chofè^ 
dans  le  chemin ,  &  fi  j  ofe  ainfi  parler ,  (bus 
la  maiu  de  la  Fortune.  Vous  veirrez  fou  vent 
4e  g^fids  Pofbs  occupés  par  des  gens  de 
cette  trempe  :  ce  font  ceux  que  le  Vulgaire 
ap^lle  fages  &  habiles.  Çepoidant  ,ce  n'efl: 
ni:  grandeur  d^ame ,.  ni  élévation  defprit , 
qui  les  a  placés  où  ils  font  :  c  eft  qu'ils  ont 
eu  peur  de  tout ,  &  qu'ils  ont  commencé  de 
bonoe heure,  &  par  l'extréiivité  oppofée  à 
celle  oà  ils  font  parvenus,  d'ai^  bas  qu'ils 
ont  monté  haut.  Ibn^ont  point  eu 'de  peine 
à  attendre  ce'  qu'ils  fcntoient  bien  qu'ils  ne 
œéritoient  pas ,  &  à  quoi*  ils  avorent  peut-, 
^re  quelque  honte  fecrette  d'afpirer.  Ces 
fortes  d'Elprits  font  fort  ordinaires,  fur-tout 
çn  Italie^  &r  cette  conduite  fercéd  &  cir- 
confpeâe.y  a  mené  plus  d'une  fois,  {àn$ 
autre  talent ,  à  la  plus  haute  dé  toutes  led- 
Fortunes. 
.  Il  y  en  a  d'autres ,  qui ,  comme  je  voué  ai 
dit,fe  gouvernent  d'une  manière  .^toot-à-fait 
oppofée  -,  mais  avec  auffi  peu  de  connoijÈiii- 
ce.  Ce  font  gais  naturellemenrhardis  Sren- 
treprenans,  mais  fans  cBfcernemerttjObf-i 
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tincs ,  infatigables,  vîoleiis  dans  toutes  leurs 
démarches ,  &  toujours  exceflîfs  dans  leurs 
manières  ^  qui  ne  fe  détournent  jamais  du 
chemin  qu'ils  onp  une  fois  pris,  quelcyie 
difficulté  qu'ils  y  rencontrent  ;  que  rien  ne 
rebute ,  rien  ne  retient  ;  &  qui  veulent  fiir-i 
ijîonter  indifféremment  toutes  fortes  Jc^ 
ftacles,  Ceux^i  n'ayant  aucune  fôupleflè , 
&  allant  toujours  tout  droic  devant  eux  ^' 
trouvent  néceffiiirement  en  tête  beaucoup 
de  choies  qui  les  repouilênt  aii  lieu  de  leur 
céder  -,  &  s'arrctant  faais  raîfbn  à  forcer  ce 
qu'ils  devroîent  éviter,  ils  font  fujets  à  fe 
tourmenter  longtems  fans  fruit,  &  ne  peu- 
vent réuflîr  qu'a  la  faveur  de  certaines  con- 
îpnûures  aflèz  rares/oèlavblencé  ^l'em- 
portement  font  à  propos.  Comme  c'eft  le 
hazard  qui  fait  naître  ces  conjonddres ,  ils 
parviennent  quelquefois  de  bonne  heure 
où  ils  veulent  aller  ,au  lieu  que  les  Circon- 
feâs^n'y  arrivent  jamais  qu'à  la  longueur 
du  tems.  Ils  fè  font  d'abord  moqués  d'eux  , 
parce  que  toutes  les  manières  emportées 
iipnt  méprifàbles,  &  qœ  rien  ;ie  rend  pltB 
ridicule,  que  de  s'efforcer  fans  apparence  de 
fucçèsj  ipaîs  avec  tout  cela,  ils  réuffiflènc 
|oc  OU- tard.  La  Fortune  eft  Femme  :  elle  fe 
plaît  à  être  îfnportunce,  pour  ne  pas  dire 
forcée  ;  &  il  efl  prefque  auflî  vrai  des 
Gr^jadeurs  de  ce  Monde  ,  quç  de  celles 
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éc  l'autre  ,  que  les  Vîoiens  les  raviflènr* 
Je  croîs  aflcz ,  reprîs-je ,  voyant  que  Ce- 
ikrion  ne  parloir  plus ,  ce  que  vous  venez 
cfe  dire  :  maïs  n'y  a-t-îl  que  de  ces  deux  for- 
tes de  gçns  dans  le  Mçnde }  &  fè  peut-il , 
qu'il  n'y%i  aie  point  de  vraiment  habileà 
parmi  un  fi  grand  nombre  :  Il  y  en  a  ;  fans 
«foute  ^  me  repliqua-t-il  ;  mais  beaucoup  font 
jettes  par  quelque  accident  hors  de  la  car- 
rière de  la  Fortune ,  avant  que  de  la  fournir, 
ou  en  forcent  d'eux-mêmes  après  avoir  re- 
connu par  expérience  qu'ils  ne  font  pas  pro- 
prespoor  y  courir. 

Quoi  donc  !  dis-je  alors,  il  femHeroît  à 
vous  entendre ,  que  les  gens  de  mérite  fe- 
roient  moifts  propres  pour  le  Monde,que  ce$ 
autres  que  vous  m'avez  dépeints }  Oui,  fans 
doute.  Et  comment  xela  peut4t  être  ?  ré- 
pondis-je  ,  fort  étonné  de  ce  dtfcours.  Eft« 
ce  qu'il  n'eft  pas  mieux  pour  toutes  chofes 
d'avoir  de  l'efprit ,  que  de  n'en  avoir  pas! 
Le  mal  n'eft  pas  d  avoir  de  l'efprit ,  me  ré-* 
pondit-il  auflitôt,  rien  n'eft  n  efliimable, 
ouoi  qu'on  difir,  ni  d'un  fi  grand  nfage ,  8i 
«univerfel.  Quelque  fortune  que  faflènt 
ceux  qui  n'en  ont  pas ,  croyez  qu'ils  ne  la 
fentent  jamais  qu'imparfeîtement,&  qu'ils 
demeurent  toujours  incapables  des  plus  fo- 
lidesfatis&âions  qu'elle  peut  donner.  Mais 
Je  mal  eft  que  ceux  qui  en  ont  beaucoup  v 

Nuj 
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ont  des  répugnances  qiu  leur  font  toucÀ 
particulières  pour  s'acconmioder  aux  Ma* 
ximes  du  Monde.  Ils  en  font  bien  affè» 
pour  marquer  le  chemin  qu'il  faut  tenir  ^ 
mais  ils  ne  le  fuivent  pas  longtems.  Y  a-t-îl 
une  plus  belle  leçon  de  Flatetie ,  que  de 
voir  Ariftippe  bailèr  les  pieds  du  vieux  Dei. 
nîs,  en  lui  demandant  une  grâce  ?  C  ctoît 
tout  ce  que  pouvoir  faire  un  habile  homme  , 
qui  vouloir  vivre  agréablement  à  la  Cour 
d'un  Tyran  ;  mais  îien  falloir  demeurer  là  , 
Se  ne  pas  répondre  à  ceux  qui  s^en  éton-^ 
nérent ,  que  £>cnis  avoit  Us  oreilles  aux 
fieds.  Cette  aâion  parlok  d'elle-même, 
&  n'avoir  aucun  befoin  d'être  expliquée. 
Et  c'eft  ainfi ,  que  la  plupart  des  gens  dt 
grand  efprit  perdent  le  truit  de  plufîeurs 
démarches  excellentes  ,  qu'ils  ont  faites 
pour  arriver  à  leurs  fins  auprès  des  Grands  ^ 
&  qui  leur  ont  coûté  beaucoup  à  faire ,  par 
la  foibleflè  qu'ils  ont  pour  .l'ordinaire  de  ne 
pouvoir  taire  un  bon  mot. 

Non  que  celui-- ci  me  paroîfiêtd  5  c'eft  à 
mon  avis  le  moindre  de  ceux  qui  nous  re- 
ftent  de  cet  excellent  homme  ;  &  j'cftime 
beaucoup  plus  la  répoofe  du  Philofophe  Fa- 
vorinàceux  qui  le  blâmoient  d'avoir  cédé 
fans  raifon  à  l'Empereur  Adrien,  dans  une 
difpute  de  Littérature  qu'il  avoit  eue  avec 
,ce  Princç  :  Et  comment  n'auroit-il  f(U 
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fàu/bn  9  i^i  ^ui  commande  à  tnntt  U^ 
jgions  ?  Vous  voyez  pourtant  encore  que  ce 
Mot,  tout  bon  qu  il  eft ,  devoit  être  trouvé 
fort  mauvais  par  rEmpereur;s'il  aUa)ufqu*à 
lui ,  ou  du  moins  qu'il  fit  perdre  à  Favorin 
tout  le  mérite  de  fa  difcrédon. 

C'eft  ainfî,  que  les  plus  habiles  iê  décou* 
vrent ,  quand  ils  ne  font  pas  exemts<lu  /où 
ble  de  la  vanité ,  &  qu  ils  nefçavwt  pas  fa^ 
crifier  les  petites  gloires  aux  grandes.  La 
franchife  inconfiderée  de  Philoxene  mepa«» 
toit  beaucoup  plus  pardonnable.  Vous  Iça*- 
vez  que  le  même  Denis ,  dont  j'ai  déjà  par- 
lé ,  Tayant  envoyé  aux  Carrières ,  pour  n'a- 
voir p^s  approuvé  des  Vers  oue  ce  Tyran 
avoir  faits  j  comme  il  en  fut  délivré ,  Penis^ 
qui  croyoit lavoir  rendu  moins  difficile,  lui 
en  ayant  montré  d'autres ,  Philoxene  ne  put 
gagner  fut  lui-même  de  les  trouver  meilleurs 
c[ue  les  premiers;  &  ne  doutant  point  que 
{a  fincérité  ne  dût  recevoir  toujours  la  même 
peine,  au  lieu  des  louanges  que  le  Tyran 
^ttendof c ,  il  fe  mit  pour  toute  Réponlè ,  à 
crier  Aux 'Carrures  y  en  adrellànt  lapa-» 
rôle  aux  mêmes  Satellites  qui  venoiént  de 
l'en  tirer.  J'aime  mieux  l'iiâlexibilité  tou- 
jours égale  de  ce  malheureux  Poëtë ,  que 
les  demi-eâfbrts  d'Arîftîppe  &  de  Favorin, 
qui ,  après  avoir  gagné  lur  eux  de  faire  ce 
qu'il  falloir  £ûre ,  ne  purent  y  gagner  de 

Niv 


ïjz;      De  tA   DïFFictrtTE 

taîre  ce  qu'il  nefalloîtpas  dire.  Je  pardbi'ï-^ 
nerois  encore  plutôt  la  brufque  repartie  dvt 
Comte  de  Gondomar ,  Ambaffadeur  (TEC- 
pagne  5  auprès  du  Roi  Jacque  d'Angle- 
terre, avec  lequel  ayant  voulu  s'entretenir 
en  Latin  pour  lui  faire/a  Cour,  comme  ce 
Roi  Doûeur ,  qui  le  parloît  fort  correâe- 
meçt ,  fe  fut  pris  à  rire  de  quelques  fautes 
que  le  Comte  faifoit,  ce'Comte  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  for  le  champ  ,  Quefon  La- 
iiîi  itoit  un  Latin  de  Roi  ,  &  que  le  Latin 
du  Roiétoit  un  Latin  de  Pédant.  Il  y  a 
apparence  que  ce  fut^  un  premier  rnouve- 
ment ,  dont  cet  habile  Miniftre  ne  fut  pas 
maître  ;  &  c'eft  en  quoi  je  le  trouve  plus 
cxcufài>Ie  que  Favorin  ,  ni  qu'Ariftippe  ,' 
qui  firent  de  fang  froid  les  réponfes  dont  je 
les  blâme. 

Il  mt  femble ,  ajoutaî-je  à  cela,  qu'on 
peut  encore  dire  à  ta  juftification  de  rAnn- 
bafladeur ,  que  quelque  libre  que  fut  fa  Ré- 
ponfe,  ellcnè  léiflbit  pas  d'être  d'un  bon 
Courtifan ,  en  ce  qu'elle  donnoit  parfaite- 
meiuauRoi  la  gloire  de  bien  parler  Latin, 
dont  il  ctoit  fi  jaloux.  Oui ,  me  répondit  Cé-^ 
iarion  ;  mais  c'étoit  en  tournant  cette  gloire 
en  ridicule  ;  &  rien  n'outre  plus  fenfible- 
ment  les  Grands,  que  de  méprifer  les  chofes 
où  ils  croient  exceller ,  quelque  mefleantes 
qu  elles  foieilt.  Et  c'eft  à  quoi  le  Grammai?. 
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rien ,  avec  qui  Philippe  de  Macédoine  con- 
teftoic  obftinément  fur  un  point  d'érudi- 
tion^ ne  (bngeoic  pas  non  plus  que. vous  , 
quand  il  répondit  à  ce  Prince,  Dieu  te 
garde  y  Seigneur  j  de  fçavoir  cela  mUux 
que  moi. 

Cette  réponfe ,  repris-je ,  me  femble  bien 
polie  pour  un  Grammairien  ;  &  Ion  ne  pou- 
voir guéres  faire  fentîr  plus  délicatement  à 
un  grand  Roi,  qu'il  ne  devoir  pas  avoir 
raifon.  Mais ,  qu'a  cela  de  commun  avec 
nos  mœurs  >  Les  Grammairiens  de  notre 
tems  font  rarement  expofés  à  faire  de  fèm- 
blables  fautes ,  &  ne  difputent  guéres  avec 
les  Rois.  Chaque  fiécle,  &  chaque  Pays  a 
fes  ufàges  ,  me  répondit  .Céfarion  ;  mais 
vous  voyez  toujours  par  ces  exemples ,  que 
la  vanité ,  naturelle  a  tous  les  gens  qui  ont 
beaucoup  d^eiprit ,  eft  une  n^uvaifè  difpo- 
(îtion  à  élire  bien  leur  cour.  La  plupart  ne 
peuvent  s'accoutumer  à  fe  vdr  préférer  des 
perfbnnes  indignes  de  leur  être  comparées  ; 
a  cacher  la  meuleure  partie  de  ce  qu'ils  va- 
lent ,  pour  ne  point  donner  de  jaloufie  ;  à 
voir  des  Supérieurs  fe  faire  honneur  eflron^ 
tément  du  travail ,  &  des  talens ,  de  ceux: 
qui  £brvent  fous  eux  ;  enfin  à  regarder  la  fa» 
veur  avec  le  même  refpeâ:  qui  n'eft  dà 
qu'au  mérite.  Que  fi  quelques-uns  ont  aflei 
de  pouvoir  fur  eux  mêmes^  pouc  iacrifien 
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entièrement  leur  vanité,  quand  elle  ne  s'acf-*' 
corde  pas   avec  leurs  intérêts  ,  teux  -  là 
pnt  pour  Tordinaire  un  autre  défkut  qui 
n'eft  pas  moins  nuiiible ,  6c  ce  défaut  eft 
d'être  fujets  à  leurs  plaifirs. 

Ce  défaut ,  înterrompis.je ,  ne  me  paroîc 
^as  (i  dangereux  que  Vautre  t  il  y  a  tem$ 

Eour  tout  y  8c  les  gens  du  monde  feroient 
ien  malheureux ,  s'il  ne  leur  étoijt  jamaii^ 
permis  de  fe  divertir.  Les  plaifirs,  me  ré- 
pliqua Céfarion ,  font  de  plus  grandes  dif- 
traâdons  que  vous  ne  penibz  ;  &  un  hom« 
me,  qui  entre  dans  le  monde  avec  des  def- 
feins  élevés  a  peu  d'heures  à  perdre,  s'il  veut 
$  y  établir  d  abord  d'une  manière  avanta-» 
geufe,&  y  paroîtte  confommé  avant  le  tems* 
JD'ailleurs ,  c'eft  que  rien  n'engage  à  tant  de' 
mauvaiJfes  affaires  fi  infenfiblcment  que 
l'amour  :  parce  que  les  plus  belles  Femmes 
ne  font  pas  toujours  le$  plus  raifonnables , 
ni  les  moins  méchantes  •  &c  que ,  quand 
elles  font  une  fois  déclarées  fiir  la  galante-* 
rie ,  elles  n^ont  plus  rien  aménager. 
.  Voilà  les  pièges  que  la  vanité  èc'les  plaî- 
£rs  tendent  aux  gens  de  mérite ,  &  où  la 
plupart  fe  laiflènt  prendre.  C'eft  ce  qui  les 
tait  égarer,  ou  du  moins  qui  les  retarde 
dansleurcourfe;  pendant  que  les  autres^ 

3ue  rien  de  femblable  n'arrête ,  gagnent  les 
cvans-,  &  coupent  tes  places  qu'il,  ne 
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tencHt  qu'aux  gens  de  mérite  de  remplir.  IP 
ont  grand  tort  y  fi  celaeft,  repris-je  auffi- 
toc  y  8c  je  ne  les  plains  point  du  tout.  Ils  mé^   * 
ricenc  pourtant  d  être  plaints  ,  me  dit-il , 
Se  fî  vous  tombez  jamais  dans  quelque  in« 
convénient  de  cette  nature ,  vous  connox- 
trez  qu'il  eft  plus  difficile ,  que  vous  ne  pen- 
fez ,  de  s'en  garder.  J'entcns  pour  une  per- 
fonne  bien  nee^  car  pour  ceux  qui  no  cner-i 
chent  à  s'élever ,  que  pour  fe  rendre  con- 
(îdérables  par  le  mal  qu'ils  pourront  faire , 
n'ayant  pas  dequoi  Têtre  par  aucun  autre 
endroit  ^  pour  lansfaire  leur  haine,  ou  leur 
vengeance ,  enfin  quelqu'une  de  ces  pa£- 
fions  malignes ,  dont  tout  ragrcmentcon^ 
fifte  dans  la  douleur  d'autrui ,  &  qui  ne 
donnent  jamais  de  contentement  doux  & 
tranquille  :  ceux*là  ne  trouvent  rien  indi^ 
gne  d'eux  de  tout  ce  qui  conduit  à  leurs  fins^ 
ni  rien  agréable  de  tout  ce  qui  en  peut  éloi^ 

Je  comprens  à  peu  près  ce  que  vous 
dites ,  repris-je  à  ces  paroles ,  mais  je  ne 
fçaurois  croire  que  la  plupart  des  gens 
de  mérite  ayent  ces  deux  défauts  dont 
vous  parlez.  Bien  loin  de-là ,  me  répcmu 
dit-il  :  ces  défauts  font  prefqùe  incompa- 
tibles. Les  gens  extrêmement  vains  ne 
ibnt  guéres  amoureux ,  ou  ne  le  font  pas 
iongcems.  Pour  aimer,  il  faut  croire  avoir 
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befoin  de  quelque  chofe  qu'on  n'a  pas  ,  8é 
n'être  pas  fi  fort  content  de  foi-même. 
Tout  de  même  ,  les  honnêtes  gens  fort 
amoureux  ne  peuvent  guéres  avoir  de  va- 
nité. L'amour  eft  une  lource  fi  inépui(able 
de  foîbledès  groifieres ,  que  pour  peu  qu'oit 
fedè  de  réflexion  en  cet  éi^t^ii  eftdifiiciie  que 
Ton  conferve  auelque  complaifànce  pour 
foi-mêmé.  Ainfi,il  eft  aflèz  rare  qu'un  hom-. 
jne  ait  en  même-tems  ces  deux  foibies  diflFé:*^ 
rens  :  mais  chacun  d'eux  fiiffit  feul ,  pour 
pectire  ceux  qui  l'ont  ;  &  il  arrive  même 
quelquefois  ^  qu'on  pa(Ie  de  l'un  à  l'autre. 
Après  s'être  guéri  de  l'amour  de  la  Gloire , 
on  s'abandpnne  ibuvent  à  la  volupté ,  cômi 
me  Lucullus  ;  &  quelouefois  auflî ,  quand 
on  eft  revenu  des  pkîhrs ,  on  vient  à  s'en- 
têter de  la  Gbire  :  ftiais  cela  eft  p!us  rare. 
Il  eft  bien  fâcheux ,  dîs-je  alors ,  que  ces 
deux  paflions ,  fi  naturelles  aux  honnêtes 
gens ,  foient  fi  nuifibles  à  leur  foçtune  ;car 
je  m'imagine ,  que  quand  on  y  eft  né  fort 
fenfible,  il  eft  bien  difficile  de  les  modérer. 
Mille  fois  plus  ^  m'interrompit-il,  que  vous 
ne  içauriez  croire  ;  &  c*eft  par  où  Céfar 
éroîr  leplus  grand  homme  qui  fut  jamais. 
Un  de  les  Arfiis  eft  convaincu  de  l'intelli- 
gence la  plus  criminelle  du  monde  avec  fâ 
Femme,  de  galanterie  &  de  facriléee  tout 
çufemhie  ^  Se  fi  publiquemeiK ,  qii^if  en  eft 


accufé  devant  le  plus  févére  Tribunal  de 
Rome  (a).  C*étoît  un  homme  uniquement 
néce/ïâîre  pour  Ces  deflèîns.  Il  étoît  impor- 
tant dç  repouflèr  cet  outrage,  mais  il  ne* 
Fétoit  pas  moins  de  ne  pas  fc  hrouillcr  avec 
celui  qui  le  lui  fajfoît.  Il  falloit  une  grande 
délîcateflè  de  fentiment  dans  Te/prît ,  pour 
trouver  quelque  tenipcramcnt  entre  deux 
devoirs  h  oppof^  j  &  tout  autre  que  Cç(ar 
fe  feroitlaiffe  emporter  par  la  jaloufie  de  fôit 
honneur  au-<felà  de  fon  intérêt ,  ou  n'auroit 
pas  eu  pour  fà  gloire  lé  foin  qu'il  étoît  de  fon 
iiuérêt  d'en  prendre.  Il  répudie  fa  Femme 
en  déclarant ,  que  c*eft  feulement  parce 
qu'elle  eft  foupçonnéç.  Et  /pour  faire  voir 

2u*ii  la  croît  innoceiltê  dans  le  fond ,  il  re- 
ife  en  même-tems  de  porter  témoignage 
contre  celui  qui  Tavoit  feduitè. 

Si  vous  examinez  fes  plaifirs  ,  vous  y 
trouverez  le  même  difcernement.  Ses  dé- 
bauches de  Bîthynie  furent  des  emporte- 
mens  de  jeuneflè ,  qui  ne  tiroient  à  aucune 
conféquence ,  &  ne  pbuvoient  tout  au  plus 
Que  fèrvir  de  matière  aux  mauvai/es  plai^ 
fanteries  des  Soldats  dans  un  jour  de  Triom- 
phe (i).  Ses  galanteries  de  Rome  lui  fervi- 
rent  d'amufement ,  tant  qu'elles  ne  nuifî- 

(4)  Piucarque  dans  d  Vie ,  Se  Suetoxw ,  Chap.  IXXrv* 
Sec. 
i(f)  Suecone  y'Chap,  Xnx, 


v^t  Dexa  Difficulté 
renc  point  à  fou  ambition  :  mais  âuQTcôc 
gue  la  difcrétion  devient  fufpede  de  trahi- 
ion ,  &  qu'on  lui  veut  Éstire  un  crime  d'Etat 
d'un  papier  qu'il  reçoit;  en  plein  Sénat  , 
parce  qu'il  en  fait  un  myftere  (a)  ;  après 
avoir  rempli  tout  le  devoir  d'un  honnête 
homme  pour  cacher  les  faveurs  d'une  Da- 
me, il  ne  fait  plus  fcrupule  de  fàcrifier  la 
Lettre  de  fa  Maitreffeaufévére  CatoiV,quî 
le-défioit  de  la  montrer ,  Se.  qui  n'eut  pas 
fitôt  jette  les  yeux  deflus  ,  qu'il  reconnue 
Çécricure  de  fa  feur.  Cléopatre  même  ^ 
quoi  qu'on  en  veuille  dire,  ne  l'arrêta  qu'au^ 
tant  qu'il  falioit  pour  s'aflTurer  de  l'Egypte, 
dont  tout  le  monde  fçait  l'îjEnportanceén  ce 
tems-là  ;  &  elle  ne  l'empêcha  pas ,  comme 
elle  fit  depuis  fon  Lieutenant ,  de  fuivre  le 
cours  de  les  vidoîres.  Elle  devoit  {>ourtant^ 
interrompis^je,êcre  plus  belle  alors^Elle  étoit 
plus  belle,  me  dît41  auffitôt ,  cat  elle  n'a- 
yoic  que  dix-neuf  ans  ^  mâts  elle  n'en  fça* 
voit  pas.  tant.  Et  puis  -,  elle  eut  un  agré- 
ment tout  particulier  pour  Antoine.  C'étoit 
ja  Maitreufi  de  fon  Maître ,  Se  quel  Mai-* 
tre  1 

^  Ce  que  vous  avez  dit,  repris-je ,  de,  Céfar, 
qui  ne  voulut  pas  pprter  temoigiiage  contre 
le  galant  de  fa  femme ,  me  fait  fouvenir 
4'un  autre  mari  ^  dont  j'entendis  parler,  il  y 
(  «  )  Pluwrquc ,  «Uns  Caeon  «i'^Jtiqww 
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a  quelque  cems  ^  &  qui  ne  fut  pas  fi  délicat» 
C'eft  celui  de  la  belle  Ducheffe  d'Etam- 
pes ,  première   Maitredè   de  François  L 
Après  la  mort  de  ce  Prince ,  le  bon-homme 
voulut  reprendre  un  procès  contre  elle ,' 
qu  il  n*avoic    pu  pourluivre  juiqu  alors ,  à 
caufè  de  la  coiifidérarion  que  le  Roi  avoic 
confervce  toute  (a  vie  pour  cette  Dame  5  & 
ayant  be(bkn  de  prouver  en  juftice  cette 
impoffibilitê,  il  fit  faire  une  Information  (a\ 
pu  Henri    IL  &  les   premières    perion» 
nés  de  la  G>ur ,  témoignèrent  à  fa  Re- 
quête ,  dans  les  termes  les  plus  honnêtes 
qu'ils  purent   choifir  ,  le  grand  pouvoir 
de  fa  femme  fur  le  feu  Roi ,  &  l'étroite 
amitié  qui  avoît  été  entre  ce  Prince  &  elle» 
Mais  reprenons  notre  difcours^  &  trouvez 
jbon  que  )e  vous  dife ,  que  je  ne  vois  pas  en« 
core  pourquoi  il  y  a  moins  d'honnêtes  gens 
que  d'autres ,  qui  fallènt  fortune.  Car  fi  la 
vanité  &  la  volupté ,  leur  nuifent  d'un  cô*^ 
té ,  il  me  fèmble  que  d'un  autre<:ôté ,  leurs 
lumières  extraordinaires  leur  faUant  beau»- 
coup  mieux  connoîtrele  monde  que  les  au^ 
.très  ne  le  connoiilènt,  ils  doivent  mieux  y 
réuffir.  Cela  eft  vrai ,  me  répondit^il  »  pouc 
ceux  qui  ont  de  grandes  lumietes  dans  l'eiE- 
prit ,  ians  aucun  amour  pour  la  vertu  ^  ce 

(  4  )  Cette  Information  fc  trouve  parmi  les  Manufcriif 
et  la  Bibliothèque  du  Roi« 
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qui  eft  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  penfè  : 
car  la  plupart  de  ce  qu'on  appelle  habïes 
fcélérats  ne  font  que  icélérats,  &  point  du 
tout  habiles  ^  &  le  vulgaire  ne  les  honore  de 
^e  nom ,  que  parce  qu'ils  parviennent  à 
leui^s  Bns ,  &  faute  d'examiner  comment  ils 
y  parviennent!  Mais  pour  les  vrais  honnê- 
tes gens,  quelque  éclairés  qu'ik  foient ,  ils 
ont  dans  le  c<rur  une  incapacité  naturelle 
4e  connoître  le  monde ,  qui  les  empêche 
encore  plus  d'y  réuffir ,  que  toutes  leurs  pad 
iions.  Et  la  raifon  eti  eft  pour  faire  ceflèr 
votre  étonnement  /  continua-t-il  fans  me 
donner  le  tems   de  l'interrompre ,  que  le 
monde  n'étant  que  malhonnêteté ,  injuftice 
&  fourberie,  quand  on  eft  né  honnête, 
équitable ,  8c  fincere ,  on  ne  i^auroit  com- 
prendre qu'après  une  longue  &  trifte  expé- 
rience ,  &  lorfqu'îl  n'eft  plus  tems  :  on  ne 
fçauroit ,  dis-je ,  croire,  que  les  hommes 
ibient  fi  différens  enjtre  eux  ;  &  que  les 
mêmes  chofès  ,  qui  paroidbient  fi  belles , 
x)ufidîflformes,aux  uns , paroiflènt  tout  le 
-contraire  aux  autres.  Au  lieu  que  les  maU 
iionnêtes  gens ,  ne  fentant  rien  dans  euxi 
mêmes  qui  contredife  à  ce  qui  fe  prati- 
•que dans  le  monde,  n'ont  aucune  peine 
à  le  reconnoître  pour  tel  qu'il  eft  ,  & 
à  s'accommoder  d'abord  à  fes  maximes.  Il 
me  femble  pourtant ,  rçpris-je  j  que  fi  quel-, 

gue 
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tpie  ViaVÀle  homme  ,  que  je  croirois  mon 
ami ,  me  Vavoit  bien  reprcfenté  au  naturel , 
quelque  étrange  qu'il  puiilè  être ,  je  n  aurois 

fomx  de  peine  à  le  comprendre.  Car  enfin, 
ce  n  eft  pas  une  chofe  fi  nouvelle ,  Se  fi  fiip« 

prenante ,  que  le  monde  eft  fort  corrompu, 
&  que  les  hommesfont  méchans  :  on  n'en* 
tend  dire  autre  chofe  tous  les  jours.  Il  eft 
vrai ,  me  repliqaa-t-il  enfou.riant ,  qu'on 
le  dit  tous  les  jours ^  &  cependant»  il  n'y  a 
que  ceux  qui  y  ont  f^t  de  longues  &  pro- 
fondes  réflexions  en  l'éprouvant ,  qui  puif- 
ient  concevoir  jufqa'à  quel  point  la  choit 

'  eft  véritable  ,  .&  vous-même  qui  parlez ,, 
quand  le  plus  habife  Eômme  quf  fut  jamais- 
vous  diroit^au  jufte  ce  qui  en  eft ,  vous  ne* 
tectoiriezpas,  vousdis-je.  Et  moi  je  vous 
dis  que  je  le  croiroisV  Ht.  moi  je  vous  dis  que- 
vous  ne  le  croiriez  pas.  Vous  êtes  admirable,, 
repris-je  avec  un  emportement  qui  le  fit 
rire,  de  vouloir  fçavoîr  mieiBc  que  moi  ce- 
que  je  croiroîs  ,&  ce  quje  je  ne  croirois  pas». 
Sans  doute ,  je  lèrfiçais  mieux  que  vous.  Er 
la  raifon  ?  s'il  vous  plaît.  La  raifon  eft  que' 
^chant  les  chofes  que  cet  habile  hom- 
me vous  diiroit ,  je  puis  Juger  mieux  que' 
vous-,  qui  ne  le  fçavez  pas ,  h  vous  les  croi- 
riez, ou  fi  vous  ne  les  croiriez  pas.  Vous 
avezbeaudire,  lui  repliquai-je ,  vous  ne 
me  ferez  pas  convenir  avec  toutes  vos  fub-» 
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rilités,  que  je  ne  craflè  pas  ce  qu'orfm'en  cff- 
loît,  qviand  ce  qu  on  m*en  diroit/eroit  véri- 
table, ^c  qu'ainii  ne  foie,  efTayez  de  me  dire 
quelqufli  chofe  de  ce  que  vous  en  Tçavez  de 
plus  inc^yable ,  &  vous  connoicrez  par  là. 
manière  d^nt  j'y  entrerai ,  fi  je  ne  le  croi- 
rai pas.  Ce  fera ,  me.  répondît-il ,  une  autre 
fois  que  nous  ferons  cet  eflki ,  fi  vous  le 
trouvez  bon.  Auffi-bien ,  il  me  femble  qu'il 
y  a  aflèzlongtems,  que  nouscaufons.  Ce 
qui  vous  a  diverti  d'abord  pourroît  vous 
ennuyer  à  la  longue  5  &  vous  jugez  bien^ 
que  ce  n*eft  pas  mon  deflfein. 

Fin  de  la  première  Journû. 
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CESARION' 

DEUXIÈME  JOURNÉE- 


:    Hifioîre  du  Rétablijfement  de 
Ptolomée  Atdetes. 

JE  tne  levai  le  leodemaîii  beaucoup  plu^ 
njatîn.que  de  coutume.  Les  nouvelles^ 
idées  \  que  le  Difcourà  de  votre  Ami  m  a- 
voît  données ,  ne  me  permirent  pas  de  re- 
pofer  longtems  5  &  j'avoîs  trop  d'impatien- 
ce de  le  faire  expliquer.  Vous  m'avouerez' 
qu'on  en  auroit  a  moins.  Outre  que  jamais, 
perfonne  n'a  penfé plus  jufte,  nijugé  dé 
tout  plus  finement ,  il  avoit  une  facilité  à 
^exprimer ,  qui  tenoit  quelque  chofe  dé 
Fînipîrarion.  Cela  n'eft  pas  rare  dans  les 
converfatîons  ordinaires ,  beaucoup  de  gens 
parient  bien ,  &  aîfément ,  des  fujets  dontf 
on  s'entretient  tous  les  jours  dans  le  monde  j 
mais  fur  des  matières  âuffi  déliées  que  cellesf 
qu'il  trahoit  avec  moi  y  tien  n  eft  plus  mec- 

Oi> 
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veilleux ,  à  mon  fens.  Ce  talent  incompa»^ 
rable,  &  d'un  ufage  fi  étendu,  lui  ccoir 
tout  particulier.  J'ai  connu  depuis  d'autres 
gens ,  qui  n'a  voient  guéres  moins  d  efprîc 
que  kiî  ;  mais  il'fallbît  les^devincr ,  &  leur* 
lumières  étoient  un  thrcfoc  dont  nui  autre 
qu'eux  ne  pouvoir  jouir.  Celui  de  tous ,  que 
j'ai  trouvé  le  plus  approchant  de  fa  manière 
d'envifager  les  chofes ,  &  pour  qui  il  avoîc 
lui-même  beaucoup  d'eftime ,  étoit  fi  peir 
intelligible ,  que  Cefarion ,  qui  étoit  le  leul 
qui  l'fentendit  ^  dîfoit  d'ordiaiaire  de  lui  qu'il 
parloir  en  chiffre  j  &  j'ai  même  remarqué  ^ 
qu'à  mefiire  qu'on  a  l'intelligence  plus  pro- 
fonde ,.&  plus^  fiibtile ,.  on  a  auffi-  plus  de 
peine  à  fe  faite  entendre. 

Je  m'entretenois  de  ces  réflexions ,  en: 
me  promenant  dans  une  galerie  qui  abou-, 
tîfloit  à  fon  Cabinet ,  ne  Içachant  s'il  étoit. 
déjà  levé ,  lor{que  je  l'en  vis  fortir  pour 
venir  à  moi.  U  paroît  bien  y  me  dit-il  d'à-* 
bord ,  que  les  Converfations  férieufès  vous, 
font  contraires  ,.&  je  ne  puis  attribuer  qu'à, 
celle  que  nous  eûmes  hier ,  de  vous  voir  le- 
vé de  fi  bonne  heure.  Il  faut  peu  de  chofe  à 
votre  âge  ,.pour  échauffer  le  fang  :  mais  cela,  | 

n'arrivera  plus  ^  ajouta-t41 ,  allons  déjeuner,,  | 

&  ne  parlons  point  de  Morale.  Auflî-bien ,  à 
ne  vous  pas  tromper^ une  heure  de  boa 
fommeil  vaut  mieux  que  tout  ce  que  nous 
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pourrions  dire.  Je  m  arrêtai  tout  court  à  ce» 

f>aroles ,  en  le  regardant  fixement  ,  pour 
uî  demander  ^  s'il  croyoit  efFeAivement  ce 
qu'il  dîfoît  ,  &  fi.  une  entière  privation  de 
fentiment  lui  paroiflbit  préférable  à  notre 
Entretien  du  jour  précédent  i  Je  pourrois ,. 
me  dit-il ,.  vous  faire  la  Réponfè  d'un  An- 
cien ,  à  qui  quelqu'un  reprochant  ,  que 
pour  un  Philofophe  il  faifoit  bien  peu  de 
cas  de  la  Philofophie ,  Ee  c^eft  cela  même  ^ 
répondit-il ,  qui  s* appelle  philofopher.  Mais 
je  ne  veux  pas  me  lervir  d'une  défaite  fi  fii- 
perbc.  Ce  n'eft ,  ni  vanité  y  ni  mépris  ,  qui 
m'infpîre  le  fenriment  qui  vous  furprend  :. 
c'eft  léthargie  d'ame ,  &  langueur  toute  pu- 
re ,  enfin  ,  dégoût  de  la  vie ,  qui  vous  paroi- 
troit  bien  Jufte ,  fi.  vous  (çaviez  combien  je 
l'ai  mal  employée. 

Notre  repas  ne  fut  pas  long  >  &  le  Soleil' 
étant  déjà  trop  fort  pour  fe  promener ,  nous 
retournâmes  dans/le  même  Cabinet  d'où  je; 
lavoîs  vu  fortir.  J'y  trouvai  force  Livres  ou- 
verts, fiir  fa  Table  ,  &  plufieurs  brouillons»  • 
de  fa  main  ,dont  l'écriture  paroiflToit  encore 
toute  fraîche..  Je  ne  fus  pas  aflèz  maître  de 
ma  Guriofité,  paur  m'empêchet  de  jetter  les . 
yeux  deflus  :  &  comme  je  lui  en  voulois  faire, 
excufe  un  moment  après ,  il  m'interrompît 
pour  me  dire ,  que  ce  n'écoit  rien  moins  que 
des  (ècrets  j  mais  que  quand  c'en  ferait  ^  il' 
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n'y  en  avoit  point  pour  moi  chez  ïuu  Si 
vous  voulez,  lui  dîs-je  alors,  que  j ajoute 
foi  à  Thonnêteté  que  vous  me  faites ,  dites- 
moi  donc  ce  que  c'eft ,  fecret  ou  non.  Ce 
font ,  me  répondit-il ,  puifque  vous  le  vou-^ 
kz  fçavoir,  des  Extraits  que  J'ai  faits  ce 
matin  même ,  ne  fçachant  à  quoi  m'amufer  ^ 
fur  les  Livres  que  vous  voyez ,  pour  ache- 
ver de  démêler  une  des  plus  curieufes  afifàî-- 
«es  de  PAntiquité ,  que  je  me  fuis  mis  en  tête 
de  fçavoir  à  fond.  Là-defliis ,  l'ayant  prié 
de  m'en  faire  part ,  il  ne  fc  fit  pas  preflèr 
davantage ,  &  commença  de  cette  forte  , 
après  que  nous  nous  fumes  aflîs. 

Nous  parlâmes  hier  en  paffant  de  la  belle 
Cléopatre  j  mais  peut-être  ne  fçavez-vous 
pas  quel  homme  ètoît  fon  Père.  Outre  le 
nom  de  ptolomée ,  qui  étoit  commun  à  tous 
les  Rois  d*Egypte ,  il  fut  furnommé  Joueur  * 
it  Flûte  {à)  ;  parce  qu'il  aimoît  cet  inftru* 
ment ,  jufqu'à  aflembler  dans  fon  Palais  les 
plus  habiles  de  ceux  qui  en  f^îfoient  profeC- 
non ,  &  à  difputer  contre  eux  à  qui  en  jouoit 
mieux  d'eux  ou  de  lui.  Son  Prédéceffeur , 
nommé  Alexandre ,  ayant  été  chaflTé  de  fon 
Royaume  par  fea  Sujets,  s'étoit  retiré  à  Tyr, 
<Hi  il  étoTt  mort  quelque  tems  après  {b)  : 

(a)  ^uUtes,   Strabon  ,  Lirre  XVÏI.  &  Porphyre  (fans 
M  *)  Cîccr.  de Lcgc  Agrariâ ,  1,  ôc  ^, 
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&  parce  qu'il  ne  laiffoit  point  d'enfans»' 
ni  aucun  autre  Prince  légitime  du  Sang 
Royal,  ilavoit  fait  le  Peuple  Romain  fou 
Héritier  -,  croyant ,  fans  doute ,  ne  pouvoir 
remettre  fon  bon  droit  en  de  meilleures^ 
mains.  En  effet ,  le  Sénat  s'ctoTt  mis  en 
devoir  de  recueillir  cette  Succeffion  :  & 
ion   avoir   envoyé  des  Députés  à  Tyr^ 
pour  y  demander  quelques  fommes  ,  que 
ce  Roî  y  avoit  laiflfees  en  mourant  :  mais 
cette   démarche    n'eut    point,  de    fuîte^ 
Quelques  Tribuns  reprélentérent ,  entre 
autres  raîfbns ,  qu'il  étoîfà  craindre ,  que 
la  beauté  &  la  fertilité  de  TE^pte  n  at^ 
tirât  beaucoup  de  Romains    a   s'y  aller 
établir ,  fi  une  fois  ils  en  étoîent  maîtres  r 
&  cependant ,  ïe  Père  de  Cléopatre  s'en 
empara ,  en  qualité  d'Oncle  oa  de  Frère 
naturel  du   dernier  Roî  -y  ce  qui  n'étofc 
pas  fans  exemple  dans  cette  ilmftre  Mai- 
Ion. 

Les  prétentions  du  Peuple  Rdmain  ne  fe 
prefcrivoient  point  :  &  c'étoît  un  étabfiffe- 
ment  mal  aflîiré ,  que  de  polféder  un  Etat^ 
où  il  en  avoit  de  li  bien  fondées ,  à  moirïs 
que  de  trouver  quelque  moyen  de  l'y  faire 
renoncer.  Tous  les  autres  Rois  d'Egypte 
avoieiit  été  amis  &  Alliés  de  Rome  ,  .& 
s'étoient  prévalus  en  diverfes  rencontres 
des  avantages  qui  fuîvoiait  cette  qualité. 
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Bile  en  renfermok  de  tout  particuliets 
pour  celui^î.  On  ne  pouvott  pas  le  re- 
connoicf  e  plus  auchentiquement  pour  Roi 
légitime , qu'en  le  recevant  pour  Allié:  & 
parce  que  la  Cérémonie  s'en  feifoit  d'or^ 
dinaire  dans  le  Capitale  (^>,  l' Alliance  de- 
▼enoic  par  cette  circonftance  une  affaire  de 
Religion  5  &  rien  ne  pouvoit^être  pUis  in-^ 
violaole ,.  ni  plus  facré. 

Mais  autant  qu'il  étoit  important  pour 
lui  d'y  parvenir, 'autant  il  étoit  difficile. 
La  mémoire  du  Teflament  de  fon  Prédé- 
ceffeuc  étoit  encore  toute  récente  ;  &  com- 
me on  ne  pardonne  point  aux  Princes  les 
défauts  qui  ne  conviennent  pas  à  leur 
condition  ,  quoiqu'on  leur  en  pardonne 
ibuvent  de  plus  nuifibles ,  le  furnom  de 
Joueur  de  Flûte  y  que  celui-ci  s'étoit  attiré-, 
l'avoit  mis  en  auffi  mauvaife  eftime  à  Ro^ 
me  qu'en  Egypte.  Il  ne  défefpéra  pourtant 
pas  de  fa  bonne  fortune  :  mais  toutes  les 
voies  qu'il  prijc ,  pour  arriver  à  fon  but, 
furent  longtems  inutiles  ^  &  il  y  a  appa*- 
rence.  qu'aies  l'auroient  été  toujours  ,  fi 
Céfar  n'eût  jamais  été  Conful.  Cet  Efprit 
ambitieux ,  qui  croyoitbôns  tous  les  moyens 
qui  conduiloient  à  fes  fins.,  accablé  de 
dettes  îmmenfes  ,.  &  trouvant  ce  Roi 
d  ifpofé  à  mériter  à  force  d'argent  ce  qu'il 

ne 
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ne  pouvoic  obtenir  de  droit  »  lui  vendit 
TAlliance  de  Rome  auffi  chèrement  qu'il  la 
Youlucacheter,&en  reçut,  tant  pour  lut 
^ue  pour  Pompée ,  dont  le  crédit  lui  fut 
néceflaire  pour  y  faire  confentir  le  Peuple, 
près  de  fix  mille  talens ,  qui  valoient  en- 
viron dfx  à  onze  millions  de  notre  mon- 
noie  (a). 

Quoique  ce  Prince  tirât  tous  les  ans  de 
ion  Royaume  plus  de  deux  fois  autant  (t) , 
il  ne  put  trouver  tout  à  coup  cette  fbmme, 
fans  furcharger  extrêmement  Tes  Sujets.  Ils 
étoîenc  déjà  fort  mécontens  de  ce  qu  il  laifl 
foitufurper  parles  Romains  la  Ghypre , 
andennç  dépendance  de  l'Egypte  (c).  Dans 
cette  difpofition,  les  levées  extraordinaires 
de  deniers  qu'il  étok  obligé  de  faire  ayant 
achevé  de  les  aigrir ,  ils  le  ibukvérent  avec 
tant  dé  violence  j  qu'il  prit  le  parti  de  s*en- 
fuir  3  pour  mettre  la  vie  en  fiareté.  lUacha 
iGlbien  fa  route ,  qu*ôn  crut  en  Egypte ,  qu'il 
avoir  péri,  ou  l'on  fei^iit  de  le  croire.  Oii 
déclara  Reine ,  à  fa  place  ,  l'auiée  de  trois 
Filles  qu'il  avoir  ,  nommée  Bérénice  , 
quoi  qu'il  eût  deux  Fils  (d) ,  parce  qu'ils 

'  (4  )  Ccfar ,  de«ea  Civil.  tii>r.  Hl.  Sucton.  lnjut 
Cap.  LIV.  Dion  ,  Livr.  XXXIX.;  Plutat^luc  ,  dai^  Ccûr,. 
Çrcef .  pro  Sexciô.     >  '       .    ' 

(  0  )  S^crabon  ,  Livf.  XVn.  •  ;.;     . 
' -(^)  Dion.  livr.  XXXIX. 

ii)$crabon,  pioji  •&  Porphyre  cUns  Eufehe^ 


étoient  beStuçoOp  plus  jeûnes*  &  on  là  tnà^ 
ria  auffiiptàuîi  prince;. vpifin,  qui  fe  difoic 
defcendu  dçsranoîeas  R(ris:de,Sytie^ 

-Cependant ,  foRv  Père'  ayant  abordé  i^ 
rifle  de  Rhodes ,  qui  êtdit  fiir  fon  chemîa 
pour  aller  à  Rpme ,  apprit  que  Marcus  Cx* 
ton  ,  qui  fut  depuis  furnomméd'^Jtîque ,  y 
ctoît  arrivée  auflî,il  y  avoir  quelque  tcnis(tf ). 
Ce  Priacfc  étant  bten-aife  de  Conférer  atec 
lui  fur  iès  aâàires ,  le  fit  averrir  auflitôt  def 
fa  venue  j  dans  la  pcnfée ,  que  ce  fage  Ro- 
main ne  manqueroit  pas  de  le  venir  trou- 
ver incontinent.  Mais  Caton ,  lui  ayant  fait 
4ire<iuîil:vîâtlui-incriie  le  chetchei:  s'il  you- 
ïoit  lui  oarler ,  ne  daigna  pas  fe  lever  quand 
Ptolomee  entra  dam  fa  Chsimbrë  ^&  le  la* 
Uisûit  comme Un.hbtfanïe  du  ^commun ,  lui 
dit  feulement  de  s'afleoîr.  Le  Roi,  qum- 
qu'ûn  peu  troubli  de  cette  réceprion ,  ne 
laiflbit;pas  d'aSmirer  .eni  luî-méme ,  com- 
ment ^tant  de^  li^ateuiT  Se  fide 'fierté  pouvoir 
saqcord^r  datis  /Ujvnjîaïie^'hdttime  aivèç  la 
Çraplicîté  $c  la  mpicfce  qui^JàToiffoîtdansf 
(on  habillement  &  tout  fônequipage.  Maïs 
ij'fut  bien  |>lu$  futpris .,  .lôrfqu'étatit  entré 
en  matière,  Caton  le  blâma  ouvertement, 
derce  qu'il  quictoit  le;  pibs  beau  RoyauijbQ 
du  monde,  pour  aller  s^èxpolec  au  fafte  de 
à  Tavarice  înfatiable  dés'Gïèinds  de  Roo^^ 
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&  foufînr  mille  indignités  :  qu'il  feroit  bien 
mieux  de  remonter  fur  fes  Vaiflèaux ,  pour 
^'tn  rerourner  en  Egypte  fe  raccommoder' 
^ec  les  Sujets  ;  ajoutant  qu'il  écoit  prêt  dV 
accompagner  le  Roi,  s'il  Je  fouhaitoit,  &ç 
qu'il  lui  ofÏToît  fou  entremife  pour  cette 
réconciliation. 

Ptolomce  à  cedifcours,  revenu, cbmmç 
d  un  fonge ,  de  fa  colère  contre  les  Egyp- 
acns  &  y  ayant  penfé  mûrement ,  recon- 
nut la  faute  qu'il  avoît  faite  de  s'enfuir. 
Mais  les  amïs  qu'il  avoir  avec  lui ,  gagnés 
par  Pompée  pour  le  faire  aller  à  Rome  dans 
des  vues  que  tout  le  monde  fçut  depuis^ 
l'ayant  détourné  de  fuîvre  le  iage  Confeiî 
de  Caton  {a) ,  il  fe  repentit  à  loiiîr  de  les 
avou:  crus  ,  quand  il  fe  trouva  dans  cette 
iaperbe  V411e ,  réduit  à  foUiciter  fon  affaire, 
ae  porte  en  porte,  chez  chaque  Magiftrat  *. 
comme  un  (impie  Particulier.  * 

Cé(ar,fur  qui  il  fondoit  fa^princîpalc 
efpérance,  ne  s'y  trouva  pas:  il faifoitia" 
Guerre  en  Gaule.  Maïs  Pompée,  qui  sy 
trouva,  le  logea  chez  lui ,  &  n'oublia  rien 
pour  le  fervîr.  Outre  l'argent  que  je  vpus.ai 
dit  qu'il  avoit  reçu  de  ce  Prince  cpnjtrfiï- 
temem  avec  Céfar ,  Ptolomée  àvoît  depuis^ 
cultivé  fon  Amitié  par  divers  fervîcçs  qu'jl 

*(*)  ^necde  Iri,  Libr.  IlI.Cap,  XXir. ' Wucairquê . 
ws  Pompée.  ^ 
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lui  avoit  tendus  dans  la  Guerre  de  MithruJ 
date  ,  &  lui  avoic  entretenu  huit  mille 
Chevaux  à  Tes  dépens  ,  dans  celle  de 
Judée  [a).  S*écant  donc  plaine  au  Sénac 
de  la  rébellion  de  ks  Sujets  ,  il  deman- 
da ,  qu'on  les  remît  fous  fbn  obéidan- 
ce ,  ainfi  que  l'Alliance  y  obligeoit  les  Ro- 
mains j  &  la  Faftion  de  Pompée  le  fit  refon- 
dre de  la  forte  (  t  ).  Sur  la  Propofition'qué 
le  Conful  Publius  Cornélius  Lentulus  en  ht , 
il  fut  arrêté ,  qu'il  tireroît  au  Sort  avec  fon 
Collègue  les  Provinces  où  ils  iroient  com- 
mander en  qualité  deProconûils,  quand  ils 
fèroient  ibrtis  de  Chargea  Se  parce  que  la 
Cilicie  étoit  Tune  de  celles  qui  leur  étoient 
deftinées,  &  qu  elle  n'étoit  léparée  de  l'E- 
gypte que  par  la  Côte  de  Syrie,  on  rcfoluc 
<}ue  celui  des  deux  ,  à  qui  elle  tomberoit  en 
partage,  feroit  chargé  de  rétablir  le  RoL 

Le  Sort  deftina  ce  même  Lentulus  à  cette 
Entreprife  ;  mais  avant  que  fon  Confulat 
fût  achevé,  les  Egyptiens ,  ayant  appris  que 
leur  Roi  n'étoit  pas  mort  ,  comme  ils 
croyoient ,  &  qu'il  étoit  allé  à  Rome ,  dépê- 
chèrent une  Ambaflade  fb]emnelle,poùr  ju- 
ftîfier  leur  Révolte  devant  le  Sénat,  Cette 
ÂmbaCTade  étoit  compofée  de  plus  de  cent 

C 1  )  Plîn.  Hift.  Lîbr.  XXXIIF.  Cap.  X. 
(  y  )  Dion  t  Livt.  XXXIX.  Cicer.  ad  Famii.  Libu  l, 
Ipift,  I,  Idem  ia  Pirouem  •  de  pco  iUbirio. 
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Perfonnes ,  doiyt  le  Chef  étoît  un  célèbre 
Philofophe  Académicien  ,  nommé  Dion  « 
qai  y  avoic  des  Amis  confîdérables  {a).  Pto- 
lomée ,  en  ayant  eu  avis  >  trouva  le  moyen 
de  Élire  périr  par  le  fer,  ou  par  le  poifon , 
la  plupart  des  Ambaflàdéurs  ^  &  il  inrimida 
fi  fort  ceux  qu'il  ne  put  corrompre ,  ni  faire 
tuer,  qu'ils  n'oférént ,  ni  s'acquitter  de  leur 
CommifEon ,  ni  demander  juftice  de  tant 
de  Meurtres.  Mais  comme  cette  cruauté  fut 
içue  de  tout  le  monde,  elle  ne  lui  nuifit  pas 
xnqins,  que  s'il  en  eût  été  recherché  dans 
les  formes.  Elle  acheva  de  le  rendre  aufli 
odieux,  qu'il  étoit  méprifé  ;&  les  Profufions 
immenfès  qu'il  faifoit ,  pour  gagner  les  plus 
pauvres  Se  les  plus  intéreflcs  du  Sénat ,  de- 
vinrent en  meme-tems  fi  publiques,  qu'on 
ne  parloir  plus  d'autre  chofe.  Comme  on 
n'avoir  point  encore  vu  tant  de  mauvaifes 
pratiques  &  de  violences  à  la  fois  dans  une 
même  affaire,  en  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfentérent  depuis  de  parler  en  public 
de  celle  de  ce  Roi ,  fon  voyage  à  Rome  fut 
toujours  compté  parmi  les  plus  grands  maU 
heurs  qui  fuflent  arrivés  à  la  République , 
pour  y  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  cor- 
ruption des  Moeurs,  par  fes  exemples  &  fes 
menées  (^). 

(  «  )  Cicer.  pro  Coelio  »  &  de  Haruf>.  Refp.  Stràho  # 
Lib.  XVII.  Dio  ,  Lib.  XXXIX,     (  b  )  Cicer,  pto  Coeiio» 
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.Plufieurs  Arabaflàdeurs  des  Alliés ,  en- 
voyés pour  fe  plaindre  de  leurs  Magîftrats, 
avoienc  été  traités  de  là  même  manière  que 
ceux  d'Egypte  {a) ,  mais  ces  derniers  ayaiie 
comblé  la  mefure ,  tout  ce  qu*il  y  avbît  de 
gens  de  bien  dans  le  Sénat ,  éclatèrent  à 
cette  occaHon.  Marcus  Favonius  ,  entre 
autres  ,  Phîlofophé  Stoïque ,  fut  le  pnemîer 
qui  s  y  déclara  contre  Ptolomée,  Il  y  fit  ré- 
foudre  ,.  qu  on  y  manderoît  If  Académicien 
Dion ,  Chef  de  TAmbafiTade  ,  pour  être 
inftruit  de  la  vérité  xlu  fait  par  fa  bouche*  j 
mais  ce  fut  inutilement.  La  Brigue  du  Rof^ 
compofée  de  celle  de  Pompée  &  de  LentuH 
lus,  dé  ceux  qu'il  avoit  corrompus  par  ar- 
gent ,  &  de  ceux  qui  lui  en  avoient  prêté 
pour  corrompre  lès  autres ,  agît  fi  ouverte- 
ment en  fa  faveur  ,  que  Dion  n  ofà  paror- 
trè:  &  Ptolomée,  l'ayant  auflî  fait  tuer 
peu  de  tems;  après ,  quoique  celui  qui  fit  lé 
coup  en  fût  acciifé juridiquement  {b) ,  il  en 
fut  quitte  pour  foutenîr  qu'il  en  avoît  eu 
un  juftefujet. 

.  Soit  que  ce  Prince  crût  n*avoîr  plus 
pen  à  feiire  à  Rome ,  qui  demandât  fa  pré- 
fence!,ou  qu'il  craignît  d'y  recevoir  quel- 
que affront,  haï  cemme  il  y  étoit,  s'il  y 
demeuroit  davantage  5  il^  en  partit  peu  dfe 

,    (*)   Cicer;   ^e   Haru%.    Rcfponf. 
Ib)  Cicer.  pro  CqpJlo» 
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fours  après ,  &  &  ted^d^  à  Epbéfe  ^  xlaAs  te 
Temple  de  la  Déedè  ^  en  acceiidâm^la  décii^ 
£on  de  ik  deftihée. 

Les  choies  éooienc  eti  cet  état ,  vers  la 
£a  de  l'an  de  Rome  v>q%cvi.  lorfque  les 
•fictaiireaux  Tfibuiisdu'PeupIe ,  étanic  entrés 
'4en  charge  fetr^éme  Décembre ,- fiiîvant 
4a  coucàme ,  Viind'eax ^  aiommé Caïus  Ca- 
xon,  jeune'hoffliiaebroiaiilcn ,  entreprenant, 
&  qui  n&l<ian<^iiiDit  pas'dfétoqnence  (ici) ,  (e 
«léclara  aaffitocpacdb  fréquentes  Haran- 

Î;ues.  cotttte^Gdomée  '&  Lenculus  ,  avec 
applaudiftnieik  ^U  Peuple;      

Aux  premi6r^>)Qqts  delaiiîiiée-ruîvânte 
-3Dcxcyii.  une  Statue  de  Jupker  ayant  été 
•abatue  au  Mont  Alban  par  k  foudre, 
•on  confiika  félon:  Taiicien  îilâge  les  iivres 
des  SibyHes ,  ^poùr  %évoîï  ce  <^t  ce;  FVck. 
dige  iîgnifiok  5  :&  l'on  y  trouva  ces  hiocs': 
Si  un  MjtHf  d'ISgypû  y  ay-antr  hefcin  de 
-fccouTS  j  s^adnjfi  à  vous  >  ^fous  ne-  lui  ré" 
fiifcre^pas  votre  amitié  :  mais  poûrtdnt , 
yous  ne  iuidowunîp^'dt,  Troupes  ;  car 
.fi  vous  lui  ervdionnes^^  ^ous^  fi>u0v^y^^ 
njquere[  beaucoup  (b). 

La  fatme  orcfinalre  étok  de  cômmu-» 
sûquec  ces  ^rtses  d^Oracles  au  Sénat, avant 

(a)  ^doUfenu  turMentifs  ,  4Hd4^  ,  ntc  m^smus  âd 
dicendum,  Feneftella  >  clans  Nonius. 

ih  Dion  ,  U\t.  lœUXX 
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toute  chofe ,  i)our  examiner ,  s'il  ctoic  à 
propos  de  les  divulguer.  Mais  C.  Cacoii , 
craignant  que  la  Brigue  du  Roi  n  y  fît 
refondre  de  fupprimer  celui-ci ,  qui  étoîc 
fi  contraire  à  ce  Prince ,  préfcnta  auflîtôt 
au  Peuple  les  Prêtres  dépofitaires  des  Li- 
vres Sacres j  &  les  obligea ,  par  lautodcé 
que  fa  charge  de  Tribun  lui  donnoit ,  d*ex- 
pofer  en  public  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé^ 
làns  en  demander  l'avis  du  Sénat. 

Ce  paâè-droit  fut  un  nouveau  coup  de 
foudre  pour  Ptolomée,  &  pour  Lentulus^ 
Les  paroles  de  la  Sibylle  étcûetit  trop  prÀ* 
cifès,  &  trop  bien  approfdées.à  la  con- 
jonâure  préfente  ^  pour  ne  pas  faire  fur  le 
Vulgaire  coûte  TimpreASon  que  leurs  Enne». 
xnislouhaitoient  \  &  Lentulus ,  dont  le  Coiv 
iiilat  étoît  fini  ^  ne  voulant  pas  recevoir 
*n  fiaice  l'afFrc^H  de,  voir  rçvCKjuer  le  Se- 
jiatus-Confi>}(e  >  qui  l'avait  commis  pour 
rétablir  Ptolomée ,  partit  auffitôt  poux  fa 
Province. 

En  eflfet ,  peu  de  jours  après ,  l'un  des 
fiouveaux  Confuk ,  nommé  Marcellinus , 
Ennemi  déclaré  de  Porïjpce  ,.  ayant  proposé 
rOracle  au'S^f^at;^  il  fut  arrêté  qu'on  y.au- 
roit  égard,  &  qu'il  paroiflbit  dangereux 
pour  la  République  de  rétablir  le  Roi  d'E- 
gypte par  la  force  (a). 

{•)  Cicer.   ad   Famil.   Xibz.   I.  Jlpift..!.    Idem  a^ 
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Cé&tion  y  s  étant  arrêté  à  ce$  mots  ,  pour 
rappeller  ùl  mémoire  fur  ce  qu'il  avoir  en- 
core à  dire ,  je  ne  pus  lui  cacher  mon  éton« 
nement ,  que  dans  un  Siècle  Ci  éclairé  j  la 
pins  illttftre  Compagnie   du   monde  eût 
ajouté  foi  à  une  fuperftition  il  vifible ,  &  fi 
peu  vraiiêmblable.  Il  ne  faut  pas  j  me  diu 
il,  que  cela  vous  furprenne.  Telle  Aflèm- 
biée  défère  à  une  raifon  de  Religion  y  ce 
qu'aucun  de  ceux  qui  la  compofènt  n'y  dé- 
féretoit,  s'il  étoit  feul  ;  &  les  hommes 
font  bien  diffêrens ,  joints  enfemble ,  de  ce 
oû'ils  idnt  chacun  en  leur  particulier.  Per« 
ionne  n&.<iôutoît ,  ouecet  Oracle  préten- 
du n'eût  été  fabrique  exprès ,  en  haine  de 
Pompée ,  qui  faiioit  fon  affaire  de  celle 
du  Roi ,  &  dont  l'ambition  &  les  artifices 
étoknt  également  fufpeâs  &•  connus  (ix). 
D  ailleurs,  il  eft  cohftant  que  le  commun 
des  honnêtes  gens  fe  moquoîent  générkle"* 
ment  en  ce  tems-là  de  tous  les  Livres  des 
-Sibylles.  Ils  atoîent  été  en  grande  vénéra- 
tion dans  les  priemiers  Siécks  de  la  Repu* 
blique ,  où  l'ignorance  des  Romains  étoit 
auffi  gran4e  que  tdir  Vertu;  mais  depuis 
que  les  bonnes  Lettres  eurent  paUé  de 
Grèce  en  Italie ,  on  commença  à  méprifer 

C^int.  Frat.  Libr.  IL   Ipift.  IL  [Appian.  în  Syriac.  9ç 
Parch.  &c. 

UJ  Cicer.  «d  FamU.  JLibc  I«  Eptft.  I.  &c; 
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ces  fortes  de  Précîiftîans.  Lesitïèîs  Livre/?^ 
que  la  Sibylle  de  Guines  avôitl  vendus  ff 
chèrement  au  premier  des'  .Tarquîiis, 
avoient  été  brûlés  avec  le  Capkple ,  djj  tems 
de  Sylla  ;  &  comme  il  ri'avbït-  jamais  été 
permis  d'en  feîre  de  copie ,  les^^atotres  Livres 
iemblabl^,  qn'omiama^  par-  tout  l'Em- 
pire pour  fubftîtœr  à  leur  place  ^aiid  le 
Capitole  fut  rebâti ,  n'était  jpas-aie  la  mê- 
me autorité ,  oa  iVèh  fit  jprelc^'  plus  ^éi 
tat.  Mais  repcenpns  le  m  de  notre  Hî& 
toire.  ' 

.  Ptolomée,  ayant  reconnu  pendant  fort 
féjour  à  Rom^ ,  que  l' Ufllort  cWntét^ct ,  qui 
étoit  entre  Lenculus  &  lui,  nehlA  était  pas 
favorable ,  parce  que  ce  Prbodnful  avoît 
beaucoup  d'Enuemîs ,  chargea  ein  partant 
an  Egyptien ,  nommé  Ammoriius ,  qu'A  y 
laMïa  pour  fbn  Ambafl&deur ,  d'abattdomier 
le  Sénatus-Coitfulte ,  qui  avoît  commis 
JLentulus  pour  Ton  rétablilTemeiit  y  Se  Ju- 
geant bien  d'ailleurs,  ou'il  étoit  néceffàîre 
que  cette  Comnu(fion  (ut  dohnée  à  quelque 
Perfbnnage  d'autorité  &  de  réputàtiîon  ex^ 
traordmaîtes  («)  /  pai{qu*elfe  né   pouvoît 

Îlus  s'exécuter  k  &xce  ouverte  à  caufe  de 
Oracle ,  il  oDdonna  à  cet  Ambafladeur  de 
demander^  qu'elle  fût  donnée  à  Pompée, 
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accompagné  feulement  de  deux  Porte-faiC 
ceaux. 

Deux  Porte- faîfceaux  ,  înterrompîs-je  ^ 
pour   remettre   un  grand  Royaume  dans 
robéiffance  !  On  pourroît ,  répondît  Céfa- 
rien  ,  vous  faire  voir  par  des  événemens 
auflî  incroyables  que  celu!4à,  quelle  était 
alors  la  majefté  &  le  refpeft  du  Nom  Rq- 
niain ,  dans  toute  la  Terre  connue.  N'avez- 
vous  jamais  entenduparler , contînua-t-il , 
de  ce  terrible  Ambaflbdeur ,  qui  fut  envoyé 
par  le  Sénat ,  un  Sécle  avant  le  tems  dont 
nous  parlons  ,  vers  Antîochus  nHuftre , 
Roi  de  Syrie?  Ce  Prince  ayant  prefque 
envahi  toute  l'Egypte ,  alloît  affiéger  Ale- 
xandrie ,  où  la  Famille  Royale  s'étoît  retî- 
lée  ,  fans  autre  efpérance  qu'en  la  protec- 
tion des  Romains.  Caïus  Popilius ,  c'étoît 
le  nom  de  cet  Ambafladeur ,  Tayant  ren^ 
contré  à  quatre  milles  de  cette  fuperbe  VîL 
le  ,  ce  Roi  victorieux ,  qui  étoît  Allié  de 
Rome ,  lui  préfenta  la  main  en  figne  d'ami- 
tié ,  après  Tavoîr  falué.  Popilius  ne  répon- 
dît à  cette  honnêteté ,  qu'en  lui  préfentaut 
les  Lettres  du  Sénat  ^  &  lui  dîfant  de  les 
lire.  Antîochus ,  les  ayant  lues ,  dît  qu'il 
confuiteroît ,  avec  fes  Amis ,  quelle  réponfe 
il  devoît  y  faire  j  maïs  Popilius ,  traçant  un 
cercle  en  terre  ,  autour  de  ce  Prince  ,.avec 
une  baguette  qu'il  avoxc  à  la  mdin^Avaat 
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que  dcfortir  de  là  dedans  y  lui  diuil  ^  renf 

réponfe  au  Sénat  (a). 

Le  Roi ,  tout  interdit  d*un  procédé  Ci  vio- 
lent ,  fut  quelque  tems  à  fc  réfoudre  ;  maïs 
à  la  fin  ,  ayant  promis  de  faire  ce  que  le 
Sénat  trouvoit  à  propos,  Popilius  lui  pré- 
fenta  la  main  ,  le  reconnoidant  alors  pour 
Ami  &  Allié  de  Rome  :  &  Antiochus ,  aban- 
donnant tout  ce  qu'il  avoit  conquis ,  fbrtît 
d'Egypte  peu  de  tems  après ,  au  jour  préfix 
dont  il  étoît  convenu. 

J'avoue ,  répondîs-je ,  que  les  deux  Porte- 
faifceaux  font  moins  furprenans  que  cette 
aventure,&  il  fut  befoiïi  en  cette  rencontre, 
que  ce  Roi  fût  comme  celui  des  nôtres  , 
qui  fe  vantoit  que  fbn  Cheval  portoit  tout 
ton  Confeil.  Mais  revenons  à  Pompée ,  s'il 
vous  plaît. 

Le  fondement ,  reprît  Céfarion ,  que  Pto- 
lomée  faifoit  fur  lui ,  étoit  d'autant  plus  juC-. 
te,  que  cet  illuftre  Romain  fe  trouvoit  alors 
au  plus  haut  point  de  fa  gloire  ,  par  le  bon- 
heur qu'il  avoit  eu  de  faire  périr  Mithridate 
{b) ,  le  plus  grand  Roi  que  l'Afîe  eût  vu 
depuis  Alexandre  {c).  Deux  Tribuns  du  Peu- 
ple ,  l'un  nommé  Lupus ,  &  l'autre  Cani- 
nius ,  qui  lui  étoîent  dévoués ,  ayant  donc 

(a)  Priufquàm  hoc  circulo  excédés ,  redde  re/pmfrm 
Senatui  quoi  refiréim.   Tit.  Liv,  Dec.  y*Ubt,V. 

(If)  Plutarque  ,  tlans  Pompée,  (c)  /^*  fofi  .Alextut^ 
^nmmaximw,  Cicer  in  LucuUoé 
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lu  en  public  des  Lettres  de  Ptoloméc ,  par 
lefquelles  ce  Prince  demandoit  au  Sénat , 
que  Pompée  fut  commis  de  cette  nouvelle 
manière  pour  le  rétablir  dans  (on  Royau^ 
me  ,  il  y  eut  entre  les  Pères  plufieurs  avis 
difrérens  (a). 

Celui  de  Publius  Servilîus  Ifàuricus  fut 
Je  ne  le  plus  rétablir  en  aucune  forte ,  &  la 
chofe  paflbit  aînfi  à  la  pluralité  des  voix, 
fi  Caniniu$  ne  s'y  fut  oppofé ,  ainfi  que  fa 
Charge  de  .Tribun  lui  en  donnoit  le  pou- 
voir. 

Hortenfius ,  Marcus  LucuUus  \  &  Cîcé- 
ton  ,fbutinrent,  que  le  premier  Sénatus- 
Çonfulte,  devoit  toujours  avoir  lieu,  en 
feveur  de  Lentulus ,  &  que  puifoue  l'Oracle 
ne  lai  permettoit  plus  de  rétablit  le  Roi  à 
main  armée ,  c'étoit  à  lui  à  trouver  les 
moyens  convenables  pout  le  rétablir  au- 
trenient. 

Craffus  vouloir  qu'on  çIo»nât  cette  ComJ 
miffion  à  trois  Ambaffadeurs ,  qu'on  choi- 
firoit  indif^remment  dans  tout  le  S^nat. 

Bibulus ,  ennemi  déclaré  de  Céfar ,  & 
par  conféquent  de  Pompée  fon  Gendre ,  fut 
<f  avis  des  trois  Amhafladeurs ,  comme  Crat 
fus  ;  mais  en  excluant  de  cet  Eniploi  tous 
ceux  du  Corps  qui  avoiérit  quelque  autre 
Charge ,  comme  Pompée  ,   &  Lentulus» 

Ç  «)  eicer.ad  famil.  Libc.  U  BpUl.  I.  &  U, 
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Cet  Avîs  fut  fuîvî  des  nouveaux  Gonfufe 
Marccllinus,  &  Philippe,  &  généralement 
de  tous  ceux  quî  lavoient  été  j  excepté  VoU 
çatius  i  Ami  particulier  de  Pompée  ,  Se 
Afranius  ,  qui  avoir  été  fbn  Lieutenanc 
contre  Sertorîus ,  &  conrre  Mîcfaridate. 

En  cei  tems^là  ,  fà  puiflknce  étoic  deve^' 
ïiue  fort  rufpeâe  à  k  meilleure  partie  dix 
Sénat ,  furtout  à  caufe  de  (on  Alliance ,  Se 
ic  fon  étroite  union  avecCéiàr.  On  remar- 
quoit  depuis  iongtenis,  qu'il  vouloic  toiw 
jours  avoir  quelque  Commandement  ex- 
traordinaire ;  &  qu  auffitôt  que  l'un  étoic 
fini,  il  s'en  attir9itid'abDrd*quelqu'autre, 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  C'étoit  ainfî , 
qu'après  avoir  terminé  ea  Italie  la  Guerre 
Civile,  fc[ui s'y  éleva auflîtôt  après  la  morD 
de  Sylla ,  il  s'étbii  fiait  envoyer  ^n  Efpagne- 
contre  Sertorius ,  puis  aùfiitôt  après,  con« 
tre  les  Pirates.  Enfuîte ,  il  avoît  feit  rappel-* 
1er  par  Css  brigues,  Lûcius  LucuUus  ,  au 
plus  fort  de  Ces  prbfpérités  contre  Mithri- 
date ,  pour  aller  a  fa  place  commander  les 
Armées  d'Orient.  Et  enfin ,  après  la  mort 
de  ce  Prince,  n'y  ayant  plus  de  guerre  con- 
ficlérable,  il  s-étoitfait  donner  une  Com-- 
miffion  toute  nouvelle  de  pounvoir  aut  be- 
foins  preflàiis,;oû l'Italîeletrouvoîc  alors , 
des  Biens  néceljaice^  pour>  £a  fuhfîftenceJ 
Comme  les.Romains  aeftimoieut  pas  moins  - 
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glorieux  de  ibulager  les  néceflîtés  de  leue 
Patrie,  que  d'en  exterminer  les  ennemis, 
cette  <lermere  commîflîon  avoit  d'autant 
plus  excité  Vcnvîe  contre  lui ,  que  tout  le 
moÀâe  s'en croyoît  capable.  Ceux  même, 
qui  gardoient  des  mefures  avec  lui ,  en  pre- 
tioient  fujet  de  lui  refufêr  celle  Vie  rétablir  le 
Roi  d'Egypte ,  parce  qrfil  avoir  celle  des 
Weds  pour  cinq  années,  &  qu'il  étoitdé* 
fendu  par  kes  Loix.d*en  exercer  deux  ei^ 
même  tems  (a). 

Mais  malgré  toutes  ces  oppofitions ,  LuJ 

cius  Lîbo  ,  dont  la  Fille  époufa  depuis  fort 

Fik  puîné,  un  Tribun-  nomme  Plautius 

Hiplacus ,  qui  avoit  été  fo'n  Quefteur  contre 

Mithrîdàte,  &  généralement  tôiïs  fes  Amis; 

fe  déclarèrent  fi  hautement  pour  lui'eii 

cette  occafîon  {b) ,  que  perfonne  lie  douta 

plus  qu'il  ne  fouhaitât  paflionnémènt  cet 

Emploi ,  quoiqu*il  ne  s  en  expliquât  paé 

Im-même.  •      .  '  ' 

Il  avoit  des  obligations  trop  récentes ,  8à 
trop  connues  à  Lehtulusl  ,:pour  ofcr  le  fiip-» 

Elanter  ouvertement.  Cetoit  Lentulus,quî 
Aï  avoit  fait  donner  la  Commiflîon  des 
bleds  ;  mais  ce  fervîce  important ,  qui  avoiç 
attiré  à  cePfoconfull-iriimîtié  de  tous  ceux 
qui  prétendoient  à  cet  Emploi,  ne  raffuroic 

•   (*)   Piutarqut,  daniPompce.     ('^  >Ciccr,  ad  FânùU 
libr,  I.  ipift.  I. 
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pas  davantage  de  l'amîtié  de  Pompée ,  patte 
que  rien  n'en  pouvoit  aflurer,  Cicéron ,  qui 
le  connoiflbit  mieux  que  perfonne ,  &  qui 
avoic  la  princîpde  obligation  de  fon  rappel 
d'exii  au  même  Proconful ,  ne  ceflbit  de 
foliiciter  Pompée  en  faveur  de  leur  commun 
Bienfafteur  :  &  comme  cet  Orateur  rem- 
pHltoit  en  cette  occafion  tout  le  devoir  d'un 
Ami  reconnoiflànt ,  Pompéç  ,  de  fon  côte  , 
fe  crut  obligé  de  diffijnuler  fou  ingratitude  ^ 
jufqu'à  haranguer  en  plein  Sénat  pour  Len- 
tulus  y  avec  une  force  ,  &  une  adion  ex- 
traordinaire 5  mai$  on  n'en  crut,  ni  plus, 
nîmoîns.On  étoit  fi  accoutumé  à  le  voir 
arrivera  fes  fins  par  des  voies  détournées, 
qu!on  ne  fe  fioit  plus  à  quelque  démonftraN. 
pon  qu'il  pût  faire  (a). 

Vous  donnez-là  ,  înterrompis-je  à  ces 
mots ,  un  étrange  caradereau  Grand  Pom- 
pée ;  &  je  ne  ipe  le  ferois  jamaî?  imaginé 
de  cette  fçrte ,  fur  fon  furnom ,  &  ia  repu, 
tatîon.  vi?us. voulez  dire  ;  r^rit  Céfariôn  , 
fur  la  Pharlàle  ;  mais  vous  reconnoîtreis 
dans  la  fuite  ,  que  Lucain  l'a  repréfenté 
fort  différent  de  ce  qu'il  étoit ,  &  que  les 
plus  grandes  réputations  ne  font  pas  tou- 
jours les  mieux  fondées  Je  ,vous  avoue, 

(a)  Pom^êius  frémit  ,  queritur ,  feâ  utrum  front e ,  an 
ment$  dnbU4UHr.  Cicer.  ad  A«ic.  Libr.  V.  Epift. 
XIV. 

repris-je 
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reprîs-je  à  mon  tour ,  que  s'il  étoit  tel  quC 
vous  dites ,  Lentulus  me  fait  beaucoup  de 
picîc ,  car  Je  ne  vois  rien  de  plus  cruel ,  quî 
d  ecre  abandonné  par  une  perfbnne  à  la 
vengeance  des  ennemis  qupn  s'eft  attiré 
pour  elle.  Mais  je  m'attens  du  moins  ,  que 
ceux  de  Pompée  ceffêrent  de  haïr  Lentulus , 
quand  ils  virent  que  Pompée  le  trahiflbit. 
Vous  êtes  bien  trompé,  me  répliqua  Céfa 
rion  ;  cette  trahison  ne  réparoit  pas  le  tort 
que  Lentulus  leur  avoir  feit ,  en  préférant 
Ponipée  à  eux ,  &  ils  n  en  furent  pas  moins 
envenimés  :  au  contraire  ,  ils  éloignèrent 
fous  toutes  fortes  de  prétextes  la  conclufion 
de  cette  aflfeîre^,  parce  qu'elle  ne  pouvoir  (è 
terminer  qu'à  l'avantage  de  ce  ProconfuL 
Car  ne  voulant  pas  commettre  Pompée,  ni 
quelqu'autre  que  ce  fiït,préférablement  à 
lui ,  hon  prenoit  une  Réfolution  .dernière, 
on  ne  pouvoir  que  confirmer  le  prenûet 
.Sénatus-Confulte  ,  qui  avoit  commis  Len- 
tulus ,  à  la  condition  près ,  que  l'Oracle  y 
avoir  ajoutée,  de  rétablir  le  Roi  d'Egypœ 
autrement  que  par  la  force. 

La  diveruté  des  opinions  fit  confiimer 
inutilement  plufieurs  Séances  fans  rien  dé«- 
termîner.   Celle  du  treizième  Janvier  fe 

{>aira  prefque  toute  en  conteftations  entre 
e  ConfulMarcellinus ,  ennemi  de  Pompée, 
&  le  Tribun  Caniniu3 ,  fa  ctéaXiXLe.  M^  co 
Tome  IL  Q^ 
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même  jour ,  Cîccron  ayant  parlé  longtem^ 
en  faveur  de  Lentulus,  il  lui  parut  avoir 
fait  tant  dlmpreffioh  fur  les  Efprits ,  qu  il 
cfpcra  d'emporter  Tafïàire ,  s'il  pouvoir  la 
faire  agiter  le  lendemain  ,  comme  il  fit  (a)» 

En  met ,  lopinion  de  Bibutus  de donnet 
la  Commiflion  dont  il  s'agiflbit  à  trois  Am-i^ 
haHadeurs,  en  excluant  entre  autres  Pom- 
pée Se  Lentulus  de  ce  nombre  ,  à  caufe 
flu'ils  avoient  d'auttes  Charges ,  ne  fut  plus 
uiivie  le  lendemain ,  comme  elle  Tavoitété 
îufqualors  ;  &  il  ne  reftaplus  à  délibérer^ 
qu'entre  celle  qui  confirmoit  Lentulus ,  8c 
celle  qui  propoioît  Pompée. 

L'ordre  vouloir ,  qu'on  commençât  à  dé- 
libérer par  celle  qui  confirmoit  Lentulus  , 
parce  qu'elle  avoir  été  propofée  par  des  Con- 
lulaires ,  au  lieu  que  l'autre  n'avoir  été  pro« 
pofee  que  par  des  Tribuns^  Mais  Lupus , 
l'un  de  ces  Tribuns ,  craignant  de  la  manie*» 
re  qu'il  voyoît  le  Sénat  difpofé,  que  Len- 
tulus ne  fut  confirmé  nialgré  (es  Ennemis , 
il  on  commençoit  par  lui  à  délibérer  ;  pour 
parer  ce  coup  ^  &  faire  une  dernière  ten- 
tative en  faveur  de  Pompée  ,  il  s'aviia 
de  prétendre ,  qu'on  devoir  commencer  par 
Pompée. 

La  plupart  des  Pères  fe  récrièrent  haute- 
ment contre  cette  nouveauté  ;  mais  les 

.  U)  Cicen  ad  £amU  li^r^  t  ipiU.  Zt, 


Coiifuk  n'en  uférent  pas  de  même.  Ils 
étoienc toujours  dans  Tame  de  lopinion (fe 
Rbulus ,  également  contraire  à  Lentulus , 
&  à  Pompée  :  mais  k  voyant  abandonnée 
prefque  de  tout  le  monde ,  Ss  &  rangèrent  à 
celle  des  PartHansde  Pompée ,  non  pas  pour 
la  faire  padèr;  mais  (èutement ,  pour  empê« 
^her  les  Amis.de  I^ntulua  de  faire  paflèr  la 
leur  ,  en  employant  toute  cette  Séance  ^ 
comme  la  précédente  ,jen  comeffations  in- 
utiles. Pour  cet  efitt ,  ils  ne  s'élevèrent  pas 
comme  les  autres  contre  l'entreprife  inouïe 
du  Tribun ,  ni  ne  la  foutintent  pas  auiE  :  8c 
fomentant  la  divifîon  entre  les  Partis  par  ce 
procédé  ambigu  ,au  lieu  del^appaifer ,  com« 
me  ils  le  pouvoient  par  leur  autocîcé  y  3s 
firent  ce  qu'ib  vouiotent  faite  ,/qsu  étoit 
qu'on  nç  fît  rien  du  toot^  &  l'on  fe  fépara  , 
Ëins  réfbudre  aucune  chofe  ,  pour  la  trcÂfic» 
snefois.  .,       . 

Il  nç  reftoit  plus  aux  Ennemis  de  Lentu^ 
lus ,  pour  renvoyer  fon  al&ire  au  loin  ^xpi'à 
esquiver  encore  là  Séance  dû  cpttnziéme 
Janvier ,  parce  que  le  Sénat'  ne:  pouvoir 
s'af&mbler  de  tout  le  refte  du  ma»  pour 
divers  empêcfaemens  i  &  tout  le  fuivant 
étoit  affeâé  adonner  audience  aux  Avnhaél 
fedeurs^çn  forte  q^ll  n'éiioit  pas  permisdV 
rien  traiter  y  qu'ik  n'euïïent  tous  été  co»- 
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gcdiés  (a).  Le  jour  donc  de  cette  dernîertf 
Séance , Curion  le  Père , qui  ne  s'étoitpoint 
encore  fait  remarquer  dans  cette  afiaire  ^ 
fe  déclara  avec  beaucoup  d'aigreur ,  autant 
contre  Lehmlus ,  que  contre  Pompée  :  Se 
quoique  Bibulus  abandonnât  prefque  VAvîs 
qu'il  avoit  ouvert  d'abord  ,  pour  fe  joindre 
aux  Amis  de  Lentulus  contre  Pompée^ 
ceux  de  Pompée  abuférent  avec  tant  d'in». 
pudence  de  la  Uberté  fans  réfèr  ve ,  que  tout 
Sénateur  avoit  de  parler  autant  qu'il  lui 
plaifoit  en  opinant,  &  de  tout  ce  qu'il  lui 
plaîfbit ,  que  la  Séance  fe  pafËi  anffi  vaine* 
ment  que  les  précédentes» 

Quoique  la  prétention  de  Lentulus  filt  ' 
extrêmement  éloignée  [»r  ces  artifices  di- 
vers, le  Tribun  Caton,  craignant  encore 
qu'elle  ne  réufsit  ^  proposa  su  Peuple ,  vers 
le  commencement  de  Février,  de  lui  oter 
fon  Gouvernement  de  Cîlicîe  (*).  Son  Fils 
pit  auffitôt  le  deuil  pour  folliciter  (c) ,  com- 
me c'étoit  la  coutunoe  y  dans  les  dangers  de 
cette  qualité  :  &  fès  Amis  employèrent 
toute  forte  de  moyens ,  pour  l'en  tirer.  Il 
étoit  défendu  de  traiter  de  quoi  que  ce  fàt 
avec  le  Peuple  aux  Jours  qu'on  obièrvoit 
le  vol  des  Oifeaux  y  &  comme  tout  Magif- 

(«)  Cicer.  ad  Famil.  Libr.  I.  Epift.   IV.  ad   Quinu 
Rair.   Vbi:    II.  fpffl.  tK 

(B)  Cirer,  ad  Famif.  Lftr.  T.  Epift.  V. 

(0  Iden  ad  Quinc.  faa,  iibr.  II.  £pift.  lU» 
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trat  avoit  droit  de  les  obferver  quand  il  lui 
plaifoit,  les  Amis  de  Lentulas  le  fervîrenc 
d  abord  de  cet  artifice ,  pour  empêcher  le 
Peuple  de  délibérer  fur  la  propofitîon  de 
Caton  contre  lui.  Peu  de  tems  après ,  un  au- 
tre Tribun,  nommé  L.  Racilius  (a)  qui  lui 
ctoit  favorable ,  la  rendit  vaine ,  en  s'y  op- 
po/ant  dans  la  Ébrme  ordinaire ,  fuîvant  le 
Privilège  de  (k  Charge  :  car  fitôt  qu'un  feul 
Tribun  s'oppofbit  à  ce  que  tous  les  autres 
propofoient ,  ils  ne  pouvoient  pafler  outre , 
qïi'en  le  faifant  deftituer  par  le  Peuple ,  ce 
qui  étoit  également  rare  &  difficile. 

Sur  ces  entrefaites ,  Pompée ,  ayant  vou- 
Itt  haranguer  le  Peuple  pour  une  autre  Affai- 
re ,  il  n'en  reçut  que  des  huées ,  &  des  inju- 
res, an  lieu  d  applaudiflcmens  (*).  On  lui 
reprocha,  entre  autres  chofes ,  qu'il  feifoit 
mourir  de  faim  le  menu  Peuple ,  foute  de 
pourvoir  aux  Bleds  comme  il  devoir  :  rem- 
portement  paffa  jufqu  a  l'accufer  des  plus 
horribles  débordemens  (c)  ;  mais  fur-tout , 
on  iè  moqua  ouvertement  de  fa  prétentions 
de  rétablir  le  Roi  d'Egypte.  D^autrc  coté ,  le 
Tribun  Caton ,  Tayant'  entrepris  peu  de 
jours  après  dans  le  Sénat  ,  le  pouflà  avec 

(*)  Cîcer.  ad  FamiL  Libr.  1.  Eirift.  VII. 
(h)  Cicer.    ad  Farail.    hib^    l.  Eptft»  V.  Idem,  ad 
Quint.  Fratr.  Libr.  II.  Epilî.  Il  &  UL 

(c)  rh  £nf  ift-f*  ^nrS  Pluu^dans  la  Vîc  ic 
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tant  de  force,  &fat  écoute  (ïfavorablemenr 
de  toute  TAflémblée  ,  que  Pompée  ,  quel- 
que diffimulé  qu'il  fût ,  ne  pût  cacher  foti 
trouble  ,  ni  fà  douleur.  Ces  deux  încideiis  ^ 
lui  ayaiit  fait  conncMtre  la  mauvaife  difpo- 
foion  de  tout  le  monde  à  fon  égard ,  loblî- 
gèrent  à  k  défifter  (ïncérement  de  Tentre^ 
prîfe  d'Egypte  ;  &  peu  de  tems  après ,  Len— 
tulus  lui  ayant  écrit ,  comme  (î  ce  Proconfiit 
eût  cru  qu'il  n'yavoit  jamais  fongé^  3  en 
fut  fi  aife,  qu*u  entra  dès^lors^  de  bonne 
foi  dans  les  vues  que  Qcéron  avoir  for 
cette  AflÈiire ,  en  Êiveur  de  leur  Ami  corn* 
mun. 

A  ce  que  Je  vois,  djs-je  alors ,  Pompée  n'c- 
toit  pas  le  feul  qui  diflîmutât  en  ce  tems4ày 
&  Lentulus  le  fçavoit  faire  auflî  à  propos 
que  lui,  pour  le  moins.  Ce  n'eft  pas  une 
chofe  blâmable,  me  répondit  Céfàrion ,  de 
dîffimuler  les  fautes  de  nos  Amis ,  quand 
cette  diflîmulation  peut  les  ramener  à  leur 
devoir:  au  con^re^  rien  n*eft  pkis  hu- 
Biain,  ni  plus  généreux  j  &  telle  étoit  , 
comme  vous  voyez,  ceBe  de  Lentulus.  Mais 
d^  diffimùler,  comme  Pompée  vies  mauvais 
deflèins  qnon  axontre  fes  Amis,  pend^n^ 
qu'on  n'oublie  ,rien  pour  y  réuflîr ,  c'eft  la^ 
plus  lâche  de  toutes  les  trahifons,. 

Mais  quefle  vue ,  repris-Jè  y  pouyôît  avoir 
Ci  céronpour  Leiuulus  ^  &c  que  pouvuîc 
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faire  ce  Proconful ,  (ans  employer  h  forcé 
ouverte ,  contre  un  graml  Royaume ,  ou 
FOracIe ,  quîdéfendoît  de  l'attaquer  de  cet- 
te /brte  ,  étoît  apparemment  répandu  ?  Vous 
n  êtes  guéres  fubtil ,  me  répondit  Céfariony 
L'Oracle  ne  défendoît  que  de  donner  des 
Troupes  au  Roi  pour  le  rétablir.  Lentulus 
ne  pouvoît-il  pas  le  kîflèr  comme  en  dépôt 
en  quelque  lieu  près  delà  Frontière ,  &  aU 
1er  ceoendant  avec  une  bonne  Armée  affié* 
ger  Alexandrie  i  Puis,  quand  il  l'auroit  eu 
prife  ,  s'en  retourner ,  en  y  laiflant  de  fortes 
Garnifons  ;  &  enfuite  ,  y  renvoyer  le  Roi, 
qui  trouveroit  toutes  chofes  dîfpofées  à  le 
recevoir  i  Et  n  auroît-ce  pas  été ,  répliquai- 
)e  y  \ê  rétablira  main  armée ,  contre  la  dé- 
fenfe  de  la  Sibylle?  Nullement ,  répliqua. 
Céfarîon  r  car  dans  le  tems  que  Lentulus 
auroît  fournis  les  Egyptiens,. le  Roî  n'auroit 
point  été  avec  lui  ;  &  dans  le  tems  que  le 
Roi  y  feroit  retourné ,  il  n'auroit  point  eif 
d'Armée  :  Se  ainfi ,  il  n'auroit  pas  été  vrai  de 
dire ,  gu'onlui  eut  donné 'des  Troupes  pour 
le  rétablir.  Vous  vous  moquez  de  moi ,  lui 
répondisse ,  de  me  tenîr  un  femblable  dis- 
cours :  conime  fl  ce  n'étoit  pas  la  même 
chofe ,  que  Ptoiomée  fut  avec  Lentulus,  ou. 
Gu*fl  n'y  fut  pas ,  quand  ce  Proconful  lui 
foumettroît  l'Egypte  à  main  armée.  Vous 
êtes  indocile^  reprit  Ccfàrîon  j^  mais  û  vous 
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'ne  me  voulez  pas  croire ,  vous  aurez  peur- 
être  plus  de  foi  à  Pompée ,  &  à  Cicéroii. 
Ecoutez  donc  les  propres  termes  de  cet  Ora-. 
teur  j  écrivant  à  Lentulus ,  tant  en  fon  nom, 
qu'en  celui  de  Pompée.  Ccfi  à  vous  aju-^ 
ger  y  lui  dit-^il  (a) ,  étant  comme  vous  étis 
Maître  de  la  Cilicie  ,  &  delà  Chypre  ,  ce 
qtu  vous  pouve[  entreprendre  ^  &  mettre  à 
fin.  Ets^UvousparoîtyqueceJbitunecho' 
fefaifable  de  vous  emparer  d  Alexandrie  , 
&  du  rejle  de  l* Egypte  y  ilefi  fans  douu  , 
&  de  votre  honneur  y&de  celui  de  la  Ripu^ 
blique  ,  qiu  vous  y  allieravec  votre  Flotte  , 
&  votre  Armée  }  en  laiffam  le  Roi  à  Ptolé^ 
maîde ,  ou  à  quelque  autre  lieu  voifin  y  afin 
qu* après  que  vous  aure[  appaije  la  révolte  y 
&  mis  de  bonnes  Garnifons  par-tout ,  ce 
Prince  y  puijfe  retourner.  De  cette  forte  ^ 
vous  le  rétablirez  y  comme  le  Sénat  vous  Va 
ordonné  d^ abord  ;  &  il  y  rentrera  fans 
Troupes  j  ainfi  que  nos  Dévots  ajfurent  qi» 

(a)  SU  hâhetûy  mi*cum  ilh  te  fk^e  ctmmunkétÀ  »  de 
iliun  0d  tt  fauentii,  &  Miéorit4tte  fcrihen  :  t§  pofi 
ferfpicere  9  qni  CiiicUm ,  Cyfrumque  tenes  ,  ^uid  effitere  , 
&  qiùd  cmfiqtU  pofis  ,  fèf  fi  r§i  facaltAtem  hubiftérê  vi- 
dedtur,'  ut  ^Uxandrium  dtque  t/Egyftum  ttntrt  pitffU  ,  rjji 
&  nû  ,  &  fnfiri  impeni  dignitétis  ,  Ptolemgide  ,  Mut  dli- 
^uo  propjnqm  loc9  ,  J^«  coU(^Mto  ,  te  eum  eUfi  atque  txereit» 
frojicifci  UlexandrUm  ,  m  cum  ilUm  pAce  ,  prafidiifquefr" 
m^ris ,  PtolemsHs  redeat  in  ngrnan.  ftafon  ut  per  te  refiitHé' 
tur  ,  qHemtLdtmdMm  initto  Senarus  cm  fuit ,  &  fine  multHU» 
dîne  reducatur  ,   quemadmodum  homirtes  reUgiofi  Sthytls  plu» 

«trr  dixtrmit.  Çicqr,  2d  Famil.  Libr.  J.  f pift,  VU. 

la 
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la    Sibylle  ordonne  qu*U  y  doit   rentrer. 

Vous  voyez  par-là ,  continua  Ccfarîon  , 

après  s  être  un  peu  arrêté  ,  la  vérité  de  ce 

2ue  je  vous  ai  dit  d'abord ,  qu'on  fe  moquoît 
ms  le  fond  de  la  Sibylle ,  &  de  fès  Livres. 
Car  ,  Cicéron  ajoute  nettement ,  que  quel- 
que Hzârre  que  le  confeil  qu'il  donne  à  Len- 
tuius  paroiile ,  tout  le  monde  en  jugeroit 
par V événement  :  qû'ainji , il  h'avoit qui 
prendre  fi  buji  fes  mefures ,  quilfutjur  de 
rcujfir  ;  &  que  hors  de  là  ,  ilferoit  mieux  de 
ne  rien  entreprendre  (b). 

Je  vous  avoue ,  interrompîs-je ,  ne  pou-i 
vant  plus  me  taire ,  que  je  ne  me  feroîs  ja- 
mais avifé  de  cette  fubtilité  :  8c  je  vois  biea 
par-là,  que  de  tout  tems , 

Il  efi  avec  le  Ciel  des  accommodemenâ. 

Mais  que  je  fçache ,  s'il  vous  plaît ,  fi  ce- 
lui-ci réu{fît.  Lcntulus ,  reprit  Céfarion ,  nç 
fe  crut  pas  aflèz  fort ,  pour  fuivre  ce  Con- 
feil ;  &  les  Troupes,  qu'il  pouvoit  donner 
fous  main  àPtolomée ,  rie  parurent  pas  fut 
^fautes  à  ce  Prince ,  pour  te  rétablir  lui-mê- 
me ,  fans  que  ce  Proconful  y  parût. 

Mais  il  y  en  avoit  en  même  tems  un  au- 

^a)  Ex  rumm  homtnes  dê'tHO  conJlUo  exiftimMuros  ;  fi 
explorât um  tiêlfr  ,  ncn  cun&andum  ',  jtn  Minm,  ««»  roiMW^ 
tum.  Ciccr.  ad  Famil.  iibr.  I.  Epitt,  VII. 

Tome   II.  R 
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tre  p  gui  cotnmandoît  en  Syrie ,  &  qui  n^étortf 

pas  h  circonfpcû.  Il  s'apeiloit  Auhis  Gabî- 

nius  {a).  Cétoic  un  Elève  deCarilina,  de 

qui  il  avoic  été  tendrement  aimé  dans  {à 

jeunefTe  (i)  ;  &  Tes  Mœurs  ne  démentoient 

point  fbn  éducation.  Il  paflbit  pour  auffi 

bon  Danfeur  (c) ,  que  PÔolomée  pour  bon 

Joueur  de  Flûte.  Il  pîlloit  (a.  Province,  plus 

cruellement  que  les  Corfàkes  &  les  Ara* 

bes^  contre  qui  il  la  dé£sndoit ,  n'euflfènt 

fyàt  (ans  lui.  Mais  fuitout ,  il  y  maltraitoit 

les  Publicains  de  toiites  les  manières ,  en 

haine  de  c6  que  l'Ordre  des  Chevaliers , 

dont  ils  étoîent ,  avoir  défendu  Qcéron 

contre  lui  )ofqu  à  Textrémité  ;  car  c^étoie 

fous  fon  Confulat ,  &  principalement  par 

fon  autorité,  que  cet  Orateur  avoir  été  exilé, 

.Toute  cette  conduite   favoit  rendu  fî 

odieux  à  Rome ,  qu'ayant  donné  avis  au 

Sénat,  félon  La  coutmne,  d'une  Guerre 

qu'il  avoic  faite  6c  terminée  heureofèment , 

«contre  les  Rois  de  Judée  ^  on  n'eut  point 

J'égard  à  fes  Lettres  ^  ce  qui  n'étoit  ^ais 

arrivé  à  perfonne  avant  lui  :  &  on  lui  refufa 

d'eu  remerciée  ks  Dieux  en  fon  nom  (d)^ 

(*)  Dion  ,  Livr.   XXXIX.    Strabon  ,  I,îvr.    XVII. 
Clccr..ad  Quint.  Fratrem,  Libr.  III. 

(h)  CatiliMm  âmMtêrem  fuum  ,  ejus  virCtuilmû.  Qïctz* 
poft  redicum  ,   in  Senatu  j  &  .pro  Domo. 

(c)  Macrob.    Saturnal.   Libr.  II.  Cap.  5Ç. 
.    id\    Ciccr.    de    Provinc.     Confulac.    in     Pifoncm  ^ 
&  ad  Quint.  Fratr.  Libr.  II.  Epift,  VII. 
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Mais  cet  ^ont  ne  le  rendit  pas  plus  faee. 
I?I'ayant  plus  riea  à  prendre  en  Syrie  ,ouil 
avoît  tout  ruine  par  fe$  vexations ,  il  fe  pré- 
par  oit  à  Imxc  la  Guerre  aux  Arabes ,  lorlque 
MIehridate  y  Ptince  des  Pàrches,  chailS,  par 
le  Roi /on  Frère ,  de  la  Médie  »  qui  lui  croit 
towhée  en  partage ,  vint  lui  demander  da 
iecours  (a).  Qooiqu'ilfût  défendu  par  une 
Ijoî  expreàb  à  tout  ProconM ,  de  fortir  de 
ù  Province,  ni  de  déclarer  quelque  Guerre 
que  ce  fôt ,  même  de  procbe  en  pcoche  » 
ians  ordte  exprès  du  Sénat,  Gabinius  n'hé- 
fita  pas  à  entreprendre  celle-ci ,  dans  Tefpé- 
rance  de  profiter  de  la  Diviiion  Se  des  Ri- 
cheflès  immenfes  de  ces  Princes  :  &  déjà  , 
il  avpit  pafle  l'Euphrate  avec  fon  Armée 
pour  ce  déflèin ,  quand  Ptolômée  le^ignit 
avec  des  Lettrés  de.  Pompée  ^  leur  Rrocec- 
teur  &  leur  Ama  commun  ,  tout  fraîche- 
ment déclaré  Conful  pour  j'année  fuîvante , 
par  lefqvieUes  il  conjutoit  Gabinius  d'enten. 
dre  aux  Propofitions  que  ce  Prince  hii  fe« 
roit  y  pour  le  rétablir  xlans  ion  Royaume. 
'    5oit  par  Tefpeâ  pour  la  Sibylle  ^  ou  çfie  là 
Guerre  des  Pirthes  parût  moins  difficile  de 
plus  unie  que  celle  d'Egypte ,  tout  ce  qu'il 
y  avoît  de  confidéraWe  auprès  de  GabL 
ui»s  fe  décktra  çontre^  Ptotepoée  >  excepte 
le  feul  Afktùine  ,.  depuis  'Jrîumvir,  qui 

""  U)App.  in  Paith.'  bio,  Libr.XXxix. 

Rij 
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commandoît  la  Cavalerie  Romaine ,  qooiJ 
que  fort  jeune ,  &  qui  écoic  Ami  partico* 
lier  de  ce  Prince  (tf). 

Mais  plus  Tentreprife  étoît  défaprouvée^ 
plus  Gabiniusécoit  en  droit  de  la  faire  ache« 
ter  chcrenient  5  &  Pcolomée ,  qui  n*avoît 
rien  à  ménager  pour  l'y  réfoudre ,  ayant 
oflfèrt ,  tant  pour  le  Général ,  que  pour  l'Ar- 
mée, dix  mille  talens,  qui  valoient  environ 
dix-fept  millions  de  notre  monnoye,  paia. 
blés  la  meilleure  partie  comptant  par  avaa« 
ce,  &  le  reftefitôt qu'il feroit rétabli  (i)  , 
il  fut  facile  à  Antoine  de  faire  accepter  ce 
parti  par  Gabinius ,  qui  en  avoir  plus  d'eiu 
,vie  que  lui. 

L'Egypte  étoit  toujours  gouvernée  par  la 
Fille  amee  du  Roi ,  que  je  vous  ai  dit  qu'on 
y  avoit  déclaré  Reine  à  fa  place,  quand  il 
s'enfuit.  Le  Ptince  Syrien  ,  qu'elle  avoit 
çpoufé,  s'étoit  trouvé  un  fort  malhon-* 
nête  homme.  Soit  qu'il  aimât  naturellement 
l'Argent,  ou  que  ne  croyant  pas  cet  cta- 
blîflement  bien  ûdmê^  il  voulût  profiter  du 
tems,  fon  premier  foin  avoit  été  de  faire 
mettre  le  Corps  d'Alexandre  le  Grand  dans 

(4)  Appian  ,  Livr.V.de  la  Guerre  Civile  »  &  PlucarqM 
dans  Antoine. 

((}  Dio ,  Libr.  XXXtX.  Cicer.  pro  Râbtrio  Pofthu^ 
pio.  Jofeph.,  de  la  Guerre  dei  Juifs  ^  Uvr.  I,  Chap.  V-  6ç 
Antiquités  ,  X.iyr.  XIV.  Chap.  Xt.  Appian.  in  Syriàç.  (Ç 
JParthic,  • .      ..  ' 
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fan  Cercueil  de  Verte ,  pour  fe  faîfir  de  celui 

d'Onnaflîf^où  il  aroic  repofé  )ufqu'alors(a)^ 

Mais  cette  aânoA  ^  &  plufieucs  autres  fèm-' 

blables  qui  )a  iuivireot,  l'ayant  rendu  éga^ 

lement  odieux  à  la  Rein^  &  à  fès  Sujets  ^ 

.  èWe  Vavoit  fait  étrangler  peu  de  tems  après  : 

&  les  amis  de  cette  Priaâe(lè ,  yôyant  le 

hcfoin  qu'elle    avoit   d'attacher  quelque 

homme  de  grand  mérite  à  fa  Fortune  ,pour 

la  Soutenir  <:outte  Ton  Père  y  çhoifirent  pour 

ion  ^ond  Mari  un  autre  Prince  de  la  plu» 

grande  réputation  qu'il  y  eût  alors  dans 

tout  rOncnt* 

'  Il  s'apellôit  Archelaiis ,  &  fe  difoîtFils  du 
çtand  Mithridate  y  quoiqu'on  èfïèt  il  ne  file 
ëls  que  du  principal  Lieutenant  de  ce  Prin-* 
ce.  de  Lieutenant  y  étant  devenu  fufped  à 
Ion  Maigre  pour  un  Traité  qu'il  négociai 
avec  Sylla,  crut  devoir  changer  de  Parti  , 
four  mettre  fa  vie  en  fureté  ;  &  s'étant  jette 
entre  les  bras  des  Romains,  il  en  avoit  reça 
de  grands  biens,  avec  la  qualité  d'Ami  & 
Allié. de  Rome  (*)•  Son  Fils,  fuivantfba 
exemple,  s'étoit  auffi  attaché  à  eux,  &  avoit 
été  fait  Prince  4e  Comagene  par  Ppmpéc  , 
en  récompenfe  de  quelque  fervîce  qu'il  leur 
^VQÎt  rendu.  Comme  il  avoit  lié  une  étroite 

(•)  Strabon;  Livr.  XVn.  Suétone,  dans  Vcfpaficn, 
iChap.  XIX. 

r^)  Straboix,  Lir^  XU.  PlUtarque  «Uns  SylLu  Appîan; 

Riij 
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amîtié  avec  GabiiikUst,  dàni  an  tems  od  c&' 
Proconful  avoîc  fait  la  Guerre  en  ces  Pro-* 
vinces  fous  d'autres  Généraux  ;  fîcôrqu'îl 
croît  arrivé  eii  Syrie ,  pour  y  commander  en: 
chef ,  ce  Vdwcù  s'étdt  rendu  auprès:  de  lui  / 
dans  le  deiTein  de  r^ceompagner  à  la  Guerre^ 
des  Parthes,  &  d'y  mériter  de  la  tcconnoit^ 
fence  des  Romains,  pat  de  nouveaux  fer- 
vices,  &de  iK>uveaux  étâbfiflemens.  Maïs: 
le  Sénat  n'agréa  pas  €6  dcffHn  :  &  la  R^e,; 
d'Egypte  l'ayant  fait  rechercher  en  mêfne^ 
tem&,  il  écoît  parti  auffitôt  en  fccrer  d'au»-- 
près  de  Gabinius ,  pour  l'allerépoufer  (i)  *,* 
jugeant  bien  que  les  Romains  ne  lefouffii- 
roient  pas ,  s'ils  en  étoietK  avertis.  ^ 

.  Ce  fut  donc  environ  fix  mois. après  cô* 
Mariage,  8c  vers  le Primems  de  l'an  de' 
Rome  0cxcvni,rous  le  deuxième  Confulatf 
dé  Pompée  &  de  CraflTus,  que  Gabmîus, 
kiflànt  fa  Province  fous  la  charge  de  fon' 
Fils  encoft  tout  jeune,  avec  peu  de  Soldats,' 
pit  avec  ibt%  Armée  le  chemin  d'Egypte 
par-  la  Pâleftine  (b).  fl  y  rèçat  tôut!5'lo^te^ 
d'affiftance*  tfAntipaèer  ,  Père  du  grand: 
yécode ,  emreJes  mains  de  qui  il  avoir  mîsf 
la  principde  autorité  dans  ce  Pays,  aptes  la' 
Guerre  que)c  vous  ai  dit  qtr'fl  yavok  faite.  * 

(«)Strabon,  Livr.XVn.. /:    '         . 

'(y)  DiOtî,Li^.  itXXlXTiVTfv.tivr.tY.  '^Sffij^M 
Uyi.  I.  C9P»  XXI.  Jo^ph»  Plucar^ue  daas  AmôiAé^ 


La  plus  graoide  difficulté  de  celle ,  donc  il 
s'agiflbit  alors ,  conGftoit  dans  la  route  qu'il 
falToic  néceflairement  tenir  de4à  à  la  fron-» 
tîere  d'Egypte ,  à  travers  de  grandes  &  proA 
fondes  Saboonieces  pleines  de  Serpens  ,  od 
le  long  des  Matais  du  Lac  Sirbonide ,  &t 
toujours  fans  rencontrer  une  goutte  d'eau 
douce*  Mais  Antoine ,  ayant  pris  les  devanS 
avec  la  Cavalerie  ^  fraya  de  Cotte  le  chemin 
au  refte  de  T Armée,  qu^elle  arriva  heureu-p 
ièment  à  Peluiê« 

Ç*ctoit  une  Ville  maritime ,.  grande  * 

forte  &  peuplée ,  qui  fervoît  Comme  de  rem* 

part  à  tout  le  Royaume ,  &  la  feule  porte 

pour  y  entrer  du  coté  de  la  Mer.    Mais 

cornue  elle  étoit  principalement  habitée  ÔC 

défendue  par  des  Juifs ,  que  le  voidnage  8c 

la  cjotumodité  du  Commerce  avoît  invités 

^  $y  établie  V  il  fat  &cile  à  Antipater ,  par 

{es  habitudes  Se  le  crédit  qu  il  avoit  parmi 

eux,  de  les  obliger  à  la  livrer  aux  Romains. 

Ptplomée,  tranfporté  de  jcrie  &  décolère, 

&  croyant  dcs.lors.a(ruréd'un  entier  fucccs, 

youlujc  faire  piafler  au  fil  de  Tépée  tout  ce 

qui  S  y  trouva  d'Egyptiens  ;  mais  Antoine 

l'en  empêcha:  &  l'Armée  en  étant  partie 

peu  de  tems  apès ,  divifée  en  deux  Corps , 

elle  rencontra  Se  attaqua  le  même  jour 

ceDe  d'Egypte  commandée  par.  Atchelatiç  , 

^ni  fut  défait^  Se  pris  piiibuaier* 

Riv 
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Il  étoit  dès-là  facile  à  Gabinîus  de  tcr^ 
miner  auflicôt  cette  Guerre,  en  gardant 
foigneufement  ce  Prince ,  en  qui  les  Egyp- 
tiens ,  &  leur  Reine ,  avoient  toute  leur  es- 
pérance {a).  Mais  il  craignit,  que  s'il  réta— 
bliflbit  Ptolomce  fi  vite ,  &  avec  fi  peu  de 
peine  ,  ce  Roi  n'en  prît  prétexte  de  man- 
quer à  fa  parole,&  n  achevât  pas  de  le  payer. 
Il  trouva  donc  plus  à  propos  de  tirer  laplusr 
groflè  rançon  qu'il  put  de  fon  Prifonniery  ' 
en  lui  donnant  les  facilités  néceflàires  pouf 
s'échaper,  en  confidération  de  leur  ancienne 
amitié. 

Enfuite ,  il  fit  remonter  fa  Flotte  par  le 
Fleuve  ,  où  elle  rencontra  &  battît  auffi 
celle  d'Egypte,  Puis  il  tira  droit  vers  Ale- 
xandrie ,  avec  fon  Armée  de  terre.  Arche- 
lalis ,  qui  y  étoît  retourné ,  en  étoic  forti 
avec  la  fienne ,  pour  aller  ati  devant  de  lui» 
Quand  il  fallut  camper ,  &  remuer  la  terre 
pour  fe  retrancher ,  les  Egyptiens  fe  mirent 
à  crier  à  haute  voix ,  qu'Archelaiisy  fît  tra- 
vailler des  Mercenaires,,  s'il  vouloir,  aux 
dépens  du  Public  [b).  Vous  jugez  aifément 
de  la  réfiftance  que  femblables  Soldats  pu^ 
rent  faire.  Acchelaiis ,  qiji  en  fit  apparem* 
ment  plus  qu'eux ,  fe  fit  tuer  5  &  Antoine  , 
qui  avoit  lié  amitié  avec  lui ,  pendant  que 

■    (  *)  Dion  ,  Lîvr.  XXXiX. 
i  y  y  Valcr.  Max.  iibr,  VIU,  Cap.  {» 
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ce  maUieureux  Prince  avoit  été  auprès  de 
Gabinias ,  le  fit  chercher  parmi  les  Morts  , 
&  lui  fie  des  Funérailles  royales^ 

Gabiiiius  hiSk  dans  Alexandrie  de  puif^ 
fautes  Garni(bns  de  Gaulois»&  d'Allemands^ 
fous  quelque  Chefs  Romains  ;  &  Ptolomée  , 
écant  rentré  de  cette  forte  dans  fes  Etats,  fie 
tuer  la  Reine  fa  Fille,  &  les  plus  riches  du 
Pays,  fous  prétexte  qu'ils  avoîent  favotîfé 
la  révolte ,  mais  en  eflèt ,  pour  fe  fcrvir  de 
leurs  biens  à  achever  de  payer  Gabinius  (tf}« 
Les  Egyptiens  foufFrirent  toutes  ces  violen- 
ces ,  tans  murmurer  -,  mais  peu  de  Jours 
après  y  un  Soldât  Romain  ayant  tué  un  Chat 

{>ar  mégarde ,  ni  la  crainte  de  Gabinius ,  ni 
autorité  de  Ptolomée ,  ne  purent  empêcher 
le  Peuple  de  le  mettre  en  pièces ,  fur  le 
champ,pour venger loutrage fait  aux  Dieux 
du  Pays  (i)^ 

Voilà ,  dis- je  à  ces  mots ,  voyant  que  Ce- 
{arion  ne  parloir  plus ,  une  afïàire  bien  fin- 
guliere  d  un  bout  à  1  autre ,  &  une  deftinée 
bien  bizarre  y  que  celle  de  ce  malheureux 
Roi.  Mais  que  je  fçache ,  s'il  vous  plaît  , 
s'il  ne  lui  arriva  plus  rien  d'extraordinaire  > 
On  n'en  fçait  plus  rien  depuis ,  répondit 

(mJ  Céfar  ,  Livr,  III.  <^e  la  Guerre  Civile.  Tic.  Lir. 
Uvr.CV.Scrabon,  Uvr.  Xll.  &  XVII.  Ciccr.  în  Pifon. 
Idem,  ad  Actic-  libr.  IV.  £pi(l.  IX,  Dion  »  Livr.  XXXIX» 
Porphyre ,  dans  lufebe»  Ègenppe,  JLirr.  I.  Ch.  XXl.  flcc» 


Céfarioii  i  finoii  j  qu'un  pauvre  Chevafier 
Romain ,  nommé  Caïus  Rabîrius  Pofthu^  ' 
mus  (a) ,  qui  luîaVoit  prêté ,  ou  fait  prcter,^ 
la  plupart  des  Sommes  qu'il  avoir  emprun- 
tées à  Rome ,  Tétant  allé  trouver  pour  s'en  * 
faire  payer^quand  il  fut  entièrement  rétabli, 
ce  Prince  lui  fit  d'abord  entendre  qu'il  dé- 
fefperoit  de  le  fatisfaire,  à  moins  qu'il  ne 
Voulût  bien  fc  charger  du  foin  de  fes  Re^ 
venus  ;  moyennant  quoi,  il  pourroit  fe, 
rembourfer  peu  à  peu  par  fes  mains.  Mais- 
ce  malheureux  Créanaer  ayant  accepté  ce 
^artî ,  dans  la  crainte  de  perdre  fa  Dette  s'il* 
ne  l'acceptoit  pas  >  le  Roi  trouva  bientôt  un 
prétexte  pour  te  faire  arrêter ,  quoiqu'il  fût 
des  plus  anciens  &c  des  plus  chers  Amis  de 
Céfar ,  &  que  Pompée  fût  en  quelque  forte^ 
gâtant  delà  Dette  ;  puifque  le  Prêt  s'étoic* 
fait,  &  les  Obligations  s'en  étoient  paff^es,' 
en  fe  préfence,  &  par  fon  entremife ,  dans 
une  maifon  de  campagne  qu'il  avoir  auprès 

CependantyRabirîusfut  trop  heureux  de 
pouvoir  fe  fauver,peude  tems  après,dePri-. 
ton,  &  d'Egypte,  plus  miférable  qu'il  n'y 
étoit  allé  :  &  pour  comble  de  difgrace,il  fuc 
accufé  juridiquement  à  Rome ,  fitôt  qu'il  y 
fut  de  retour ,  d'avoir  aidé  Ptolomée  àcor- 
xompre  le  Sénat  par  les  Sommes  qu'il  lui 

iâ)  Cicer,  pro  Kabkio  Poftkumo; 


îrtroîr  farces  pour  cet  ufage  ;  déshonoré  fa 
qualité  de  Chevalier  Romain ,  par  l^mploi 
qu'il  avoir  pris  en  Eygpte  ;  &  profité  d'une 
l^arne  de  ratgent  que  Gabînias,  avecqur 
on   prétendoit  quil  s'étoît  entendu  ,  enr 
avoit  raporté  (a).  Le  diCcoms  admirable  - 
qiic  Ciccron  fit  pour  là  défendre ,  &  qui 
nous  refte  encore ,  eft  un  Monument  éternel 
de  Fingratittide  &  «te  la  perfidie  de  cet  indi- 
gne Em>u  11  mourut  paifible  poffèiîeur  de  i'E-^ 
gyptè ,  pea  de  tems  après  cette  méchante 
adkioB,  &  eiiviron  quatre  ans  depuis  font 
j&écablîâèment.  (b )  Une  copie authentîqiré 
de foiiTcftatnentftit  portée  à  Rome, pouf 
y  être  «lîfe  4àWi  le  Tréfor  public ,  parce 
qu'il  en fitle  Peuple  RomàînExécuteur  {c)y 
UiY'Con^coit  k  Sénat ,  au  nom  de  tous  le$ 
Dieux  garants  de  leur  Alliance,  d'autorifcr 
h,  Uifpofition 'qu'il  y  faifoit  de  fon  Rqyait-^ 
me  en  faveur  de  Ptoloméefon  Fils  aîné,  qui 
fat  depuis  fumommé  Denys ,  &  de  la  belle 
Cléopatre^  aînée  des  Filles  qui  lui  reftoient  j 
au^uels  il  ordonuoit  en  même  tems  de  fà 
maà»}  enfecnibie  ,  fiifvant  la  coutume  du 
Pays  (4Q,  On  trouve  même ,  que  Pompée 
£it.  donné  pour  Tuceur  pat  le  Peuple  au 

(  *  )  Sueton.  în  Claud.  Cap.  XVI. 

(^)  Cicer,  ad  Famil.  Libr.  Vî«.  fipift.  IV. 

(<r)Cciâr,dclaGw^wQtvUé.  Livr.  III. 
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jeune  Roi  {a)  >  qui  le  fit  tuer  quatre  ans 
après  fi  lâchement-  Voilà  en  peu  de  mots , 
conclut  Ccfàrion  ^  tout  ce  qui  nous  refte  de 
la  vie  &  des  aventures  de  ce  Roi  Joueur  der 
Flûte. 

Pour  un  Menêtriçr  ,•  dîs-^jé  alors ,  je  nele^ 
trouve  pas  maLhabile  homme.  H  me  pàroît^ 
à  tout  prendre ,  qu  oit  ne  pouvoir  guéres 
mieux  parer  qu'il  ât  à  fa  mauvaifc  Fortune  \ 
&  qu'il  fçut  être  druôly  prodiguef^  &L^a^ 
tient  ,a(lèz.àpropo9w  Mais^fat^tootyje  lui. 
fçais  bon  gré  d'avoir  engagé.  Gabinius  à  le 
rétablir  ^  &  fi  je.  n'av^dis  peiur  d'abà&r.  der 
votre  compkifance  ^  je  vous  prieitois  de  me 
dure  encore  ce  qui  en  arriva.  Il  arriva ,  re- 
prît Céfarion ,  tout  ce  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'arriver*  Les  Coriaires  ^  £c  prévalants . 
açfon  abfènce ,  ravagèrent  fon  Gouverne^ 
ment,  fans  trouver  aucun  obftàcle -,  &  W 
Publicains  des  Provinces  voifines,  n'ayanc 
pu ,  non  plus  que  ceux  de  Syrie,  feiire  leurs 
VQitures  ordinaires  d'argent  pendant  ce 
tems ,  de  peur  d'être  vcrfcs ,  ik  fiirent  obligés 
d'emprunter  à  Rome  des  (bmmes  confidé«« 
rables  à  groflè  ufiire ,  pour  foutnir  aux  ter- 
mes prchx  ce  qu'ils  dévoient  au  Tréfor  Pu^ 
blic(^}. 

(*)  Eutrope,  ïAvt,Vt, 

(  y)  Dion  ,  Livr.  XXXJX.  Cîce¥.  ad Qnlac.  FrAtf.Lîfci 
m,acadAcuc.ijbiuIV|J£yift,'»VI. 
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La  première  nouvelle  qu'on  eut  en  Italie 
à\x  Rétabliffement  dePtolomée  ,  étant  donc 
arrivée  d'abord  aux  eaux  de  Pouzzol ,  ou  le 
plaifîr  autant  que  la  famé,  atriroit  force 
honnêtes  gens  {a) ,  elle  ne  fat  pas  fitôt  paC- 
fce  de-là  à  Rome ,  que  tous  les  divers  fujets 
de  plainte ,  qu'il  y  avoît  à  faire  contre  Ga- 
bînius ,  y  étant  répandus  parmi  le  Peuple 
par  les  intéreâes ,  le  difpoferent  dès-lors  à 
faire  un  châtiment  exemplaire  de  ce  Pro- 
conCul  à  (on  retour.  Les  Pères  furent  les 
premiers  à  y  exhorter  les  Magîftrats ,  qui 
dévoient  connoître  de  fon  Crime  5  &  Ton 
ne  parloir  de  rien' moins  que  de  le  faire 
mourir.  Il  n'avoir  donné  aucun  avis  au 
Sénat  de  fon'Expédition  d^Egypte  (B) ,  ju- 
geant bien  qu'elle  y  fe^oit  encore  plus  mat 
reçue.,  quecdle  de  Judée  5  &  leConfuI 
CralTus  ,.qui  devoir  lui  fuccéder  en  Syrie, 
ayant  envoyé  un  de  fes  Ueutenans  pour 

Î)rend£e  Po((eflionde  ce  Gouvernement  en 
on  nom ,  Gabi nius ,  pour  comble  d'inia-> 
]ence ,  .refafa  de  s'en  démettre ,  quoique 
fon  ttms  fut  déjà  expiré. 

Mais ,  quelque  grand  que  fut  cet  aflTront 
pour  Cra(ïus ,  comme  il  aimoit  beaucoup 
plus  l'argent  que  l'honneur ,  Gabinius  l'eue 

(a)   Pitreolfis  fîurimi^  Uunjfim  filent  ejf^  m  m  ioâu 
I  Ciccr.  prd  Platuîio.  Idem  ,  ad  Aîtic.  iihr.  IV.  ipiftt  ^  - 
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bientôt  appaîfé  :  )ufqiies4àr  que  Cîccsron  ^ 
ayant  propofé  peu  de  jours  après  au  Sénat 
cle  faire  publier  de  nouveau  POr^dede  ht, 
Sibylle,  afin  d'aigrir  encoce  davantage Jès 
çfprîts.,  Craffus  sy  oppofa  aaffi  fortement 
gue  Pompée  5  &  ils  s'emportèrent  tous  deux 
contre  Cicéron ,  jufqu  à  lui  reprocher  fon 
exiL  Vous  jugez  alTez  comment  cet  Ora«i 
ieur ,  qui  ne  cherchpit  qu'à  parler  fur  ce 
ïujet ,  leur  répondît  ;  & .  que  ce  reproche 
i'irrîta  davantage ,  au  lieu.de  le  rdbutec*  E« 
eâTet ,  leur  Confulat  étant  fini ,  peu  de  tems 
après ,  il  £t  auflitot  remettre  l'affaire  en  dé- 
libération. 

Les  nouveaux  ConGids ,  'Dobiicius ,  te 
Appius^  n'étoiewt  p^s  dévouée  à  Gabinius , 
comme  les  précçdêps.  DomJcius.qai  avoir 
écc^lcvé  à  cette  Dignité  miàlgré  Pompée, 
étoit  ion  Ennemi  par  cette  raifon.  Appius 
ctoit  fon  Allié  ^  mais  il  afièâôicxie  paroitre 
populaire;  &  comm^  tl  étoit  d'ailleurs  fort 
intéreiré,  il  voulcHt  ipectceGébiniitsdifis 
la  oécdBité  d'acheter  la  protedhm,  Airtfi , 
il  ait  arrêté  d'unç  c^)rmnune  voix ,  qu'on 
pubBcrok  l'Orack  de  nouveau. 
f  Quoique  Gabinius  eât  été  dépoflËdé  de 
£>n  Goayernmieiit ,  dè^  le  jcomniencement 
de  cette  Année  dcxcix,  par  Crallîis  même, 
qutétoit  parti  avant  la  fin  de  fa  précédente  ^ 
pour  en  aller  ^cendre  .poflèfl4on,<Jl.i>e  Ce 
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hacoit  point  de  revenir  à  Rome.  Il  vouloir 
laillèr  ralentir  la  colère  du  Peuple  contre  lui, 
&  donner  le  tems  à  fès  amis  de  corrompre 
fes  Juges ,  &  fes  Accufkteurs  ,  par  le  moyen 
des  Sommes  imnaenfes  qu'il  envoya  devant 
lui  pour  cet  eâfet*  Mais  ayant  appris  que 
(on  retardement  aigrîflbrt  davantage  les  et 
prits  ,au  lieu  de  les  adoucir^ que  les  Tri- 
buns, indignés  de  fes.  artifices,  vouloîenc 
lui  faire  feirefon  Procès  en  fon  abfence,  il 
partit  à  la  fin  ;  &  publia  Cir  fa  route ,  qu'il 
alloit  demander  le  Triomphe  au  Sénat, 
pour  fes  deux  Expédoîons  de  Judée  &  d'E* 
gypce. 

En  eâet,  étant  ani«é  près  de  Rome  le 

dix-neuviéme  Septembre ,  il  h*y  entra  pa$ 

d'abord  ,  &  il  s'arrêta  à. quelques  milles  de 

bi  Ville ,  comme  les  Généraux ,  qui  préten- 

doient  au  Triomphe,  avoient  coutume  de 

fake.  Mais  on  rfen  eut  pas  fitôt  avis ,  qu'il 

(ut  accufé  coup  ijbr  coup  dans  les  formes  or« 

(jiiiaires  de  trois  Crimes  différens  ;  premîe-* 

ïement ,  deCrime  d'Etat ,  pour  le  Rétablie 

fiement  du  Roi  d'ïgypte  :  enfuite,  de  Pécu- 

lat  pour  les  vexations  qu'il  avoir  faites  en 

Syrie  5  &  en  dernier  lieu,  d'avoir  acheté  les 

Sufïrages,  quand  il  avoîtété  fait  Conful 

cinq  ans  auparavant  (à). 

(a)  Afcon.  itî  Cîcer.  Orat.  ia  Pifon.  Ciccr.  ad  QutaSé 
Fwcr.  Libr.  IH  ,  Bpifti  l .  "  ^  ^  I". 


%o8         Rétablissement 

Ces  Acciifations  l'ayant  obligé  d'aban- 
donner la  prétention  da  Triomphe,  il  entra 
âansRome  pour  fe  défendre ,  le  vingt-fêp- 
tiéme  Septembre  ,  à  nuitclofe,  &  dans  le 
plus  honteux  équipage  qoejamais  Procoïi- 
îul  y  fut  entré.  Le  lendemain ,  il  compa- 
I3it ,  ainfi  qu'il  étoit  affigné,  devant  le  Pré- 
teur, qui  devoit  préfider  au  jugement  da 
crime  d'état ,  perfonnage  de  prcrt)ité ,  &  de 
fermeté,  reconnues.  Dix  jours  après,  fui- 
vant  la  coutume ,  il  fut  au  Sénat ,  pour  y 
rendre  compte  de  fon  adminîftration.  Maî$ 
comme  il  vouloir  fortîr  après  l'avoir  fait  en 
peu  de  mots,  il  fut  retenu  parles  Confuls, 
&  l'on  fit  entrer  en  même  ten\s  les  Publi- 
çains  de  Syrie ,  pour  l'obliger  de  répondre 
à  leurs  plaintes.  Ciceron  ayant  pris  la  pa- 
role pour  eux  ,  Gabinius  ne  fe  défendit 
qu'en  l'appellant  Exilé,  8c  d'une  voix  trem- 
blante-, mais  tout  lé  Sénat,  s'étant  récrié 
contre  cette  parole ,  fe  leva  en  même  tems 
comme  de  concert,  &  s'approcha  de  lui  , 
pour  lui  impofer  filence.  Les  Publicains  n'en 
témoignèrent  pas  moins  d'indignation  -,  & 
le  Conful  Appius ,  s'étant  aufli  déclaré  pour 
accufateur ,  fpécifia  les  témoins ,  &  les  com- 
plices ,  des  crimes  de  Gabinius ,  fans  qu'il 
répondît  plus  un  feul  mot  (a). 

Quatre  jours  après,  il  fepréfenta  devant 

^i  0  )  VaJ.  Max.  Libi;.  VIU.  Cap.  I. 


fe Peuple.  Le  concours  fut  fi  grand,  &  les 
premiers  mouvemens  de  Thorreur  qu'on 
avoir  pour  lui,  fiviolcns,  qu'il  faillit  d'à-» 
bord  a  être  étoufFc ,  ou  mis  en  pièces.  Uir 
Tribun ,  fur-tout ,  nommé  Caïus  Mem-i^ 
initts ,  i'accufa  avec  beaucoup  de  véhémen-^ 
Ce  9  &  un  applaudiflement  fi  général ,  qu'il 
ne  pouvoir  éviter  d'être  condamné  à  la. 
SDort ,  ou  tout  au  moins  à  une  prifbn  per« 
pétueUe  -,  lorfque  foit  Fils ,  dont  je  vous  at 
dléja  parlé,  quiétoit  préient,.fe  jetta  aux 
pieds  de  Memmius  pour  le  fléchir.  Mais  ce 
Tribun ,  împlacaUe ,  &  tout  fier  de  l'heu-' 
teux  fucccs  de  fon  Entreprife ,  laiâànt  ce" 
malheureux  Fils  profterné  devant  lui  à 
ttttt  y  comme  il  étoit ,  fans  daigner  feule- 
ment y  prendre  garde,,  le  Peuple ,  moîri^' 
ferme  dans  (à  colère ,  fut  touché  de  pitié  à 
ce  fpeftacle;.  &  ce  mouvement  Éivorablé 
donna  à  un  autre  Tribun ,  gagné  pax  Ga« 
binius,^  lahardiefTe,  qu'il  a'avoit  pas  eii 
juiqu'alors,  de'  fe  déclarer  en  fà  feveur ,  de 
de  le  faire  lâcher  par  les  Porte*4Faifceau^ 
qui  l'avoient  déjà  faifi  au  corps.. 

Le  Peuple  n'ayant  donc  pas  voulu  préir 
venir  en  cette  caufe  les  Juges  ordinaires^, 
comme  il  f^ifoit  quelquefois ,  die:  fut  enfin 
agitée  peu  de  jours  après  devant  eux  ;,&!«• 
concours  ne  fut  pas  moindre  au  TribunaE 
(du  Préteur ,  qu  il  avoit  été  à  fa  place  pubm 
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qcie.  Ils  étoient  an  nombre  de  foixatae  Sc^ 
éï% ,  tirés  en  partie  du  Sénat ,  &  en  furcie 
de  l'Ordre  des  ChcvaKêrs  ôc  des  Tribune 
eux  Tréfor.  U  y  avoît  phifieors  Accolât' 
teurs  (a)  -y  mais  celui  qui  poccoh  la  patcfe' 
pour  les  autres  s'en  acquitta  G  mal ,  que 
tbut  le  monde  le  fbnpçonnà  d'avoir  çcé^ 
ciarrompupjurGabsmas,  ainfi  que  les  Juge^ 
qm  kû  turent  farsrorabl^  Pompée  n  oubHa;: 
nen^  pour  le  Hervin  II  fit  tous  feseâPorcs^y 
pour  le  raccommoder  avec  Ciceron^  P^^^ 
obliger  même  cet  Orateur  à  le  défendre^ 
mais  ce  Fut  inutilement  pour  le  coup  ^  Se 
Ciceroû  ne  put  miêmefè  dif^otiTea:  de  porter 
ténio^na^  contre  lui» 

On  alloua  pour  fa  défêiiïè ,  qu'il  étok  de 
J'intérêt  public,  de  chaflfer  d'Egypte  Archè- 
kiis ,  dont  la  flotte  troubloit  la  Nav^ation 
•  &  le.  Commerce  de  Rome ,  dans  les  Mers 
voifioes,.  £c  dpnnoic  tcoite  fone  d'aide  aux 
Firareq ,  pour  exercer  içiptinément  lept^  brî* 
gauda^sfur  les  Sujets  de  la  Républ}<]ue  (^)«. 
On  piitandit  même ,  que  cène  Expéditiôîi 
avoît  été  permife  à  Gabinius  par  quelqib& 
I-oî  ,  dont  il  ne  refte  aucune  mémofre  r 
qu'au  pis  aller ,  l'Oracle  ne  regarddt  point 
l'ilflrairexl^nt  jl  s'agi£|€iital(^s^'&:  que  le  cas 
en  étoit  arrivé  longceim  at^ravant,  dans  la 

<  «  )  Cicer.  ad  Attic.  Libr.  XV  ,  Epift,  XVI, 

<  i^) -Cicct.  pro  Rabiria  PûlUkumo, 
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^rfbnne  du  précédent  Roi  d'Egypte,  dont 
y  ai  parlé ,  qui  avoit  auffi  été  chalTé  de  (on 
j^oyaume ,  &  qui  avoit  demandé  du  fecours 
9U  Sénat  -,  mais  que  quand  même  l'Oracle 
tegacderoit  Ton  Succeuèur^ta  Sibylle  n'ayant 
point  exprimé  quelle  peine  mériteroienc 
ceux  qui  rétabliroient  ce  Prince  à  main  ar- 
jpéç  contre  fadéfenfe,  perfonne  A'étditea 
droit  d'en  juger  (a). 

Mais  avec  toutes  ces  dé&ices ,  Gabiniut 
pTauroi^  pas  feulement  dé  fe  défendre,  fans 
un  bruit  qui  fè  répndit  en  ce  temsJà^qu  on 
pliait  faire  Pompée  Diâateur  (b).  Ce  bruit 
li'étoit  pas  fans  fondement.  L'EleéUon  des 
Confuls ,  qui  fe  faiibit  d  ordinaire  vers  1^ 
commencement  du  mois  d'Août ,  avoit  été 
empêchée îofqu'alors.^  (on  étoiiauxder* 
niers  jours  d'Oâobre)  par  divers  artifices^ 
&  pour  divers  intérêts ,  qui  n'avoient  rieti 
de  commun  avec  l'afiàirc  de  Gabinins^  £c 
comme  ces  empêcbemens  n'étoîent  pas  de 
nature  k  ce(Ièr  d'eux-tncmes  ,  on  croyoîc 
qu'on /èroit  obligé  de  retourir  au  lemédb 
pratiqué  de  touttems  en  Semblable  rencoii;- 
tre ,  qui  étoit  de  créer  un  Diélateur ,  dont 
la  pui(&ncefans  é^ale  &  fans  bornes  étoic 
ièule  capable  dcrâuîre  toutes  les  autres  à 
leur  devoir. 

(4)  Dion,  Livr.  XXXIK.     '  '        ' 

'   (h)  Ciccr.  ad  Aftio.  Libr.  IV, Epift.  XVI*  &  a4  C^îat*' 
ïïMï.JLibi.UI.Epift.lV.      • 

Si) 
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.  Vous  jugez  âffez ,  qu'en  ce  cas,  perfbnnef 
n  avoît  plus  de  droit  d'y  prétendre  que  Pbm- 

Î>ée.  Quoique  les  Tribuns  ne  le  propo/ajC 
cnt  dans  les  formes  que  plufieurs  mois 
après,  le  bruit  qui  encouroit  par  avancé 
fulfifoit  pour  intimider  des  Juges  ,  dont  lai 
meilleure  partie  étoit  fort  au-deflbus  de  lui  ;• 
^  c'eft  une  efpéce  de  merveille ,  qu'il  s'eii^ 
trouvât  trente-deux  aflèz  gens  dt  bien:, 
pour  ofer  condamner  Gabinius  dans  cette 
çonjonâ:urè5  contre  trente-huit  qui  le  déi^ 
datèrent  innocent  (a).  Domitius  Calvinus, 
dntre  autres  ,  par  une  oftentatîon  cîe  par- 
tialité dont  il  n*y  avoit  jamais  eu  d'exem- 
ple ,  opina  pour  le  Criminel  à  haute  voix , 
au  lieu  de  donner  fbn  fufFrage  par  (crurint 
comme  les  autres  ;  &  un  de  ces  autres  fè 
leva  devaïit  tout  le  monde  ,  avant  que  k 
Séance  fût  finie ,  fitôt  que  les  voix  furent 
comptées ,  pour  en  aller  porter  le  premier 
la  nouvelle  a  Pompée  (i). 

Voilà,,  interrompis -je  à  ces  mots,  un 
heureux  (célérat  Y  Ne  vous  hâtez  pasfiforc^ 
imcrrompit  Céfarion  à  fon  tour ,  &  attend- 
iez jufquau  bout,  puîfque  vous  voulez 
tout  fçavoir.  Peu  s'en  fallut  que  le  Peuple 
ne  mît  tous  fes  Juges  en  pièces*,  dans  le  pre^ 

(#)  Dion.  Livr.  XI 

(^>  Ciccr.  Ad  Att.  iibr,  I V.  ïpift,  XVIé  &  ad  Quîn«i 
rratt.iibf.m.  £pift,XlV^ 
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tïTÎer  mouvement  de  riiidîgnatîon  publi- 
que. Un  de  (es  Aflfranchîs ,  qui  avoît  cv^ 
quelque  OflEice  près  de  lui  en  Syrie ,  &  qu  on 
avoic  auffi  accufé  comme  fon  complice ,  eit 
porta  auffitôt  la  peine^  L  affaire  de  ce  miféi 
jrable  ayant  été  agitée  une  heure  après  de- 
vant i  autres  Juges  ,  il  fut  condamné  avec 
d'autant  plus  de  rigueur ,  qu  on  étoit  irrité 
de  ce  que  fbn  Maître  étoit  abfous. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Tibre  s-étant  dé^ 
torde  tout  à  coup  ,  avec  tant  de  violence 
^u  il  abattît  plufieurs  Maifonfis ,  &  fît  périr 
beaucoup  de  monde,  tant  à  Rome  qu'aut 
environs  (a) ,  le  Peuple  s'imagina ,  qu'il  y 
avoit  quelque  choie  de  fumaturel  dans  cet 
accident ,  &  le  prit  pour  une  punition  du 
vîne  du  mépris  que  Gabînîus  &  fes  Jugei 
avoient  fait  de  l'Oracle  de  la  Sibylle. 

Je  vous  ai  dit,  qn'i!  avoît  étéàccufé  de 
trois  crimes  difFérens.  Etant  donc  abfous  de 
celui  d'Etat ,  il  fut  pourfuîvi  de  nouveau 
pour  lé  Péculat ,  par  le  même  Tribun  Mem- 
Hîius ,  qui  Pavoir  pou(ïc  Ci  cruellement  de- 
vant le  Peuple  ;  pat  Tibère  Néron  ,  Père 
de  l'Empereur  demêmenom  y  &rpar  Caïus', 
&  Lucius  ,  Frères  du  même  Antoine ,  de- 
puis Triumvir ,  qui  avoît  commandé  fà  Ca^ 
Valérie.  Le  grand  Caton,.  dont  je  vous  aï 

(4;  DJofl  ,  Lin.  XXXIX.  Cicer.  ail^mc.  Imr.  l^K^ 
III.  Epift.  VII^ 
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conté  l'cDtrevuc  à  Rhodes  avec  Ptolomfe^ 
préfîdoiç  à  ce  Jugement  ,  en  qualité  de 
préteur.  Uavoîtété  malade  jufqu'alors ,  Se 
cette  raifon  en  avoit  retardé  la  décidons 
Ç  ctolent  auflî  d'autres  Jugés  que  les  pre^ 
miers.  Mais  Gabinius  fe  croToit  (î  entière-. 
ment  hors  d'afiaire ,  qu'il  ne  daigna  pas 
feulement  iTon^r  aies  corrompre. 

La  Commiulon  des  bleds,  que  Pompée 
avoit  encore,  Tavoit  obligé  de  fortir  de 
Rome,  pour  aller  réparer  les  déibrdres  dit 
Tibre ,  qui  avoit  ravagé  les  plus  fertiles 
champs  deTltalie ,  de  emporté  ou  gâté  une 
quantité  incroyable  de  grains;  mais  ayant 
appris  le  nouveau  danger  de  Gabinius ,  il 
s'approcha  le  plus  quil  put  de  la  Ville,  pour 
e(Uyer  de  le  faùver  encore  mie  fois  (a)  :  SC 
fa  charge  ne  lui  permettant  pas  d'y  entrer  ^ 
il  allembla  le  Peuple  hors  des  murailles  , 

Eour  le  haranguer  fur  ce  fujet.  Il  y  lut  pu- 
liquement  des  Lettres  de  Céfar ,  qui  lui  re- 
.commandoit  Gabinius  avec  toute  Vaffèc^ 
lion  imaginable  :  &  pour  dernier  effort ,  if 
obligea  Cicéron  à  le  défendre  (A)  j  ce  qui 
fit  donner  à  cet  Orateur  le  furnom  de 
Transfuge ,  pour  reproche  de  fa  foibleflc 
ou  de  fa  légèreté. 

(  «  )  Dion .  Livt.  XXXIX. 

(  0  )  Valer.  Max.  Ubi:.  IV.  Cap.  H,  Cicer.  pto  RabuWi 
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•  'A  ceqaejevoîsjînterrompîs-jeàcesmocs»^ 
Pompée  était  auffi  chaud  Ami ,  c^aeCicerort 
écoîc  fôibtê  emiemf.  Pômpée^^  me  répliqua 
CéfarfoVi ,  avott,  comine  couslé^  ambitieux^ 
la  tnaxîme  vulgaire ,  quî  comprend  prefque 
toute  Hiabfleté  des  Politiques  a  aujourd'hui, 
<I*étre  bon  àmî ,  &  cruel  ennemi,  fansau^- 
cun  <lifcemement  dans  le  choix  des  amitiés^ 
&  4es  inimitiés.  Mais  ni  lui,  ni  eux  ,  ne 
feroîent  oblîgés.à  faire  des  démarches  fi  vio- 
lentes pôurleur^amis,  s'îk  rfenavoîentque 
de  gens  de  bien.  Ce  n'eft  que  pour  des  mé- 
chanSy  qu'on  a  befoîn  de  faire  ces  efforts  ex- 
traordinaires de  crédit ,  &  d'autorité  ;  & 
quelque  mauvaife  afiàke  qui  arrive  à  ua 
honnête  homme ,  les  voies  régulières  fuffi- 
fent  toujours  pour  l'en  tiret.  Ainfi  ,  bien 
loin    que  cette  fermeté  &  cette  chaleur 
extrême ,  qu  on  fjaît  voir  à  protéger  des 
fcélérats,  foit  louable,  rien  n'eft  plus  à  dé-- 
tefter;  puîfquelle  n'a  en  effet  queTintérêt 
ou  la  vanité  pour  motif,  &  rinjuftice  pour 
but. 

Trêve  de  digreffion ,  s'il  vous  plaît,  jn- 
terrompis-je  encore ,  &  que  je  fçàche  fi  Ga- 
biniusfut  condamné,  ou  abfous,  cette  fé- 
conde fois^  Il  fut  condamné  ,  reprît  Céfa- 
rion ,  à  un  Exil  perpétuel  ^  &  fes  biens  fo- 
rent confifqués ,.  malgré  l'Autorité  de  Pom- 
pée ,  &  l'Eloquence  de  Cicéron.  Mais  Ce- 
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fer,  qui  le  tenoît  pour  un  des  plus  grailcfo 
Capitaines  de  Rome ,  s'étant  midu  Maître 
de  la  République  fix  ans  après^,  le  rappella» 
auflitôt  d'Exil,  pour  lui  donner  un  pecîc 
Corps  d*Armce  à  cômniander  en  lUyrie  j 
où ,  ayant  été  défait  par  les  Barbares  du 
Pays ,  &  contraint  de  le  réfugier  à  Salone  , 
il  y  mourut  de  maladie  peude  temsaprcs  (a)^ 

.   (  4  )  CxTsLt  »  de  Bello  Aiezandr.  Appian.  in  Ùlytîc^ 

Fin  de  la  dmxiimc  journée^ 
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CESARION. 

TROISIÈME  JOURNÉE; 


Caractère  de  Titus  Pomponius 
Atticus. 

SI  vous  ne  (çavîez  pas ,  comme  moi ,  que 
la  Nature  avoit  joint  dans  la  perfonne 
jde  votre  Ami  les  deux  chofes  du  monde  les 
plus  incompatibles  ,  une  mémoire  prodi- 
gieufe  avec  un  difcernement  excellent,vous 
auriez  peine  à  croire ,  qu'il  m'eût  raconté 
fur  le  champ  l'Hiftoire  que  je  viens  de  vous 
redire.  Quoique  j'euffib  fort  ouï  parler  de  ks 
divers  talens ,  je  ne  laiflai  pas  d'en  être  fur- 
pris  :  car  il  ne  recourut  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  fois  à  fes  Livres  ^Hc  h.  ks  papiers, 
pour  me  faire  un  G  long  détail  -,  &  il  avoic 
tout  ce  qu'il  me  dit  auffi  préfenç  à  l'efprit, 
que  s'il  eût  conté  fes  propres  afBiires.  Il  me 
xeftoit  feulement  un  fcrupule  qui  étoit  de 
fçavoir,  où  il  avoit  pris  un  grand  nombre 
Tom^  II.  T 
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de  particularités  êflèntielles ,  que  j'âvoîs  rèZ 
ibarquces  dans  fon  récît ,  &  que  je  ne  me 
fouvenoîs  point  d'avoîr  vues  dans  aucun 
des  Hîftorîens ,  foît  Grecs ,  foit  Latins  ,^qui 
oa%  éci^c  fur  le  tenis  dç  cet  évçnenîent^ 
fcomme  ft  avoît  en  toutes  chofes  un  procédé 
fimplç  ac  n^ïf ,  qui  iufpitoit  U  Hbeicté  &  la 
£ranchi(e ,  Tayant  rencontré  le  lendem»n 
en  mç  promenant  fur  une^Terraflè  qui  faU 
£>ît  face  à  Éî  Maison  du  côté  delà  I%îne  ^ 
je  ne  lui  cachai  point  ipa  4ifficu.lté ,  6c.il  y 
répondit  for  le  champ  3^  en  mettant  entre 
mes  mains  un  Livce  qu  il*  avoir  dans  les  fien« 
nés  ;  comme  voulant  diî:e,que  c'étoît  là- 
dedans  qu*îl  avpit  pris  tout  ce  que  jçlefou^ 
çpnnoîs  d'avoir  mventç.  Jç  l'ouvris  avec 
iavec  emprefl^ment  j  mais  ma  curîofité  fut 
bien  mal  fatisfeite ,  quand  je  vis  que  c'éi- 
toient  les  Epîtrçs  de  Cjcéron.  Cpmmç  l'é- 
tude ,  que  j'ayois  feîte  au  Collège  de  ces 
Epîtres ,  ne  m'en  ayoît  p^s  laîffc  une  gran- 
de idée ,  jç,  fos  foi;t  fprprîs  de  çé  que  je 
voyoîs.  life  prit  à  rire  do  mon  étonne- 
inent ,  êc  me  dit  en  même  tems  y  que  je  ne 
m'en  ofFen&flè  pas  :  que  ce  n'étoît  pas  de 
moi  qu'il  fe  moquoît ,  maïs  des  Maîtres  que 
j'avoîs  eus  •  parce  que  c*étoît  plutqt  Içur  fau- 
te ,  que  la  miçnne ,  fi  je  n'avois,pasf  mieux 
goûté  les  plùsprécîçUj^  reftes  de  J'Antjquîtç: 
qu'il  avpit  fouvcnt  admirés  en  lùi-wême  , 
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t^omment  ces  Docteurs  pouvoîent  expliquer 
les  plus  beUes  choies  du  monde  fans  les  en- 
tendre ,  ni  en  être  touchés  5  &  que  Je  n*en 
&vcAs  pas- moins  furpris  ,  fi  je  relîfoîs  avec 
Ud  ces  mêmes  Lettres ,  quîm-a'voïentfifbrt 
ennuyé  avec  eific.  Vous  jugez  aflez  que  je 
le  pris  au  mot.  Ayant  donc  ouvert  le  pre- 
mier Livre  de  celles  à  Attfcus ,  il  en  lue 
tout  haut  deux  ou  trois ,  qui  parloient  de 
la  même  aflfaire  j  &  comme  je  lui  fis  con- 
lloitre  l'envie  extrême  que  f  avôîs  de  l'en- 
tendre fur  ce  fiijet ,  il  ne  dîflFéra  dé  mé- 
contenter ,  qu'autant  de  cems  qu'il  nous  en 
fallut ,  pour  nous  retirer  dans  le  même  Ca- 
Wnec  où  il  m'avoit  entretenu  la  veille  (î 
agréablement. 

Entre  tout  ce  qui  me  charme  le  plus ,  me 
«Bt-îl ,  dans  lés  MoBurs.des  Anciens ,  rien  ne 
me  touche  tant  que  la  régularité  de  leurs 
amitiés.  Ceft  peut-être  en  quoi  ils  nous 
forpaflbîent  davantage,  &  en  quoi  nous 
nous  piquons  moins  de  les  é^ler.  Bien  loin 
de  làjfî  quelqu'un  vouloir  aujourd'hui  avoir 
cette  réguliarité ,  il  paflèroit  pour  ridicule , 
d'une  commune  voix  :  les  plus  honnêtes  dc^ 
fes  Amis  fe  prévaudroîenr,  fans  fe  moquer 
de  lui,  des  avantages  infinis  qu'il  y  a  à  être 
aîmé'de  cette  forte ,  pendant  que  fes  autres 
çn  riroient  impunément.  Mais^tous ,  géné- 
ralement ,  le  cec^arderoient  comme  une  e£^ 

Tij 
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péce   de  Tyran   familier,  s'il  préten<Ioit« 
qu'ils  fufTent  auili  réguliers  pour  lui ,  que 
lui  pour  ei:x. 

On  ne  vivoît  pas  aînfien  Grèce ,  du  teir^ 
de  Xenophon.  Cette  régularité,fi  peu  con- 
nue parmi  nous ,  étoit  alors  un  Devoir  în- 
difpenfàble  :  on  s'en  piquoit ,  comme  des 

Sualités  les  plus  efTentielles  à  un  homme 
'honneur  :  on  en  droit  autant  de  Gloire  , 
que  des  Vertus  les  plus  éclatantes.  Ils  mou- 
rurent y  dit  cetilluftre  Athénien,  faifant 
l'Eloge  des  Capitaines  Grecs  Tes  Camarades,, 
que  les  Perfès  maflàcrérent  fi  perfideitient. 
ils  moururent ,  aprh  avoir  vécu  fans  re^ 
proche  ,  Jbit  dans  la  Guerre ,  foit  dans 
r Amitié  (a).  Qui  oferoit  employer  au- 
jourd'hui une  femblable  louange ,  dans  les 
Honneurs  funèbres  qu'on  rend  à  nos  Gé- 
néraux ? 

Il  femble  que  l'Amitié  a  bien  autant  de 
chaleur  qu'autrefois  5  mais  elle  a  moins  de 
délîcatefle.  Elle  a  produit  dans  nos  jours  des 
aftions  de  Défîntcreflèment ,  de  Fidélité,  & 
de  Courage ,  auflî  éclatantes  que  jamais  \ 
niais  je  doute  qu'on  pût  trouver  autant 
d'exemples  de  la  douceur  &  de  la  patience, 
fi  ordinaire  parmi  les  Anciens  pour  le$ 
plaintes  &  les  reproches  ,  même  injuftcs, 

(a)  •o»d'  U  (ptKi'iLf  «ti?T»*<  t/tim^iv:  Xenophofl| 
Ketraite  des  Dix  mille  »  Livr.  II* 
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3c  leurs  Amis  j  de  la  complaifance  dîicrec- 
te  >  qu'ils  avoîent  pour  les  Paffions  înfur- 
montables  de  ceux  qu'ils  aimoîeiit  j  &  enfin, 
h  même  ponftualité ,  les  mêmes  égards ,  Se 
la  même  fenfibilitc ,  pour  tout  ce  qui  re- 
garde nos  Amis ,  que  nous  voudrions  bien 
qu'ils  euflènt  pour  nous* 

Peut-être  n'eft-ce  pas  >  répondis-je  alors  ,' 
qu'on  aime  moins  qu'autrefois  ;  mais  feule- 
ment ,  qu'on  eft  moins  éclairé.  Il  ne  faut , 
me  répliqua  Céfarion ,  que  comparer  les 
Amans  de  notre  tems  avec  les  Amis ,  pour 
reconnoître  la  fauffeté  de  votre  réponfe. 
Les  Amans  ne  font-ils  pas  tous  les  jours 
pour  leurs  Maitrefles  tout  ce  que  la  véri- 
table Amitié  devroit  feire  faire  pour  les 
Amis  ?  N'ont-ils  pas  pour  elles  toute  l'appli- 
cation, la  déférence ,  &  la  vivacité,  qu'elles 
peuvent  fouhaiter  ?  Une  Amante  vraiment 
touchée  de  la  fympathie  ne  manque  jamais 
de  lumière  pour  luivre  fon  penchant.  On 
en  voit  des  effets  prodigieux  dans  les  per- 
(bnnes  les  plus  groflîeres.  On  diroit  qu'el- 
les font  poffédées  de  quelque  nouveau  gé- 
nie ,  fitôt  qu'elles  viennent  à  aimer  ,  tant 
elles  paroiflènt  ingénieurs  au^eflus  de 
leur  portée  naturelle ,  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  a  leur  Paffion.  Ce  que  l'Amour  fait 
^ns  ces  petits  Efprits,  l'Amitié  ne  le  fe- 
rQit-elle  pas  entre  perfonnes  éclairées  ,  ûl 

TU) 
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^llc  était  vctitabèe  ?  Que  fi  elle  ne  le  feif 
|>as ,  fi  elle  xraavyx  quelquefi^sde  lutniere  y 
£  elle  ne  s'applique  pas  également  à  tout  ce 
^ui  eft  de  ioa  devoir ,  n'eft-il  pas  naturel 
-d'en  conclore  qu'elle  n*eft  pas  véritable  ^ 
sSc  qu'elie  eft  foixenue ,  dans  les  occafions 
où  elle  s'applique ,  par  qûdque  autr^mottf 
^  tjd  eDe  prête  fou  nom. 
'  Mais  il  eft  tems  de  vous  dîre  ce  qui  m'a 
Aannè  fiijet^  faire  ces  réflexions.  Amcus^ 
ayant  été  en  quelque  af&ire  ArWtre  d*tm 
Aad  commun  de  Cicéron  &  de  lœ ,  cet 
Ami  ne  fut  pas  content-du  Jugement  qu'At- 
ticus  rendit  en  cette  qualité  5  &  il  y  a  ap^ 
f  areixse  par  la  fuite ,  qu'il  avoir  raifon  de 
iie  Tctre  pas.  Car  Atticus^  étant  allé  eh 
Grèce  peu  de  tems  après  ,  écrivit  en  ces 
termes  à  Cicéron  fur  ce  fujet ,  fitôt  qu'il  y 
fut  arrivé  :  S^il  y  a  quelqu^un  quijhitfd^ 
M  contre  nioi  ^  c*efl  à  vous  à  Vappaifen 
Jln^itoit  pas  nécejfaire  ,  lui  répondit  Ci- 
céron, que  vous  mUn  avereiffie^  ;  car  y  y 
travaillois  déjà  fans  cela^  Cet  homme  ejt 
étrangement piqu^  contre  vous.  Je  n*ai  rien 
MuhlU  de  toîU  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  pour 
yousfur  le  fujet  ;  mais  je  n^  ai  pas  cru  de-- 
voir  le  preffer  davantage  ^  que  je  hefçuffi 
fi  vous  Ufouhaitie\^  (a) 

(  a  )  ^uodfcribis  ,  eiUmfi  cujns    animus  In  te^fftt  ^fen^. 
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,    Vi>us  m'avouerez ,  que  tout  autce  que  Cu 

céron  n  aUrok  point  attendu  de  nouvel  ot^ 

dre  ,Sc{e  fctok  cru  fuffifamment  autorifé , 

pat  ce  qu  Atcictts  lui  écrivoît  ,  pour  agir 

près  de  leut  Ami  commun  ^  peut-être  plu» 

fortement ,  qu'Atticus  ne  (buhaitoit.  Gela 

arrive  tous  les  jours;  parce  que  là  plupart 

<!es  geas  ne  cherchent  qu'à  Te  faire  de  fête  ^ 

|>lucot  qu'à  faire  plaifîr  à  ceux  qui  les  em* 

|>loîent,  en  ne  s'employant  pour  eux  qu'aux 

tant  qu'as  le  veulent.  Il  n'cft  rfen  de  h  dan^ 

fiereû^3  que  de  demander  quelque  fervice 

A  des  Amis  de  cette  forte  ;  car  ils  font  tou«. 

jours  plus  qu'on  ne  deïîre  :  &  ce  qui  eft  dfc 

plus  cruel ,  c'eft  qu'oil  n'oferoit  s'en  plain- 

îlrè  ,  {ans  étco  condamné  de  tout  le  monde, 

•fur  leur  bonne  intention  prétendue  5  qui  eft 

àtïion  gré  la  plus  infupportable  de  toutes 

lèsexcùfes.  Car  on  fent  fort  bien  quand  on 

paffe  fa  Conimifflon ,  &  qu'on  doute  fi  ce 

qu'on  feit ,  en  la  paflànt,  plaira  à  ceux  pout 

qui  on  agit  :  &  en  ce  cas,  c'eft  toujours  une 

eipéce  de  perfidie,  que  de  le  fake-,  puiC 

qu'bn  veut  bien  hasarder  de  défobliger  unu 

.perfonne ,  en  faifant  fanblant  de  la  vouloic 

lervir. 

Sei  eft  mrt  qutiUtm  modo  éiffeStut,  Ej*  wttm  qué  iiuniéfàim 
rmut  tU  te  non  prdterih  ^d  sutem  emtendendnm  effet  ^  t» 
rui  futabam  voltmt^ê  fti^t%ert  éforttrt,  Ciccr.  ad  Auicuzo». 
libr.  Z.  JBpift.  V.  . 
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Qceron  fe  connqifibic  trop  bien  en  hoh-^ 
ncteté,  pour  tomber  dans  cette  faute.  Si 
vous  mUcrivci ,  contînue-t-il  {^)yju/qu*oà 
vous  voulci  que  je  mouvance  j  vous  connoU 
ire[ ,  que  Je  n  aurai  été  ,  ni  plus  emprejjc 
à  vous  raccommoder  qiu  vous  le  ferie^ 
vous-même  j  ni  plus  reunu  que  vous  nt 
youle[  que  je  le  fois.  Et  ,  dans  une  autre 
Lettre  écrite  quelque  tems  après ,  maî^ 
n'ayant  pas  encore  reçu  de  Réponîè  à  là. 
première  ,  Notre  ami  ,  répete-t-il  {b)  en- 
core ,  efifort  en  coUre  contre  vous.  Si  vous 
me  faites  fçavoir  combien  vous  vous  en 
foucie[  y  je  fçaurai  combien  je  dois  me 
mettre  en  peiru  de  Vappaifer. 

Il  comprenoît  donc ,  que  quelque  fpé- 
cieux  que  fât  le  prétexte  de  raccommoder 
enfemble  deux  de  fes  Amisjil  ne  devoir  point 
aller  au-delà  de  Tintention  de  celui  qui  le 
chargeoit  d'y  travailler ,  &  qui  pouvoit  bien 
fouhaiter  ce  raccommodement  à  un  certain 
prix ,  fans  le  vouloir  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Il  niavoit  pas  la  vanité  ,  fi  ordinaire 
parmi  nous ,  de  prétendre  régler  Tes  Amis 
fur  ce  qu'ils  doivent  vouloir  ,ou  ne  vouloir 

(  a  )  ^nmfiad  me  ferferipferis  intelliges»  me  neque  dilU 
gentiorem  ejfe  voluijfe  quàm  tu'  ejfes  ,  neque  négligent iorem 
fire  quàm  tu  velis,  Ciccr.  ad  Atcjc.  Libr.  U  Epilt.  V. 

(b  )  liienofteramicui  fune  tibi  irattts  efi^  Hoc  fi  quanti 
tu  Mfiiwus,  fcUmy  tum^uid  mibi  elâhr^umfit  feiftf^fii^ 
Idem  »  ibiU.  £|>iil.  VIU^ 
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pas ,  au  lieu  de  fe  contenter  de  les  confeil- 
ler.  Car  la  plupart  des  Amîs  s*érîgent  aa- 
jourd'huî  en  Pédagogues  ,  &  afFeâent  une 
îupérîorîté  d'intelligence  ,  &  de  fàgefiè, 
qui  eft  la"pefte  la  plus  mortelle  de  l'Amitié, 
Combien  y  en  a-t-il ,  qui  foîent  capables 
d'agir  dans  une  affaire ,  fuivant  les  vues  de 
celui  qui  les  emploie ,   quand  ils  croient 
qu'il  en  devroit  avoir  d'autres  ?  Ce  feroic 
beaucoup  ,  fi ,  dans  cette  difpofition  ,  ils  re- 
fofoient  touc-à-fait  de  s'en  mêler  •,  mais  il 
n'y  en  a  guéres  qui  ayent  cette  franchife. 
Au  contraire  ,  ibît  pour  ne  paroître  pas 
abandonner  leurs  Amis  dans  le  befoin ,  ibit 
de   peur  que  la  Négociation  paflànt  par 
d'autres  mains  ,  n  ait  un  fuccès  contraire 
au  Jugement  qu'ils  en  ont  porté ,  la  plupart 
continuent  de  s'en    entremettre  ,  quand 
même  on  ne  le  youdroît  pas  ;  &  feignant  de 
s'y  conduire  de  la  manière  qu'on  la  exigé 
d'eux ,  &  qu'ils  n'approuventpas ,  ils  ne  vî- 
fènt,  autant  qu'ils  lepeuvent,  (ans  fe  décou- 
vrir ,  qu'à  faire  échouer  l'affaire ,  pour  ju* 
ftifier  leur  fentiment. 

Que  fi  on  découvre,  qu'ils  s'y  font  con- 
duits autrement  qu'on  ne  leur  avoir  prefcrit, 
&  qu'ils  n'a  voient  promis ,  ils  ne  manquent 
jamais  de  raifons ,  pour  montrer  qu'on  de- 
voit  vouloir  ce  qu'ils  ont  fait  -,  maïs  ce  n'efl 
point  du  tçut  dequoi  il  s*agit  :  ou  s  ils  nç 
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font  pas  tooc^-fakle  corutaifé  de  té  qu^oit 
vouloic  d^eux ,  ils  fe  concenc^nc  de  s'en  mê^ 
1er  autant  (eulemenc  qu'il  eft  nccelfàîre  pour 
pouvoir  <Ut€  qu'ils  s*y  font  employas:  & 
qudque  mal  ou  imparFaicaD^u  qu'ils  s'y 
emploient,  îk  en  font  qiultes  pour  dire , 
qu'on  ne  ^'avifè  jamais  deiout^  cm  qu'ils 
ont  <îru  bien  faire. 

"  La  véritable  amitié  n^eft  jamais  réduite  à 
tenir  ce  langage.  Ceft  une  foutce  inépuii&P* 
ble  d'application  &  de  lumière  :  elle  né 
fçauroit  rien  faire  d'imparfait  ^  &  elle  tienc 
pour  mal  fait  tout  ce  qui  pourroît  êtne 
mieux.  Sur-tout,  elle  eft  admitable  dans  les 
affaires  où  l'on  a  quelque  ràifon  d'intérêt  > 
ou  de  gloire ,  pour  ne  pas  s'expliquer  tout'# 
à^fait:  rienii'eft  plus  facile  que  de  lui  faire 
entrevoir  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  lui  direi 
6c  quoiqu'on  ne  fe  commît  en  aucune  forte 
en  s'ouvrant  à  elle,  elle  ne  trouve  point 
mauvais  qu  on  ne  le  fafle  pas ,  &  elle  n'en 
fert  pas  avec  moins  de  chaleur  ,  que  (î  oii 
«'étoit  livré  à  (a  difcrétiôn*  Du  refte,  elle 
îi'eft  fatîsfaice  d'elle-même  ,  qu  autant; 
qu'elle  fatîsfait  ceux  pour  qui  elle  agitl 
Elle  eft  incapable  de  tout  autre  intérêt  dans 
tout  ce  qu  elle  fait  pour  eux.  Elle  s'oiAlie  , 
&  s  anéantît  en  quelque  forte ,  afin  d'entrer 
plus  parfaitement  dans  leurs  vues  ,  &  leurs 
pai£ons.  DcJà  vient ,  qu'elle  i^t  fouvent 
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lent  pas  ;  qu'elle  démêle  jafques  ctaiis  leaf 

cœur  les  fëncimens  oppofës  donc  ils  font  le 

|>lus  combattus  ;'  6c  qu'elle  difcerne  queL 

quefois  mieux  qu'yeux  celui  qui  leuc  dd  lé 

plus  cher  ,  &  qui  (èra  à  la  fia  le  plus  £<xti> 

La.  fauîle  amitié  ^  au  contraire  ,  eft  tou<« 

jours  mal  iàtisfaite  de  la  inamere  dont  on 

Templme.  £Ue  abonde  toujours  en  (on  (èns* 

Elle  ne  manque  >amais  de  (k  faire  quelque 

intérêt    petfonael  dans  1  affaire  qu'on  lui 

con&e  :  quelque  étrangère  que  cette  af&ir^ 

lui  foit,  eDe  y  a  toujours  quelque  vue  fe- 

crette ,  qu'elle  n*ofer<Mt  avouer.  Elle  s'atta^ 

cbe  à  la  lettre ,  quand  il  faut  aller  au  fens  ; 

Se  cherche  avec  foin  un  fens  détourné, 

.quand  il  eft"  important  de   fe  tenir  à  la 

lettre.  Du  refte ,  elle  a  toujours  mal  lu ,  oei 

mal  ouï  ;  &  on  ne  s'eft  jamab  allez  expli« 

.que  pour  elle. 

On  ne  peut ,  repris-je  à  ces  mots ,  s'éga- 
rer plus  agréablement  que  vous  faites  :  mais 
cependant ,  nous  avons  prefque  perdu  At- 
tîcus  de  vue ,  &  )e  vous  avoue ,  que  je  feroîs 
bien  aife  d'apprendre  de  (es  nouvelles.  Cicé- 
ron  en  reçut  ,  reprît  Céfarion,  bient^ 
après  avoir  écrit  la  dernière  Lettre  dont  j'aî 
parlé  •  &  il  y  répliqua  d'abord  en  ces  ter- 
mes (a)  :  Je  vous  promets  d^appaifef  notre 

i. .  iâl  Tibi'M  mfii»  yimÙ0  flmfU»  «  ifiir  ttim  ^kmi  rf^ 
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ami ,  &  peut-être  même  de  vous  le  régaler- 
tout^à-fait*  ry  travaillois  déjà  de  môiz 
mouvement^;  mais  à  préfent  ,  qu^il  me 
femhle  voir  dans  votre  Lettre  ,  que  vous  le 
fouhaitei  avec  ardeur  ^  je  m'y  appliquerai 
avec  bien  plus  de  foin  ,  &  je  le  prejferai 
beaucoup  plus  fortement  que  je  ne  faifois^ 
Vous  ne  deve[pas  douter  ,  qu^il  ne  f oit  our* 
tré  contre  vous  au  dernier  point  y  mais  com- 
me je  TU  vois  pas  qu^il  en  ait  de  fujet  fort 
confîdirable  ,  je  me  fais  fort  de  le  mettre 
à  la  raifon  ^  &  d^  en  faire  ce  que  je  voudrai. 
Voilà  quelle  étoît  refpéraiice  de  Cîcéron, 
mais  elle  fut  trompée.  Et  il  ne  faut  pas  qu6 
cela  vous  furprenne  j  car  'A  n*y  a  perfoiinô 
qui  ne  le  puiliè  être ,  quand  on  ne  fçait  pas 
le  fonds  d  une  aflfàire  5  &  l'on  n'eft  refpon- 
fable  que  de  bien  juger  de  ce  qu'on  en  fçak 
Aprïs  avoir  tout  mis  en  œuvre  ,  écrîvit-il 
depuis  à  Atticus  (a)  ;  bien  loin  de  vous  réta^ 
blir  dansfon  efprit  comme  vous  y  étie^  ,  je 
h*  ai  pas  feulement  pu  tirer  de  lui  lacaufc 

tuendo  poUiceor^  ^uoievo  ,  et  fi  mei  fpontt  ante  fitciebém  ,  efi 
runetamen,  &  ngnm  Jtudiofim  ,  &  eontendam  ab  ilU  veht^ 
mentius ,  i^ued  tantéO»  ex  Epifielâ  v^luntAfem  ejH$  rei  tuâm 
ferfficere  videor.  Htc  te  intelUgere  volo  ,  pergraviter  ilUm  ej[t 
êffenfum.  Sed  quia,  nullam  video  ^ravem  fubejfe  caufam  ,  ma* 
gnopere  confido  iUum  fçre  in  officia ,  &  i»  nôftra  pftejtati. 
Cicer.  ad  Attic.  Libr.  1.  Epift.  X. 

(a)  Cum  omnia  fieijfem ,  non  modo  eam  voUntatem  ejut 
^ua  fuerat  er^a  te  recuperare  nonpotm ,  vemm  ne  caufam  qui^ 
dem  elieere  immutats  voluntatit^  Tametfija^at  iUequidemiU 
M  fmm  fu-kifriiim ,  &  m  qusjnm  tum  çHm  ndtrés  offendem 


D*A  T  T  I  c  tyV  ïi^ 

^âcfbn  changement.  Car  j  quoi  qu^ildife  de 
votre  Arbitrage  ,  &  des  autres  chofes  dont 
je  connoijfois  déjà  quil  itoit  offenje  avant 
votre  départ  ,  il  y  en  a  quelque  autre  en^ 
core-y  qui  lui  tient  plus  au  cœur  que  tout 
cela  y  &  que  ,  ni  vos  Lettres  y  m  mon  entre^ 
mifey    Tie  fçauroient  Ji  bien  effacer  ,   que 
vous  fer e\^  vous-mème^quand  vousfere^  ici  f 
non  fetdemem  par  votre  entretien  ,  mais 
encore  par  vos  manières  infirmantes  :  du 
moins  yfivous  juge[  qu'ail  en  vaille  lapei^ 
ne  ;  comme  vous   le  jitgere^  ,  fi  vous  me 
croye^  9  &  fi  vous  ne  voule^point  démentir 
votre  honnêteté  ordinaire.  Et  ru  vous  éton-* 
ne[  pas  que  je  tCofe  plus  vous  promettre 
rien  de  lui  y  après  vous  avoir  témoigné  par 
ma  précédente  ,  que  je  mUn  faijbis  fort^ 
Vous  rufçaurie[  croire  combien  il  meparoîi 
plus  aliéné  que  devant  j  &plus  obfiiné  dans 
Ja  çolére. 

Vous  voyez  par Jà ,  que  la  retenue  de 
Cicéron  avoit  été  fort  jodicieufe  :  &  vous 

*;iM  ânùnHmmtêlliiebAm,  Tamen  hëbet  éimidd^m  profi&o  quod 
•M|ti  m  animo  ejus  infiderpt ,  quod  nequê  Epifiols  tus  ,  neqtig 
nojtra  éilleiatio  tampotefi  facUt  deltre  ,  auàm  tu  frsfens ,  m» 
m$odû  orâxUne  ,  fed  Hlo  tuù  vultu  fdmilUri ,  rolltî  ,  fi  mod9 
tanei  putubis  ,  id  quod  fi  mt  uuMes ,  &  fi  humuniruti  tuM 
€»nft$re  volts ,  terte  putahis.  .Ac  ne  illud  mirtrt  ,  9ur  ,  eum 
9g9  êntt%  fiinifitarem  tibi  per  litrtrat ,  «m  fientre  tMm  in  nêfird 
fotefittte  fort  ,  nunt  idem  vidtMr  dijfdtrt,  Incndihilt  tft  quâ^m 
rum  mihi  vidait  ur  itUus  volumat  êbftinatiêr  ,  &  inhAc  im^ 
"\  pbfirmgtitr,  Cic«r.  ad  Ac(iC|  li^t.  h  £pift«  XI« 


X^^  C  Â  H  A  CTÏ  KE 

comprenez  biea ,  que  Cou  ami  étant  împla^ 
cable,  Atticas  auroic  peut-être  voulu  n'a» 
Toic  pasfût  tant  d'avances  pour  Tappaifèr  ; 
êc  qa'akkfi  ;  il  auoMC  eu  jufte  injet  de  £e 
plaindre  de  Cicéroa ,  fi  Cicéron  les  dkt 
isdxes  pou£  Im ,  iàns  ordre  exprès. 

Mais  pourquoi  cet  homme,  repris*je  à 
ces  mots  ,  ne  vouloic*il  pas  dire  fbn  piu^ 
grand  fujec  de  plainte  contre  Atticus  ?  Une 
bur  pas^^,  me  répondtc  Céiacion  ,  que  cela^ 
vous  lurpremie.  Les  pbs  jaites,  &  les  plus 
fènfiUes,  font  ceux  qui  fe  difent  le  moins  , 
parce  qu'ils  font  ckûrs-,  conftans,  &  inca^ 
pables  d'excufe.^  Or,  à  qcu>i  bon  découvrir 
un  mal  iàns  remède  ? 

*  D'asSeucs,  c-eA  que  bt' grandeur  d'une 
oflfenfe  n'eft  jamais  bien*coimue,  que  par 
celui  qui.  1  a  ,&ite ,  Se  celui  qui  l'a  reçue  y 
d'autant  qu'elib  dépend  de  la  difpofirion  où 
Toffenfé  étoit  quand  il  la  reçue ,  dfeiçavoît 
ijùfqulà  quelf  point  il'  y  étoit  fenfiblfc,  & 
^elaconiioilTàncequerOfFenièur  avoîtdc 
cette  Cenfibilit^t  rconnoiflànce ,  qui  lui-étoic 
peut-être  particulière  ,  qu'il  peut  toujours 
iputenir  qp'il  aa  pas  eue ,  le  perfuaderaia- 
fi  à  tout  autre  qu'à  TOflènfé  ^  &c  le  mettre 
de  cette  forte  dans  le  tort.  Et  c'eft  deJà 
u'il  arrive  ,  que  les  plus  cruelles  injures 
nt  quelquefois  celles  qui  paroiÛènc   les 


t 
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plus  légères  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  re«> 
çùes. 

Outre  cek  ^  c'eft  qu'U  fe  trouve  auffi  h 
plupart  du  cems  qu'on  ne  ^uroit  les  expli« 
quer  à  fond ,  feus  publier ,  ou  réveiller ,  des 
chofes ,  qu'on,  si  intérêt  de  cacher ,  ou  cPaC 
foupîr»  Et  c'eft  pourquoi  ceux  qui  ont  fait 
de  cçs  fortes  d'outrages  ,  preflènt  fi  hardi- 
ment ceux  à  qui  ils  les  ont  faits  de  les  décla* 
Ter  •,  fçachant  bien  j.  que  les  oflîènfés  s'obftr- 
fieront  toujours  à  (e  taire  ,  s'ik  font  fages. 
Que  s'2s  font  aflfez  matavifés  pour  s'en  ex* 
cliquer ,  ils  fopt  bientôt  punis  de  leur  fotife^ 
par  le  plaifir  qu!ils  font  •  aux  autres  ,  ea 
avouant  ce  qu'ils  en  ont  fouflfert ,  car  co 
plaifir  eft  fi  grand  Ôc  fi  vif  jpour  de  méchans 
coeurs ,  qu'au  liçu  de  la  conïufipn  dont  cet 
«iveu  devroît  couvrir  Içur  vîÉige  ,  ils  ne 
peuvent  s'enjpêcher  d*y  laîffer  brîUer  une 
maligne  joie,  &  de  feire  connoître  ,  que  ce 
TTîênae  aveu  eft  rachcvement  du  triomphe 
de  leur  malice. 

Il  n'y  ^  pourjtant ,  rcpondîs-je ,  rien  de  fi 
généralement  blâmé  dans  le  monde ,  que 
cette  obftination  à  ne  vouloir  pas  dire  les 
ftijets  de  reUentiment  qu'on  a  contre  queU 
qu'un.  Vous  voyez  cependant ,  me  répli- 
qua Céfarion  ,  qu'il  n'y  a  fouvent.rien  de 
plus  jufte,,  &  ipwèdê  û.  face,. que  cçuo 
obftination. 


^\ 


i  j  i  Caractère 

Ce  que  Cîcéroii ,  condnua-t-il ,  ajouté 
enfuice  vous  étonnera  bien  davantage. 
Mais  ,  conclut-il  {a) ,  ou  vous  accommode^ 
re:^  tout  cela  ,  quand  vousfere[  ici  y  ou  il 
s'en  trouvera  mal  y  qui  qiu  et f oit  qiâait  le 
tort  ^  de  vous  y  ou  de  lui. 

Ce  Difcours,  qui  paroit  fidéraifonnable^' 
étoît  la  vérité  même.  Attîcus  avoît  une  ré- 
putation de  probité ,  &  de  fageflfe ,  fî  bien 
établie ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  Ro- 
me ,  à  qui  on  eût  donne  raifon  contre  lui  , 
quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  un  procédé 
bien  net. 

C'étoit  un  de. ces  fortes  d'iUuftres ,  qui  né 
le  (ont,  ni  par  leur  naiflance ,  ni  par  leurs 
Charges ,  ni  par  aucun  Talent  éclatant  ; 
.mais  leulement ,  par  un  certain  art  de  vivre 
À  de  fè  faire  valoir  dans  le  grand  monde  , 
.qui  n'eft  pas  le  plus  difficile  à  tromper.  Il 
iufEt ,  pour  cela ,  d'avoir  du  bien ,  &  beau- 
coup d'efprit  :  d'être  né  avec  de  la  modéra- 
tion ,  incapable  de  paHions  violentes  ,  ni 
ixinnes,  ni  mauvailesj  &  avec  un  grand 
.fond  d'indifférence  pour  la  Vérité  &  la 
Juflice ,  afin  de  voir  (ans  peine  violer  ces 
divines  Vertus ,  &  de  pouvoir  les  violer  foî- 
inême ,  quand  il  eft  utile  de  le  faire.  U  faut 

([a)  Sed  hsc  aur  fémabuntur  ,  eum  veneris  ',  sut  et  molefié 
*rumt  ,  in  mrê  attpé  trtt,  Ciccr.  ad  Attic.  Lil>r.'  I.   Epift. 

pourtant 
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pourtant  n'être,  ni  înjufte  naturellement, 
ni  impofteur ,  afin  de  pratiquer  de  bonne 
girace  ces  mêmes  Vertus  la  plupart  du  tems  , 
parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  ordinaire, 
cju'il  foit  utile  d'être  jufte  &  fincére ,  que  de 
ne  l'être  pas.  Il  faut  encore  être  également 
ami  de  beaucoup,  de  gens ,  &  ne  l'être  par- 
faitement de  perlonneî  ne  fréquenter  guéres 
fes  égaux ,  &  ne  les  méprifer  pas  auffi.  Avec 
ces  qualités ,  rien  n'eft  plus  facile  que  dé 
s'indnùer  dans  le  commerce  &  la  familiarité 
des  Grands  ;  fur-tout  ,  quand  on  n'eft 
pas  d'une  Condition  qui  les  oblige  à  des 
égards. 

Que  fi  un-  homme  de  ce  caradere  veut  -^ 
avec  cela  abufèr  de  fbn  efprit ,  pour  lès  ûa^  <^ 
ter  par  leurs  endroits  les  plus  ridicules,  qui 
font  les  plus  fenfibles  pour  eux  :  les  louer  des 
qualités  ,  qu'ils  ont  efFedivement ,  &  donc 
tout  le  monde  les  blâme  j  ou  dé  celles , 
qu'ils  s'imaginent  d'avoir,  &  que  tout  le 
monde  leur  contefte  5  quel  progrès  ne  faitr 
il  point  dans  leureftime,  &  à  qui  ne  prê- 
chent-ils pas  fon  mérite?  Mais  fur-tour, 
s'il  fçait  ,  fans  fe  commettre ,  ccMïferver 
l'amitié  de  ceux  qui  font  le  plus  ennem  js 
entr'eux ,  il  fe  rend  également  néceflàire  aux 
deux  Parus  :  ils  s'efforcent  à  Tenvi  l'un  de 
l'autre  de  le  vanter  ;  &  les  autres  gens? , 
voyant  des  perfbnnes  fi  oppofces  d'ailleurs^ 
Tom^  11%  y 
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convenir  fur  fon  fujet ,  croient  naturelle* 
ment ,  qu'il  n'y  a  que  la  force  de  la  Vérité 
qui  puille  les  unir  ainfi ,  &  conçoivent  par- 
la une  idée  admirable  de  lui  :  laquelle,  (è 
communiquant  inceilànunent  de  Tun  à  Tau- 
tre,  forme  infenfiblement  ce  fantôme  de 
réputation ,  qui  achève  de  prévenir  ceux 
.^ui  ne  le  font  pas  par  eux-mêmes. 

Tel  étoit  Atticus,^  à  peu  de  chofe  près  • 
-&  l'homme  ,  à  qui  il  avoir  affaire  ,  étoît 
4*un  caradere  diflFérent  en  tout ,  &  d'un 
mérite  auffi  (blide ,  que  celui  d'Atticus  étoît 
artificiel.  Il  s'appelloit  Lucius  Lucceïus ,  8c 
étoit  de  fort  bonne  Maifon.  Il  écrivoit  l'HiC 
UÂrC'de  fon  fiécle,  avec  l'éloquence  qu'on 
.peut  juger  par  les  inftances  que  Cicéron  lui 
tait  d'écrire  féparément  celle  de  fon  Confo- 
:lat ,  &  avec  une  liberté  ,  &  une  Jîncérité  qui 
lui  étoient  ordinaires  (a).  Lemême  Cicéron, 
dans  urte  aûion  célèbre  ,  vante  Cinnocenct 
de  fes  Maurs  y  fon  Intégrité  ,  fa  Bonté  , 
fon  Sçavoir  (b)  ^  avec  une  hauteur  qui  ne 
4>crmet  pas  d'en  douter:  fur-tout,  li  l'oa 
coâifidére,  qu'écrivant  à  Atucus  même  fur 
kur  brouillerie,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
:  qualifier  ÏQxnèmQhwctimy  un  fort  homme 


'    (a)  Si  iibtpms  ,  ut  eùttfkffli ,  étgemhim  fHtaùit,  Cirer,  ati 
ïamiJ.  Libr    V.  £pift,  XIJ. 
'       (b)  SanSiJJÎmi  beminis  atqut  tnte^errimi ,  iiU  humanitâte  , 


$le  hîen  / &  fon  parfide  Ami  (a)*  Il  fut  de* 
puis  Compétiteur  de  Céfar  »  &  de  Bibulus  ^ 
«lu  Confulàt  I  &  il  ne  fut  refufé ,  que  pour 
:$'ccre  entendu  avec  Céfar ,  dans  cette  pouf^ 
fuite  contre  Bibulus  {b).  Car  cette  liaifon 
l'ayant  rendu  fufpeâ  aux  Grands  qu'on  ap* 
}>eIloit  du  bon  Pàrli  {c)  y  Ennemis  déclarés 
jde  Céfar;  comme  ik  ne  pôuvoient  pas  ex- 
clure ce  grand  homme  ,  Se  qu'il  étoit  d'ex« 
itrême  conféquence  pout  la  République^ 

3u'il  n  eût  pas  le  Collègue  qu'il  fbuhaitoit  ; 
s  elxiployéreht  des  moyens  fi  eletraordinaU 
xes  pour  exclure  LucceïUs  ^  qu'ils  en  vin- 
rent à  bout,  &  firent  élire  Bibulus  au  lieu 
de  lui. 

Il  paroit ,  qu'ayant  manqué  ce  coup  ,  il 
fc  déporta  de  toutie  prétention  ;  défefpérânt 
peut^re  de  réulfir  à  quoi  que  ce  fût ,  ayant 
en  tête  des  Ennemis  (I  puiflans  :  &  il  y  a 
apparence , que  h.  Prointe  extrême,  dont  il 
Êiiibit  profeffion ,  l'empêcha  d'entretenir  la 
Jbaiibn  qu'il  avoir  feîteavec  Céfar  ;  puîiqu'il 
ne  fut  point  employé  par  lui  dans  la  Guerre 
Civile ,  comme  tous  fes  autres  Amis ,  &  qu'il 
fe  tint  pendant  ce  tems-là  à  fa  Campagne  , 

*  (a)  au  hgreuli  tnr  9ptimits  ,  &  miki  tahtctfimiiu  Cicef. 
«d  Awie.  Libr.  i,  Ipift.  XVII. 

(*)  SiMtom  Cap.  XX.  Ctcer,  ta  Attic.  Iftr.  ÏV^ 
Xpift   XVI. 

it)  (^fimuei ,  viri  km,  Cicef.  ad  Mtk.  paffhiw 
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ou  cacKé  à  Rome ,  occupé  à  Técude ,  &  à  fes 

Affaires  domeftiques. 

Que  fi  vous  voulez  je  connoître  encore 
plus  partkaliéreitieiic  que  par  ce  que  je 
viens  de  vous  en  dire ,  vous  n'avez  qu  à  lire 
une  Lettre  qu*il  écrivit  à  Cîcéron  fur  la 
mort  de  fa  chère  Fille  Tullie.  Il  m'a  femblé 
qu  elle  marquoit.un  fi  bon  cœur ,  tant  de  fk^ 
•  geflè  &  de  difcrétion ,  que  je  me  fuis  fait  nu 
plaifir  de  la  traduire.  A  ces  mots ,  Céfarioii. 
ayant  ouvert  un  petit  Livre  écrit  à  la  main  \ 
tout  rempli  de  diverfes  Traduâions  de  ùl 
façon  ,  dont  je  tirai  copie  depuis ,  j'y  lus  '^ 
à  l'endroit  qu'il  me  montra ,  ce  que  voua 
allez  lire  (tf). 

Lettre     de     Lucceïus 
aCicéron. 

Si  vous  vous  port€[  bien  y  je  m'en  ri^ 
jouis*  Pour  moi  y  je  me  porte  toujours  i 
mon  ordinaire  y  &  nnêmt  un  peu  plus  mal^ 

(«)    L  v  c  C  B  ï  u  s     C  I  C  E  H  O  N  I  : 
Epift.    ad  Famil,    Epift.    XIV.    Libr.    V; 

Si  Vâiti,  btni  efi ,  ego  vtdeo  fieut  fiUo  ,  pâutiUo  tamtn 
ttum  detgrius  quàm  foU»,  Te  nquifivi  fitjfms  ,  ut  vidtnm  • 
J{om^  ,  quittpofieA  noufmfii  quim  ^  me  difiejjèras  »  miratus 
Jum  j  fued  item  rmncmiror.  *N^h  hitbeo  cettumaué  terei  bina 
mAximè  retrahtu.  Si  folitudine  deU^sre  ,  eitm  jcriba»  &  *Ur 
^uid  ^4u  eorum ,  quorum  eenfiùfii  »ii$ude9  ^  netfiu  r^rehends 
eonfiUnm  tuum.  ^^Um  nibil  ifto  fottfi  ejfe  Jneundius  ,  nen  mêd» 
miferis  bir  rem^tribus  ,  &  Mnefn  ,  fed  ifiém  irunfHiiiis  * 
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{/é  vous  aï  ici  chercher  ptujicurs  fols  ^poiar 

vous  voir  :  mais  y  ai  été  fort  fur  pris ,  qut 

*vous  Jbyeti  forti  de  Rome  y  fi- tôt  que  vous 

.  m*ave:^  eu  quitté  ;  &je  le  fuis  encore  ^  ne 

pouvant  comprendre  u  qui  vous  y  a  obligée 

Si  c^efl  que  la  folitude  vous  p  lait  ^  pour  y 

compofer  9  &  y  merur  votre  vie  ordinaire  , 

y  en  fuis  ravi ,  bien  loin  dtvous  en  blâmer. 

Car  on  nef^auroit  rien  faire  déplus  affréa^ 

hU  y  non  feulement  dans  le  trifle  &  nufira* 

hU  tems  ,  où  nous  fommes  ;  mais  même  , 

dans  les  plus  tranquilles ,  &  les  plus  heu^ 

reux.  Sur-tout  ,  pour  un  Efprit  comme  U 

vôtre  ,  qui  ckertKe  a  fe  dclaffer  de  la  fatigue 

defes  grandes  occupations  y  &^  qui  produit 

toujours  de  fort  propre  fond  quelque  chofe 

de  délicieux  pour  les  autres  ^&  de  glorieux 

&  optâtii  ifrafirtim  ,  vet  animer  diejkti^ato  tuo  ^quirutne  r»- 
qtiietem  ^jMrat  ex  msgnis  occupât ionibus  ,  vel  erudito  ,  qui 
fimper  éUiqttiitx  fi  promat  quod  éUios  dfleffet ,  teipJUm  Uudp- 
hus  illtéftret,  Sin  tiutem  [Um  hic  dùm  eras  ,  Idtrymis  ,  dT 
triftitU  te  tradidlfii ,  doleo  \  quia  doles  &  angere  '-,  negpojpum 
te  {ficoneedis  qttoà  fintimmut  Menm  diçamus  )non  accufare» 
^id  enim  f  m  film  aperta  non  videltU ,  qni  propter  acumen 
•ectUrj/ffima  perfpicis  ^  Tu  non  intetli^es  ,  te  querelis  quotidia-  , 
ràs  nihill  proficere  ?  non  intelliges  dtiptieari  fiUicitttdines  ,  quas 
tlevare  tua  trprudenti»  pùftnU»  !  Si*^d  fi  non-  pefitmus  ali- 
q[uid  profieere  fuadendo  ,  gratta  contendimus  \  &  rogando  ,  fi 
^uidnojfrâ  caufiivii ,  ut  tJHs  te  motefiiis  taxes  ,  &  ad  ecnvi-m 
ihtm  noflmm  redeas  ,  &  ad  eonfitetudinem  ,  vel  nofiram  c«m« 
munem  ,  vel  tuamfilius  acpropriam.  Cupio  non  obtundere  te  » 
fi  non  deleSare  nojfrojtudio  :  cupio  deterrere  ,  ne  permaneas  im 
mcepto,  Qmm  duo.  tes  ifia  contraM  mt  contmhent ,  mt 
quihut ,  aut  in  altéra  mihi  vtlifn ,  fipotts ,  obtempéra  ^OHtim 
mtrd  non  offendM,   V^** 


pour  liàr-mêmt.  Qucji  c* tfi pour  Vous  aian-^ 
donntt  à  la  douleur  g  comme  vousfaifie^  icis 
que  vous  en  etesforti  ^  y  enfuis  fenfi>Um^m 
touché  9  parce  que  vous  f<nLffre\.  Mais  ^ 
vous  nu  permette^  de  vous  parler  franche^ 
mentfjenefçaurois  approuver  votre  côn^ 
duite.  Car  Je  peut^il  que  vous  ,  dont  la  pé^ 
nétratiôn  découvre  les  chofes  Us  plus  cOr* 
€hées  y  ne  compreniez  pas  ,  que  vous  n^a^ 
^ance[  rien  par  vos  plaintes  éterndUs  s  dr 
qu€  vous  ne  faites  qui  redoubler  votre  afflicy 
tion  f  qu'ilejl  au  contraire  de  votre  prudence 
de  diffiper  ?  Que  ^  Je  ne  puis  rien  gagner 
fur  vous  par  mes  perfuajtons  fjt  vous  le  dtr 
mande  en  grâce  :  &  je  vous  conjure  f  autant 
qiu  vous  avei  de  confidération  pour  moi  , 
de  quitter  ce  trijh  genre  de  vie  y  en  rentra^f 
dam  le  commerce  de  vos  Amis  }  ou  y  Jî 
vous  aime[  mieux  demeurer feul  y  en  vivant 
du  moins  avec  vous-même  de  la  maràére  que 
vous  faijiei^  avant  votre  malheur.  Si  mon 
,[éU  vous  déplaît  y  il  me  fâche  bien  de  vous 
être  importun  ;  mais  pourtant  y  je  vaudrais 

•  bien  vous  détourrur  du  parti  que  vous  prj^ 
ne[.  AgLté  de  ces  deux  PaJJtons  contraires  > 

j^efpércy  ou  que  vous  m* accorderez  ce  que 

Je  vous  demande  y  fi  vous  lepouv^i^  /  ou  que 
vous  me  pardonnerez  de  vous  en  avoir 
prejfé  avec  tant  d'infianu  ^  fi  vous  m  U 

pouvez  P^^* 


Voilà ,  dîs-je ,  après  avoir  lu ,  qui  m& 
paroîcd'ua  caraâérebieii  aimable  ;  &  je  ne* 
comprens  pas  cJomment  oii  pouvoir  donner 
fe  tort  >à  un  homme  d*un  mérîre  (i  exquis  y 
^quand  il  avoir  raifon.  11  n  eft  pourrant ,  me 
répondit  Céfarion ,  rien  de  plus  ordinaire^ 
JLe  mérite  le  plus  pur  n'eft  pas  le  plus  d'ufa-^ 
ge  dans  les  Siècles  corrompus ,  Comme  étoit 
Jfe  dernier  de  la  République  Romaine.  Il  y 
avoir  eu  tant  de  Verrus  parmi  ce  Peuple 
metveilieux  durant  (ix  cens  ans  y  qu'il  étoit 
difficile ,  qu'il  n'en  reftât  pas  encore  aueU 
que  trace  dans  le  tems  dont  nous  parlons^ 
Mais  auffi ,  comme  Thabileté,  &  la  politcflè, 
qui  font  une  fuite  néceffaire  de  la  Grandeur 
des  Empires ,  étoient  parvenus  à  leur  plus 
haut  point,  TArt  avoit  en  beaucoup  de 
chofes  fupplanté  la  Nature  :  &  les  petits  ^ 
mais  précieux ,  reftes  de  l'ancienne  Simpli- 
cité ,  &  de  la  parfaite  droiture  des  Siècles^ 
précédens ,  étoient  ipêlés  parmi  beaucoup 
de  procédés  artificieux ,  &  ^  fauflès  Vertuç^ 
d'autant  plus  odieufes ,  qu'elles  étoient  fou- 
:tenues  de  beaucoup  d'efprît  ,  &  qu'elles 
avoîent  toute  l'apparence  de  la  véritable. 

Ceft  de  tout  tems ,  qu'elle  a  été  traitée 
de  chimère ,  par  ceux  qui  ne  font  pas  capa- 
bles de  la  comprendre  ;  &  que  ceux  qui  e« 
jEbnt  capables ,  fans  pouvoir  gagner  fur  eux- 
^jnêmes  de  la  pratiquer ,  nm  patient  p^ 
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dcpît  qu*avec  moquerie ,  &  lui  donnent  là 
plus  méchant  tour  qu'ils  peuvent  imaginer. 
Trop  heureufe ,  fi  elle  en  étoit  quitte  pour 
ne  leur  plaire  pas  j  mais  comme  ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  l'admirer  dans  Tame  », 
ils  n'en  demeurent  pas  pour  elle  à  l'indiffé- 
rence ;  &  ils  viennent  bientôt  à  la  hait ,  par 
la  raîfbn  qu'on  hait  naturellement  tout  ce 
qu'on  eftime  beaucoup ,  &  qu'on  ne  fçauroîc 
aimer. 

Quel  moyen  de  vivre  y  difènt-ils  ^  avec 
des  gens,  qui  ne  reviennent  jamais  pour 
ceux  avec  qui  ils  ont  une  fois  rompu  ;  qui 
ne  pardonnent  rien  à  leurs  Amis  ;  qui  n'oiK 
aucune  déférence  pour  leurs  Conteils ,  m 
pour  leurs  prières  5  qui  en  exigent  une  obéif- 
lance,  &  une  application,  que  de  bons 
Maîtres  ne  prétendroîent  pas  de  leurs  Efclau 
ves  ;  qui  n'ont  aucun  égard  pour  leurs  pro- 
pres intérêts ,  &  qui  ne  veulent  pas  même 
îbufFrir,  que  leurs  Amis  en  prennent  le 
foin  qu'eux-mêmes  en  devroient  prendre. 

Cicéron  auroît  pu  dire  tout  cela  contre 
Lucceïus ,  fur  fon  obftination  à  ne  fe  point 
réconcilier  avec  Atticus  :  mais  il  fcavoit^, 
qu'il  n'y  a  que  ceux,  qui  rompent  légère- 
^ment ,  qui  (e raccommodent  de  même;  que 
des  oÉfenfès  ,  qui  ne  mériteroient  qu'un  reC 
fentiment  ordinaire ,  fi  on  les  recevoît  de 
gens  indifférens ,  font  des  outrages  mortels., 

quand 


quand  elles  viennent  de  ceux  qu'on  aime  , 
ou  de  qui  on  a  fujec  de  fe  croire  ainié  ;  que 
perfbnne  n*eft  meilleur  Juge  de  la  bonté  d'un 
çonfèii ,  que  celui  à  qui  on  le  donne  ;  qu'on 
adroit  d'exiger  de  fo  Amis  la  même  défé- 
rence 3  &  la  même  application  qu'on  a  pour 
eux  ;  &  qu'enfin  ,  c'eft  la  plupart  du  tems 
une  forte  de  réprimande ,  plutôt  qu'une 
marque  d'amitié ,  de  prendre  foin  de  nps 
intérêts  malgré  nous. 

Voilà  les  Principes ,  Air  lefquels  Cicéron 

régloit  fa  conduite  avec  Tes  Amis.    Mais 

comme  tout  le  monde  ne  fè  connoifibit  pas 

fi  bien  que  lui  en  Vertu,  celle  d'Atticus , 

étant  auflî  ibuple ,  maniable  ,  Se  propre  au 

commerce  de  la  vie ,  que  celle  de  Lucceïus , 

trop  pure  &  trop  auftere ,  Tétoit  peu ,  il  n'efl: 

pas  étrange ,  que  le  Caraâere  d'Atticus  plût 

généralement  davantage ,  &  lui  attirât  ibu- 

yent  une  croyance ,  &  une  approbation , 

qu'il  ne  méritoit  pas. 

Car  la  plupart  du  monde  jv&ge  des  affaires 
par  les  perfonnes^au  lieu  d'en  juger  par  les 
affaires  mêmes  :  parce  qu'il  faut  de  l'applica^. 
tion ,  pour  examiner  une  afiàire  en  elle- 
même  i  &  c'eft  une  peine ,  qu'on  s'épargne 
volontiers  :  au  lieu  qu'il  ne  faut  aucune  ap-» 
jplicatîon ,  pour  juger  des  affiiires  ,  félon 
qu'on  eft  prévenu  pour  ou  contre  les  per- 
ionnes  qu'elles  regardent.  D'ailleui:s,  c'eft 
Tome  IL  X 
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que  quand  on  Teft  une  fois ,  on  évite  natu. 
tellemenc  d'apprendre  tout  ce  qui  peut  défa- 
bufer  de  Topinion  qu  on  a  :  parce  qu'on 
ii*aime  pas  à  recônnoitr^  qu'on  s'eft  trompe. 

Il  n'y  a  donc  pas  Heu  de  s'étonner ,  de  ce 
que  Cicéron  difoit ,  que  qui  que  ce  fut  qui 
eût  raifon  ,  d'Juicus  y  ou  de  Lucuîus  ,  leur 
divijion  ne  ferait  tort  dans  le  monde  qu*à 
Lucceîus  :  oui  bien ,  de  ce  que  Cicéron  l'é- 
crivoit  ainfi  naïvement  à  Attîcus  même  , 
en  fuppofimt  qu'il  pouvoît  n'avoir  pas  rai- 
fon; à  Attîcus,  dîs-je  ,  qui  fe  pîquoit  de 
l'avoir  toujours.  Je  ne  doute  point ,  le  con* 
iipiflànt  comme  je  fais ,  que  cette  fuppofi- 
don  ne  l'offenfàt  fort  :  quoiqu'il  fut  peut- 
être  en  même  tems  ravi  dans  fon  ame  ,  que 
Cicéron  ,  reconnût  comme  il  (aifoît  par  ce 
même  difcours ,  que  fa  réputation  étoit  éta- 
blie à  un  Cl  haut  point ,  qu'elle  pouvoît  Ce 
foutenir ,  même  lansraî/bn ,  contre  un  hom- 
me  du  mérite  de  Lucceîus  :  &  c*eft  appa- 
remment ,  pour  lui  donner  ce  plaifirfècret , 
que  Cicéron  qui ,  le  connoifloit  parfaite- 
Hïent,  voulut  bien  lui  écrire  de  cette  forte. 

Il  me  refte  une  curiofité^  reprîs-je  alors, 
voyant  que  Céfarîon  ne  parloir  plus.  C'eft 
de  fçavoîr  fi  cette  inimitié  dura  toujours. 
On  nefçàît  poînt,me répondit-il,  comment 
îlsfe  raccommodèrent;  mais  il  paroît  par 
les  mêmes  Lettres  de  Cicéron  ,  qu'ils  fc 
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"«oyotent  familièrement  douze  ans  après.  Et 
c'eft  ce  qui  arrive  d'ordinaire ,  quand  on  a 
afiPâire  à  des  gens  du  caraftere  d'Accicus. 
Quelque  perfuadé  qu'on  (bit  de  leur  perfi^ 
die  ,  comme  ils  n'en  font  point  de  grouîére , 
6c  qui  fbit  (ans  excu(è ,  bonne  ou  mauvaifè, 
ils  emploient  tant  d'Amis  ccmimuns  pour 
les  raccMnmoder,  qu'à  la  fin  on  eft  contraint 
de  fe  rendre.  Car  les  Amis  communs  font 
toujours  plus  favorables  à  l'offenfèur  qu'à 
roffenfé  ,  la  malignité  de  la  nature,  qui  Ce 
plaît  avoir  faire  Se  fouflfrir  du  mal  ,  ne 
ownquant  jamais  dans  ces  rencontres  d'agir 
pour,  celui  qui  l'a  fak ,  au  préjudice  de  ceîuî 
qui  l'a  fouflfert ,  fous  le  fpécieux  prétexte  dvt 
bien  delà  Paix.   «  ' 

.  Cepéndaat ,  je  ne  fçaîs  fi  l'înîmitîé  dé- 
clarée d'Atticus  n'étôit  pbtrit  plés/à  fouhatî- 
tcr  pour  LucCeïus  ,  <jiiéleur  réconQlîatîori; 
Comme  Atcicus  n'agilTbît  jamais  que  oar' 
une  parÊike  connoi&nce  de  fon  véritable 
intérêt ,  il  rfauroit  pas  eu  tant  d'empreflê- 
ment  pour  cette  réconciliation ,  s  il  n'avoît 
pas  cru  que  l'îifimitiédé  Luceeïus  fui  étoît 
dc&vantageufe.  Ce  n'eft  pas  que  la  fienne 
ne  pût  être  auffi  défavant^geufe  à  Lucceius.  ' 
Mais  il  y  avoir  cette  différence  à  faire ,  que 
leur  r&ondliation  faîfoît  infailliblement 
cefler  ledéfavailtage  qu'Attîcus  recevoir  de 
cet|c  îniœîtié-j  parce  tjuc  Lucceïus  ne  pou- 
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voicfe  réconcilier  que  (Je  bonne  foi  :  au  Uea 
qu'il  n'avoir  pas  fujec  de  préfumer ,  qu*At- 
ticus  lui  fût  plus  fidèle  après  une  réconcilia- 
tion ,  qu'il  n'aiyoit  été  avant  leur  rupture  5 
fur-tout  de^aïKctre  aigri  par  la  longue  ré- 
fiftance  de  Lucceïus.  à  le  racconamoder ,  & 
par  le  reproche  fecrèt  de  fa  confcience  :  re- 
proche, dont  les  plus  habiles  fcélérats ,  quel- 
que effort  Qu'ils  taflènt  pour  l'étoùfifer ,  ne 
{ont  non  plusexemts,  que  lesplius  grands 
brutaux, 

!  De  la  ornière  dont  j'avois  6va  parler  à' Au 
ticus  jufqu'alors ,  le  portrait  que  Céfarion 
m'en  foifoit  ne  pouvoît  du  iiK)ins  que  me 
furprendre.  Je  Tavois  toujours  vu  proposer 
comme  le  modèle  d'un  hopi!)iête-nomfiDe  : 
(a  Vie,  qpe/j'aVQÎs  lue  avec  un  plaifir  ^al 
en  Latin  ^  ^icn  Frai^çc^s ,  oi^'^oit  pleine- 
ipent  confirmé  dans  cette  idée^ft  je  vous 
avoue ,  que  je  craignis ,  qu'il  n'y  eut  quel- 
que affeàation  de  fingularitédans  le  ienci* 
ment  de  votre  Ami.  Il  devina^  ma  pen/eeà 
ma  mine  3  &  la  lui  ayant  avouée  nrancht- 
ment ,  il  reprit  la  parole  4e  cetçc  Cçxtt  : 
,  il  eft  vrai ,  me  dit-il ,  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  Juges  plus  délicats ,  &  plus  autorifcs , 
fur  ces  matières,  font  d'un  fentiment  bien 
^flferent  du  mien-,  touchant  Thomme  dont 
nous  parlons  ^  &  je  ne  m'en  étonne  pa$t  II 
en  a  trompé  de  plus  fins  qu'e^x^  ôc  qui 


pôuvoiènt  le  coniîoître  beaucoup  mîetiir. 
3'entens  parler  du  grand  Siècle  ou  il  vîvoît 
idans  lequel  je  Vous  ai  déjà  dit ,  que  fa  ré- 
pucation  écoit  auffi  avaiitageufè ,  que  je  la 
crois  înjufte.'Il  nefaut  j^as  que  vous  pen- 
fiez  que  ce  foie  la  feulé  ^e  cette  efpéce  :  je 
vous  en  ferai  counoître  d'autres  ^  quand  il 
vous  plaira  ^  tant  anciennes,  qtfe  modernes; 
&  il  y  a  apparence,  que  fon  Hîftorîen  s'en 
-cftfic  à  kvbix  du  Peuple,  qui  n'eft  pas 
toujours  belle  de  Dieu.  Mais  fon  erreur  ne 
dcrit  pas  fervir  d'exemple  -,  &  le  Câraftere 
de  Coix  Héros  eft  aflèz  important  à  éclaircîr , 
pour  mériter  qu'on  >  l'examine  de  plus  près 
qu'il  n'a  £ait.  ' 

Vous  y  venrea ,  comWen  les  rîchfe(ïès  font 
un  moyen  facâle  d'acquérir  de  U  gloke,pouc 
peu  qu'ose»  içache  mer  :  que' pour  bien  ju- 
ger d'un  homme ,  U  faut  le  regarder  par  les 
endroits  qui  font  le  moins  en  vue;  &  qu'il 
n'eft  point  de  ripucario*!  fi  stailde ,  où  Toii 
ne  puiflc  parvenir  fans  bonté  ;  avec  du  bien^ 
de  l'efprit  Se  de  k  vanité.  On,  rie  peut  rien 
apprendre  de  plus  utile  aux^  perConnes  de 
votre  âge  ;  qu'à  feconnoître  en  Vertus  con- 
trefiaices ,  ;&  à  ne  fe  point  laiflèr  prévenir 
par  le  bruit  commun  lur  le  mérite  des  Par-. 
dcidieK;  Vousiie  fçautiéî:  ^odre  lè'chagriii 
qu'on  a  toute  fa  vie  ,  d'avoir  admiré  dans 
/a  Teunefle ,  fin:  la  fcÀ  du  f  }iblic ,  idesg^ns 
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qvà  ne  font  rien  tnçms  qu'admiraUès.  Âa 
lefte  y  quand  je  parle  de  mérite ,  qu'il  tous 
Souvienne  toujours  ^  que  j'y  comprens  ta 
véritable  honnêteté,  ians  kqudle  je  nea 
connois  aucun  :  Se  c^ft  celle  que  je  di^te 
à  Attkus ,  car  à  cela  près,  n  eft  dificile 
d  avoir  plus  d'efprit  &  de  ÙLgefTe  qu'il  en 
avoir ,  &  de  fe  connoitre  mieux  en  tems  -, 
en  hommes ,  &  en  af&ire^» 

"  Si  ce  que  vous  dite$  eft  véritaUe  ,  repon»> 
dîs-jeàfon  difcours,  foii  Hiftiarien  eft  k 
plus  grand  fiateur  ^uifut  jamais.  Dites  plût 
tôt ,  reprit  Céfarion ,  fon  Panégyrifte.  Ne- 
pos  eft,  la  plupart  du  teins ,  un  menteur  de 
Donne-foi ,  dont  le  génie  étoîç  fort  médio«- 
cre,  ainfiquil^parbftpar  «Mit ce  qui  nous 
cefte  de  lui  ;  qui  avoit  doni)é  tête  baiflee 
dans  tous  les  pièges ,  que  fbn  Héros  lui  avoir 
tendus,  pour  s  en  faire  admirer  -,  &  qui  rap- 
porte ,  comme  des  vérités  încbntcftables^ 
tout  ce  qu^l  avoit  ouï  dire  ài'avantage  d'At- 
ticus,  par  Ajticus  même.  On  ne  peut  être 
plus  fuipeft ,  en  toute  manîore. 

Il  fe  vante,  ,.qu'il  vîvoit  dans  une  figrandc 
familiarité  avec  cctilluftre ,  qu'il  voyoit  jut 
qu'au  journal  de  fa  dépenfe.  Illui  a  adreflë 
ies  Vie$,  &  en  a  écrit  quelques-unes  àfii 
prière.  Du  refte ,  il  ne  paroit  point  que  cet 
Ecrivain  ait  fait  aucune  figure  dans  fe  mon- 
de ,  comme  la  plupart  de  ceux  de  fon  tenis-^ 
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«iilbrte  quil  y  a  jufte  fujet  de  fôupçonner , 
que  l'amirié  d' Attîcus  étant  fon  endroit  le 
plus  honorable ,  llntérct  de  fa  propre  gloire 
h  porté  a  relever  celle  de  ce  galant-hom- 
me ,  le  plus  haut  qu'il  a  pu.  Mais  vous  ver- 
rez dans  la  fuite ,  qu'il  a  été  fi  malheureux , 
€>u  fi  mal  adroit,  que  les  Avions  les  frius 
éclatantes  qu'il  en  rapporte  font ,  ou  mani- 
fèftemenc  convaincues  de  fauffcté  par  d'au- 
tres Ecrivains  plus  digne  de  foi  que  lui ,  ou 
circonftancîées  de  celle  forte  par  lui-même, 
qu'il  en  détruit ,  fans  y  penfer ,  tout  le  mei- 
rite ,  en  découvrant  leurs,  véritables  motifs. 
Vous  me  promettez  là  des  chofes  bien 
curieufes,d!S-)e  alors  à  Céfarion.  Jedou- 
terois  que  tout  autre  que  vous  me  tînt  oa^ 
rolev&  ^^^  ^^  donnerez  un  plaifir  bien  fen- 
fiblë ,  fi  vous  vous  en  acquittez  fidèlement. 
Il  n'eft  pas  néceffaire ,  repUqua-t-il,  d'être 
fort  habile-homme ,  pour  vous  contenter 
là^e(rus.,&  jeSfc  vous  ferai  pas  languir 
dans  cette  attente.  ^ 

Pour  rendre  plus  admirables  l'économie 
fc  les  libéralités  d' Atticus;  &  foire  voir  qu'il 
n'avoit  augmenté  fon  bien  ,  que  par  des 
voies  honnêtes ,  Nepos  avance  hardiment  » 
qu'a  n'avoit  jamais  été  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  dans  les  Affaires  ,  direftement, 
ni  indireftement  {a)  ,  comme  les  autres 
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Chevaliers  Romains.  Cependant ,  le  con2 
traire  paroît  par  les  Lettres  de.  Cicéroa  , 
que  Nepos  témoigne  avoir  vues,  dans 
lefquelies  cet  Orateur  traite  Atticus  de 
Publicain  en  propres  termes  {a) ,  &  lui  . 
rend  compte  d  un  Scnatus-Cônfulte  contre 
les  Créanciers  des  Peuples  libres ,  auquel 
Atticus  avoit  intérêt ,  parce  qu'il  avoir  fait 
des  Avances  confidérables  pour  ceux  de 
Sicyone  qui  étoient  de  cette  qualité  (^). 

Auffi  eft-il  difficile  de  comprendre ,  coni- 
xnent  il  auroit  acquis  des  richeflès  fi  ex* 
traordinaires,  en  faifant  des  libéralités  con-^ 
ïîdérables ,  vivant  fort  honorablement ,  & 
n'ayant  eu  de  fa  vie  aucune  Charge  ,  s'il 
n'a  voit  jamais  rien  gagné  d'ailleurs.  Et  c'eft 
fans  doute  ce  qui  a  feit  découvrir  à  un  fça- 
vant  Critique  François ,  dans  quelques  mots 
fortobfcurs  qu'il  écrivoît  à  Ciceron  (c)  , 
qu'il  tenoit  Banque  à  Rome ,  dans  fa  pro« 
pre  Maiibn ,  fous  le  noiAde  certains  Op- 
pius ,  qui  étoient  à  fes  gages ,  &  qui  en 
faifoîent  profeflîon  ouverte.  Mais  je  par- 
donne à  Nepos  de  l'avofa:  ignoré  j  car  ,  de 
la  manière  émgmatique  dont  Atticus  en 
parle  à  Cicéron , il eft aifé  de  juger,  qu'il 

{kyTudinuidVubUcânus  fendis.  Cicer.  ad  Aciic  Libr. 
II.  ipift.  XV. 

{h)  Cicer.  ad  Aitic.  Epift.  penulc.  &  ulc.  lîbri  I.  «C 
Bpift.  H.  Libri  II. 

{c)  Siiiico  Bofius  in  Epift.  XII I,  Libri  VII.  ad  Accicuai, 
fêm  inttlUxi  fwmétmffiMê^ 
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s'en  cachoîc  avec  un  foin  extrême ,  &  qu'il 
n'en  faifoîc  pas  confidence  à  fon  Hiftorîen, 
Dans  un  autre  endroit  ^  pour  exagérer  la 
con/îdération  extraordinaire  que  tout  le 
monde  avoît  pourlui ,  ce  même  Hiftoricn 
adure  pofitivement  ,  que  Pompée  m  lui 
Jçut  aucun  mauvais  gré  (a)  de  ce  qu'il  refla 
en    Italie  pendant  la  Guerre  Civile  (ans 
prendre  parti,  quoiqu'il  fut  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  ce  Grand-homme,  Cependant, 
le  même  Cicéron ,  qui  devoir  fçavoir  mieux 
que  Nepos  ce  qui  en  étoît ,  puifqu'il  étoit 
alors  avec  Pompée  en  Theffalie ,  écrit  po- 
fîtivement  à  Atticus ,  après  la  mort  de  ce 
Général ,  qu'il  tenoît  également  pour  en- 
nemis tous  ceux  qui  ne  l'avoîent  pas  fuivi. 
Je  dis  vous  comme  Us  autres ,  ajoute  Cicé^ 
ron  ;  car  ,  on  étoit  déterminé  à  vous  trai* 
ter  trïS'CruelUment  ^fi  on  eût  vaincu  (b). 

Je  pourrois  vous  marquer  plufieurs  autres 
endroits ,  où  Nepos  n'eft  pas  plus  véritable 
que  dans  les  deux  que  je  viens  de  vous  dire^ 
mais  comme  cela  nous  meneroit  trop  loin , 
)e  me  contenterai  de  vous  en  rapporter  en- 
core un ,  après  lequel  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  croire  les  autres.  C'eft  où  il  afliire 
qu'Atticus  eut  une  fidélité  parfaite  poiur  Ci- 

(a)   PompeïnmnOHJun&HsnoHofeMMr, 

(bj  Conftitutum  omnium  vefirum  bona  prddam  efe  UUh$ 
vifforU,  VtfirumpUnè  dico  :  mimquamenim  de  te  ipfo  ni  fi  cru,m. 
4tli0mè  fç^itMnm  tfi.  Cicçr,  ad  Açcic.  Libr.  XI.  Epift.  Wu 


ciron  dans  tous  fes  périls  (a).  Vous  verr«f 
comment  Cîcéroii  lui-même  s'en  loue  :  8C 
je  ne  puisa(!èz  admîrcf  Timpuclencc  de  cet 
Ecrivain ,  d  ofer  avancer  un  fait  fi  pofitfF, 
dans  un  Ouvrage  ,  où  il  parle  avec  éloge 
des  Lettres  que  Ciccron  à  écrites  à  fbn  Hé- 
ros i  pendant  que  ces  mêmes  Lettres  dîfenc 
tout  le  contraire ,  &  qu'elles  font  pleine» 
de  reproches  ,  &  de  plaintes  trcs-juftes  , 
te  trcs-fortes,  que  Cicéron  y  fait  d'Atricin» 
à  Atticus  même  (i). 

Je  ne  fuis  plus  furpris,dîs*je  àCéfarîon, 
de  la  mauvaile  foi  de  Nepos ,  après  tout  ce 
que  vous  m'avez  dît  de  lui  j  mais  je  le  fois 
beaucoup  d'Atticus,  dans  èe  que  vous  venez 
de  m'en  dire  ;  &  je  n'aurois  jamais  cru  , 

?u'une  amitié  5  auffi  célèbre  que  celle  de 
licéron  &  de  lui ,  n'eût  pas  été  entretenue 
de  part  &  d'autre  avec  toute  la  fidélité  ima- 
ginable. Vous  n'en  ferez  pas  fi  étotiné,  me 
répondit  Céfarion  ,  quand  vous  aurez  con- 
fidéré  le  refte  de  fà  conduite  avec  un  peu 
plus  d'attention  que  vous  n'aviez  fait  juC* 
qu'ici.  Vous  n'y  trouverez  pas  une  feule 
marque  certaine  de  vraie  bonté  :  &  l'on  ne 
peut  pas  dire ,  que  ce  fut  le  Commerce  du 
monde  qui  l'eût  gâté,  puifqu'îl  étoît  à  cet 

(a)  Cùeroni  in  «nmi^wi  tjtu  fericufis  fit^ulunm  fitm 
frshtùt, 
•  (t)  Ciccr.  U  Attlc.  Lier.  HI.  EpUè.  XV.'  XXIV.  &«. 
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igaLtâ ,  dès  foo  plus  bas  âge,  le  même  qu'3 
£uc  dans  Ces  dernières  années. 

Son  Père  ,  qu'A  .perdit  fort  jeune ,  lui 
lai/Iâ  du  bien  plus  que  médiocrement ,  pour 
le  tems  auquel  il  vivoît ,  &  pour  fa  condi- 
tion ;  car  il  n'écoitquede  l'Ordre  des  Che-^ 
valiers,  c'eft-à-dîre,  bon  Bourgeois.  Dan» 
cet  âge ,  où  les  plus  timides  (ont  hardis  ,  il 
quitta  ricalie ,  &  fe  retira  à  Athènes ,  fous 
prétexte  d*étude  ;  'maïs  en  effet  ,  parce 
qu'on  av<nt  fait  mourir  À  Rome  un  Tribun 
Jidiùcux ,  Jone  le  Frert    avoit  Ipouje  fa 
Cou/ine-Germaine  (a).   C'étoit  ,   comme 
vous  voyez ,  prévoir  l'orage  de  loin  ;  & 
1  on  ne  pouvoir  pas  être  ne  avec  de  plus 
belles  difoofidons  pour  devenir  ,  comme  H 
fot  dans  la  (ùice,  un  parfait  Epicurien.  J6 
ne  prétens  point  calomnier  cette  Sede  5 
j'en  fçais ,  comme  vous  ,les  véritables  fentî- 
mens  :  cependant ,  il  faut  avouer ,  que  c'eft 
une  étrange  e(péce  de  fageflè ,  que  de  voir 
fa  patrie  à  la  veille  d'une  défolation  totale , 
(ans  ^y  intéreflèren  aucune  manîere,quand 
Dna  des  talens  extraordinaires  pour  la  fer- 
vir  j  &  de  laiflèr  tout  bouleverfer  fans  defl 
fus  dedbus ,  plutôt  -que  de  s'expofer  au 
moindre  danger.  Vous  avez  fans  doute  out 
parler  de  cette  Loi  de  Solon ,  qui  déclaroït 

{a)  ^nitU  PomfonU  eonfibrind  nufferttt  M^  StrviQ  filtra 
I*.  siifnn  t  qui  Trih'knHs  Héùs  mterfi^us  eft^ 
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infâmes  ceux  qui  ne  prenoient  {K>iht  Je 
parti  dans  une  {édition  publique^  Mais  cette 
matière  nous  égaf eroit  tropt  Vous  remar- 
querex  feulement ,  que  ce  mêiinc  efprit  d'in- 
différence profonde  ^  pour  ne  pas  dire ,  în- 
fenfibiltté,  qu'il  eut  toute  fa  vie  pour  tout 
ce  qui  ne  le  regardoit  pas  perfonnellement , 
fut  la  véritable  caufè  de  fà  profpérité  con-b 
tinuelle  :  &  c'eft  cette  profpérité ,  qui  le 
fait  principalement  admiràr^  Mais  il  eft 
bien  facile  d'être  heureux ,  qus^nd  on  eft  né 
avec  beaucoup  de  bien ,  d'efprit ,  &  de. 
fânté ,  &  qu'on  ne  fe  foucie  de  perfbnne. 

Vous  appeliez  donc,iiKerrompis-je ,  ne 
fè  fbucier  de  perfonne^  que  de  fecourir  fès 
Amis  de  (on  bien  en  toute  occaflon  :  fans 
efpérance  de  ravoir  jamais  ce  qu'il  leuc 
prêtoit;  &  dans  des  tems^où  ib  étoient  ab«ui'^ 
donnés  de  tout  le  monde?  Oui,  répondit 
froidement  Céfarion  :  j'appelle  cette  con- 
duite ,. vanité,  habileté,  ofteatation  ,  & 
toute  autre  diofe  que^libéçaîité.,  quand  elle 
eft  auflî  artificieufe  &  iiKçreileè ,  que  celle 
d'Attîcus  j  qu'elle  n'a  que  la  Gloire  pour 
but ,  &  qu'elle  ne  paroît  pas  dans  les  occa* 
fions  obfcures  comme  dans  les  éclatantes. 

Il  envoie  de  l'argent  au  jeuiie  Marins  ^ 
qui  avc^t  été  fon  ,Cania:râde  d'Ecole  y  quand 
il  s'enfuit  proscrit  par  Sylla.  C'étoit  le  plus 
grand  Nom  de  Rome  j  &  il  étoit  difficile  dç 
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juger  alors,  s'il  ne  redevîendroît  point  plus 
puiflànè  qu'auparavant ,  après  rexempie 
tout  récent  de  ce  qui  ctoit  arrivé  à  fon  Père, 
Il  prête  (ans  intérêt  aux  Athéniens ,  pour 
payer  les  Dettes  de  leur  Ville ,  des  Sommes 
apparemment  conHdérables,  que  Nepos  le 
loue  de  s* être  fait  rcndn  ponBtulUmtnt 
aux  termes  prcfix.  (a) ,  tant  il  a  d'envie  de 
le  louer.  Il  ne  pouvoit  pas  placer  plus  judi-- 
cieufèment  fa  libéralité ,  qu'envers  la  plus 
illuftre  Ville  du  Monde,&  qu'il  avoit  choifie 
pour  le  Ueu  de  (a  Retraite ,  dans  un  tems 
où  il  ne  faifoit  pas  affez  sûr  à  fon  gré  à 
Rome  pour  lui.  En  effet ,  il  n'eft  forte  d'hon- 
neurs ,  qu'on  ne  lui  rendît  en  reconnoidàn- 
ce.  On  ne  Édfoit  rien  que  par  fon  avis,  & 
fon  miniftere.  Cela  alla  juiqu'à  lui  drefïer 
des  ftatues  malgré  lui ,  dans  les  endroits  de 
la  Ville  les  plus  apparens. 

Je  ne  vois  rien,  repris-je,  que  de  fort 
louable  dans  cette  Ââion.  La  reconnoiflàn- 
ce  9  que  les  Athéniens  en  eurent,  ne  fuffic 
pas  pour  la  rendre  intéreflee  \  &  elle  en  re- 
lève le  prix  ,  à  mon  fèns ,  plutôt  que  de  le 
diminuer.  Que  s'il  ne  tient  qu'à  dire ,  qu'At- 
ticus  la  fit  par  vanité  \  il  n'en  eft  point  de  fi 
nette ,  qu'on  ne  puiflè  décrier  de  cette  forte  ; 
puifqu'il  n*en  eft  point  qu'on  ne  puiflè  attrî* 

(a)  ^qti0  l^npùi  quàm  diêhm  ejlet  tes  Mire  fttfus  fit  ^ 
fn^iHt  mtbUgtnâQ  invtttrAfcfu  mittn  «  ^Hmum  fêtitlfâttir^ 
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buer  à  vanité ,  dès  quelle  eft  fçue ,  c^cft-à- 

dire ,  dès  qu'on  en  peut  parler. 

Il  en  a  pourtant  fait  »  répliquaCéfârfon  ^ 
4e  plus  gcnéreufes  encore  en  apparence  que 
celle-là ,  aufquelles  cependant  Ciccron  n'a 
pas  lailTé  de  trouver  à  redire  :  &  de  la  ma* 
uiere  qu'il  ménageait  Atticus  en  tout ,  on 
peut  afTurer  hardiment,  qu'il  faifbit  peu  de 
cas  des  libéralités  éclatantes  dont  nous  par« 
Ions ,  puifqu  il  ne  put  s'empêcher  d'en  ecri-^ 
re  délavantageufement  à  Atticus  même. 
Mais  à  propos  ,  lui  dit-il  quelque  part , 
^fi'il  vrai  que  vous  ave^'faie  une  largeffi  de 
iled  aux  Athéniens  ?  Croye^ous  donc 
cda  fort  bien  (a)  ?  Ce  difcours  fait  voir, 
ce  me  fcmble ,  que  ces  fortes  d'aâion» 
étoient  du  moins  fort  fufpeâes  en  ce  tems- 
là ,  où  l'on  en  pouvoit  mieux  juger  qu'à  pré- 
fent  ;  &  l'autorité  de  Cicéron  eft  bien  d'auffi^ 
grand  poids  en  cette  matière ,  que  celle  de 
Nepos.  Cependant ,  il  faut  avouer  qu'il  fe- 
roit  injufle  de  leur  donner  une  mauvaifèini» 
terprétatîoii ,  fi  l'on  n'en  fçavoit  que  ce  que 
cet  Hiftorîen  en  rapporte,  &  s'il  n'en  rap- 

f>ortoit  pas  d'autres  de  même  qualité ,  dont 
e  vice  eft  îndubitjable,  &  par  lefquelles  il  eft 
naturel  de  juger  de  celles  qui  font  dou- 
teufes. 

(a)  Sed  b§m  m  ^fs  it  ln/M9  AdUnùs  f  flaen 
h9€tihil 
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Après  la  mort  de  Céfar ,  on  propofa  de 
faire  un  fonds  encre  les  Chevaliers  Romains, 
pour  la  fubfiftence  de  (es  Meurtriers ,  en 
confidéracion  du  prétendu  (èrvice  qu'ils  ve- 
noient  de  rendre  à  la  République.  L'un  de 
ces  Chevaliers ,  qui  avoir  la  principale  con« 
duite  de  cette  affaire ,  croyant  ne  pouvoir 
mieux  la  faire  réuffir  qu'en  y  eng^eant  les 
plus  illuftres  de  fon  Ordre ,  s'adrefla  à  Atri- 
eus  ,  comme  au  meilleur  Ami  de  Brutus,  le 
Chefdes  Meurtriers.  Que  croyez-vous  que 
répondit  Accicus  à  cette  foUicication  >  Il  s'a^ 
gidbit  de  fbutenîr  une  Action  qui  paffoit 
alors  pour  héroïque  d'une  commune  voix  ; 
&  iL  n'y  avoir  aucun  danger  à  le  &ire.  // 
fo  avorter  ce  Projet^  tn  rcjufant  d'y  entrer ^ 
dit  Nepos;  parce  qu'il  croyait  ^  qu'il  ne 
falloitpasfervirfes  AmisparefpritdeFaCm 
tion  (a).  Avez-vous  jamais  vu  de  plus  mau- 
vaiiè  défaite,  ni  le  mot  de  FaSion  appliqué 
plus  maUà-propos  ?  Et  pour  faire  mieux 
voir  qu'il  n'avoir  refufé  que  par  ce  motif,  les 
afïàires  ayanf  entièrement  diangé  de  face 
peu  de  tems  après ,  &  Brutus  ayant  été  obli- 
gé de  s'éloigner  avec  fes  complices ,  Attîcus 
lui  envoya  des  fbmmes  conûdécables  en  pur 
don.  Mais  qui  ne  voit ,  que  ce  Secours , 


(sk)  lUê  tûkfênfmis  ^lakus  hujus  vnius  dijfenjiow  ditjtStiu 
ffi .  fHt  ofc'm  éumcis   frdftands  fin*  fâ^iom  txiftimértr  g 
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quelque  grand  qu'il  pût  être,  nepouvoïc 
pas  être  comparable  à  celui  que  le  plus  ri- 
che Corps  de  l'Etat  avoît  voulu  lui  donner  , 
&  dont  Attîcus  Tavoit  privé  par  fon  refus  5 
&  qu'enfin  ce  refus  n'avoir  pu  venir  que 
d'une  aflfeftation  de  fe  diftinguer  en  tout  ^ 
fans  autre  égard ,  &  d'une  crainte  envieqfe 
Çc  jaloufè  de  partager  avec  fès  Egaux, la 
gloire  d'une  bonne  aâion  ? 

Il  eft  vrai ,  dis-je  alors ,  qu  il  y  a  quel- 
que chofe  de  bizarre  dans  ce  procédé  ,  qui 
peut  le  rendre  fufpeft  ^  &  je  ne  fçauroîs 
m'empêcher  d'en  convenir.  Mais  en  récom- 
penfe,  il  faut  que  vous  conveniez  à  votre 
tour ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  net , 
ni  de  plus  généreux ,  que  celui  qu'il  eut  pour 
Antoine ,  peu  de  tems  après.  Il  auroit  fallu 
être  quelque  chofe  plus  que  Devin  pour 
prévoir  le  Triumvirat  pendant  le  ficge  de 
Modene.  Antoine ,  déclaré  Ennemi  par  le 
Sénat,  défait  &  contraint  de  lever  ce  Siè- 
ge par  Oftavien  &  les  Confuls ,  toute  fon 
Armée  ou  périe  ou  diffipée,  fe  réfugiant 
en  Gaule  à  la  merci  de  Lepidus ,  aban- 
donné de  fes  meilleurs   Amis ,  perfécuté 
par  quelques-uns  d'eux ,  comme  par .  fes 
plus  .grands  ennemis  ,  Ùl  Femme  &  (es 
Enfans  expofés  à  tout  moment  aux  der- 
nières violences  :  dans  cet  horrible  état, 
Acticos  donne  retraite  à  ceux  des  fiens  qui 

fui 
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luî  étdent  demeurés  fidèles,  les  fecoure  de 
toutes  chofes ,  accompagne  Fulvie  par-tout, 
foUicîte  fes  .procès  avec  elle,  fe.repd  fa 
Caution  ,luî  prête  de  l'argent  fans  intérêt, 
pour  payer  des  Dettes  dont  le  terme  étoit 
cchu ,  &.méme  fans  la  faire  obliger.  Ce  .n*eft 
pas  aflèz  d*être  bîenfai(knt ,  &  défintérefle, 
pour  m  ufer  jde  U  (ot^\  il  faut  eiKOte  $tre 
oien  hardi ,  ce  me  femble ,  &  bien  hazar- 
lieux.".  ""  .'..;.. ."/'::. 

Pour  répondre  à  l'exagération  que  vous 
venez  de  taire ,  répliqua  Céfarion ,  trouvez 
boa ,  qu'avant  que  d'en  examiner  le. détail , 
je  vous  faflè  faire  une,  réflexion  que  j'ai 
prîfe  en  bon  lieu ,  &  que  vous  n'avez  peut- 
.ctreianiâis  faite.  A  ces  m®cs ,  Cé^ioîi  s'é- 
tant  unpeu  arrêçé^  pour  fonger  à  ce  qu'il 
vouloit  dir.e,  nous  entendîmes  un  grand 
.bruit  de  Ckevaux  dans  la  cour  de  là  Mai« 
fi)n  -y  qui  nous  obligea  à  mcM^s  lever  pour 
aller  yoir ce.  quQic'étoi^   i  j  ...;  , 

*  Fin  de  la  tYoîJîimc  fournie. 
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CESARION 

QUATRIÈME  JOUKNÉEL 


D€  U  Difficubé  4t  iawmcer  dam 
k  Monde  y  hrs  même  ^^on  a    ' 
ie  PEfffiu 

NO  s  Coitver&tidn^  fo^utc  ^itf  teixofn^ 
{)vie$<C{tieiq(i(Ss:^urs>  par  ttneConyi- 
pftgnie  qui  forvint  à  votw  Annû  Mafe^ooî- 
H()u-dte  itie  fdarhSt  îles  Ainufevnens  atiïez  pi- 
-qua[nspour  «ne  ^erfolmie  (te  tnon  ftge  ,  je 
puis  dire ,  fans  fake  4e  iPhîbfoplie ,  qtie  je 
n'y  eus  aucun  regret  ,  lorfqu'elle  s'en  fut 
retouriTcc.  Outre  le  plaîiîr  înexprîmablc 
d'apprendre  ^  quand  on  eftnéavec  l'ardeur 
de  fçavoîr ,  comme  je  n*avo5s  jamais  vu 
d'homme  de  fa  forte',  t[uî  eut  daigné  s'ac- 
xommoder  à  ma  pettîee ,  notre  commerce 
avoît  encore  pour  moî  tout  l'agrément  de 
la  Nouveauté ,  &  j'étofs  pris  par  un  endroit 
qui  me  rendoît  infènlîble  par  tout  autre.  It 
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me  fembla  donc  de  revenir  à  h  lumière 
après  une  nuit  de  plufîeurs  )ours,la  première 
fois  que  nous  nous  retrouvâmes  fèuis  ;  &  la 
joie  que  j'en  eue  étoît  fi  fenfible ,  que  tout 
autre  Tauroît  remarquée  comme  lui.  Ce 
fut,  îl  m'en  fouviendra  toujours,  Taprès- 
dîner  du  jour  même  que  notre  Compagnie 
s'en  étoit  allée.  Nous  nous  promenions ,  en 
caufànt  à  notre  ordinaire ,  dans  cette  Ga- 
lerie que  je  vous  ai  dît  qui  aboutîflbit  à  (on 
Cabinet  :  &  comme  il  ne  fe  laflbit  point 
d'admirer  le  goût  que  je  prcnois  à  fon  en- 
tretien,  ne  fçachant  comment  interrompre 
autrement  les  louanges  qu'il  me  donnoit  à 
cette  occafioh  &  qui  m'embarraffbîent ,  je 
mavi(ài  de  lui  demander  l'explication  di^ 
premier  Tableau  qui  fe  préfentâ  à  ma  vue', 
entre  plùfieurs  dont  le  lieu  oâ  nousédonsi 
étoît  embellL 
Il  repréfentoit  un  homme  d'une  phyfîoncN- 
mie  auffi   grande  qu'extraordinaire,  fort 
mal  vêtu  à  la  Grecque,  qui ,  s'appuyant 
d'une  main  fur  un  bâton ,  tendoit  l'antre  à 
demi-ouverte  vers  une  ftatue  fuperbement 
habillée.  Près  de  cet  homme  étoit  un  Ton* 
neau  vuide  feccmché,  dont  on  voyoft  lé 
fond  de  derrière  à  travers  celui  de  devant; 
qui  étoîtentîércment  ouvert»  Je  recontius: 
fans  peine  le  Philofophe  Diogêne  à  cet 
«quîpage  ^  mais  comfnd  là  poffure  où.  il 
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étoit  repréfenté  mç  paroîflbît  bizarre  ,  je 
demandai  à  Céfarion  ce  qu'elle  fignifioic  ]e 
vous  ferai ,  me  dit-il ,  la  même  Reponfe  que 
Paul  Emile  lit  à  ceux  qui  lui  demandoieiic 
de  la  part  du  Roi  Perfce  fon  captif,  qu'il  ne 
le  menât  pas  en  Triomphe  à  Rome,  Qu*UJc 
le  demande  à  lui-même.  Si  je  comprenois 
Taâion  de  cette  Peinture ,  répondis-je ,  je 
n  aurois  que  faire  de  m'en  demander  1  ex- 
plication a  moi-même ,  non  plus  qu'à  vous* 
Et  n'avez-vous  point  encore  ouï  dire ,  re- 
prit-il ,  qu'on  fçait  quelquefois  des  chofes 
qu'on  croit  ignorer?  Demandez  donc  avec 
un  peu  d'inftance  à  vous-même  ce  que  cette 
a£kion  fignifie ,  &  vous  verrez ,  qu'a  la  fin  , 
vous  vous  le  direz  auffi  bien ,  que  je  fçaurois 
vous  le  dire. 

C^r  il  n'en  eft  pas  de  ce  Tableau ,  contîâ. 
nua-t-il ,  comme  de  la  plupart  de  ceux  qui 
repréfèntent  des  Hiftoires  Les  Peintres,  qui 
n'ont  pas  d'ordinaire  i'efprit  auflî  jufte  que 
les  yeux ,  crpyent  qu'elles  font  toutes  égale- 
ment propres  à  être  peintes.  Cependant,il  y 
en  a  très-peu  qui  le  ioient,  parce  que  le  pin- 
ceau ,  ne  pouvant  faire  mouvoir  les  figures 
fur  la  toile,  ne  peut  repr^fenter  qu'imparfai- 
tement les  fujets  qui  confident  en  mouve- 
ment 3  comme  les  combats,  les  Exercices  du 
çcM:ps,  les  Tempêtes ,  les  Embrafemens ,  & 
preîque  tout  ce  que  les  Peintres  aiment  le 
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Elus.  Je  ne  fçaîs  fi  perfonne  n  a  jamais  fent* 
L  même  peîne  que  moi ,  en  donfidérant  ces 
fortes  de  peintures  :  maïs  il  me  femble  tou- 
jours ,  que  les  figures  doivent  fe  remuer  : 
&  Tattitude  agiffante ,  où  elles  font  repré- 
fentées  ,  tout  immobiles  qu'elles  font  en 
-effet,  enferme  une  efpéce  de  contradiftbn 
dont  mon  imagination  ne  fçauroit  s'em- 
pêcher d'être  bleflee. 

A  ce  compte ,  dis-je,  il  faudrôit  toujours, 
félon  vous,  des  Comédiens ,  ou  des  Marion- 
nettes ,  pour  repréfenter  des  adkions  ;  & 
vous  voudriez  oter  aux  Peintres  k  plus 
agréable  &  la  plus  noble  de  leurs  matières. 
Ce  n'eft  pas-là  ma  penféê  ,  me  répondit-il  ; 
&  quand  ce  le  feroit ,  je  ne  ferois  pas  fi 
hardi  que  de  le  dire.  Mais  je  dis  bien ,  qu'à 
juger  naturellement  des  chofes,  il  feroit 
mieux  de  peindre  des  Hiftoifes ,  dont  le 
point  effentiel  confiftàt  dans  un  état  de  re- 
pos ,  que  le  pinceau  peut  repréfenter  par- 
faitement ',  8c  dans  lefquelles  il  y  a  eu  queL' 
ques  inftàns ,  où  toutes  les  perfonnes  ^  entre 
qui  elles  fe  font  paflecs,  ont  vraifemblable- 
ment  été  immobiles»  Telle  eft  Taftion  de 
Scevole,  immobile  de  fermeté  ,  tenant  fà 
main  dans  le  brafier  5  pend^uit  que  Porfen- 
na ,  &  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  fu- 
rent immobiles  d*admiration.  Tel  eft  le  Ju- 
gement  de  Salomoa  >  quand  la  vraie  Mexre 
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arrête  le  brasaui alloic  partager  fbn  enfant  ^ 
pendant  que  la  hnik  eft  immobile  d'obftî- 
nation*  Et  tel  eft  »  enfin ,  le  Tableau  que 
vous  voyez.  Pen(èz  donc  quel  (èns  vous 
donneriez  à  l'aâion  quli  repréfente  ,  fi 
vous  la  voyiez  en  original  ,  puifqu'elle 
n  auroit  rien  de  plus  que  dans  cette  copie. 
Si  paflànt  dans  le  Céramique ,  entre  les 
ftatuts  des  Demî^Dîeux  &  des  Héros  de 
l'Attique,  vous  aviez  rencontré  Diogene 
arrêté  devant  Tune  de  ces  figures,  &  lut 
tendant  la  main  d  un  air  fuppliant  (a) ,  quel 
jugement  en  auriez-vous  fait  i  J'auroîs  été 
fort  farpris ,  répondis-je^  de  voir  un  bom- 
me  fi  déiîncérelle  demander  quelque  chofe  , 
&  un  homme  fi  fage  demancter  à  une  ftatue. 
C*eft  cela  même ,  me  répliqua  Céfarion,  qui 
auroit  dû  vous  faire  deviner  le  fèns  de  fo» 
Aâion.  Ilne  vousparoît  ridicule  de  deman* 
der  à  une  flatue ,  que  parce  qu'elle  ne  peut 
rien  donner.  Si  donc  quelqu'un  lui  deman^ 
de ,  ce  ne  peut  pas  être  pour  en  obtenir 
quelque  chofe.  Cette  demande  neff  donc 
plus  une  marque  d'intérêt  :  elle  n'eft  donc 
pas  incompatible  avec  le  défintére(£ment 
admirable  de  Dîogéne  j  &  il  ne  irefte  plat 
qu'à  examiner,  pourquoi  il  sTatiiuTort  à  àac 
aâbionJS  inutile,  ipour  ne  pasdjre^fi&lle  , 
en  apparence. 

(«  )  Piutar^up,  de  h  aiauvaifi  'Kontiw 


Il  lie  faut,  pour  en  trouver  la  raifeii^ 
-^e  le  confidérer  attetitivennient  dans  cetti^ 
pc^hire.  J'en  ieroîs  bientôt  las,  incerrom» 

Î>is-jc  ;  &  je  ne  m'y  arrêteroîs  pas  longteni  s^ 
ans  perdre  patient.  Adn>irez  donc ,  reprit 
Céfarion,  celle  de  ce  Pkîlofôphe,  dans  un 
exercice  fi  défagtéable ,  ^oe  vous  ne  fçau- 
ties&  i'y  regarder  Oii  ttiotlaenc  (ans  ennui.  Si 
la  ^ntc  A'eft  |pas  ià  la-flô  fi  foible  épreuve , 
•que^fereâs^vôcisà  IaC0tir.,en  niîlleoccafions 
où  ttrcft  tten  plus  «difficile  d'en  avoir?  En 
vain  Ton  fe  flate  ^ytéaffit ,  fi  on  ne  s'exerce 
•à  cette  importante  vertu ,  comme  vous 
voyea  qtie  Diojgéaie  s'y  exerçcSt  5  fi  Ton  ne 
•s'âccaucunAe  à'd^ff^a^der  comme  lui  fans 
efpérknce  mêrne  4"èt^  écorné  5  à  êtrere- 
(a£è  iâtii  fe  rebtiter.lmportunité ,  obffina- 
tîoii  j^eiFronitérie  :  voilà  les  qualités  nécef- 
iaires  ,  pout  rendre  notre  culte  agréable 
:a\xu  Idoles,  àqtliinotte  Ambition  '&  notre 
-Avsucice  û,€^M  né^'  {4iis  beaux  Jours. 
X^itmqdt  a  ces  -qttâUlésrera  exaucé,  tSt 
xna  tâi^i;SaDs  etiefe,  efprît ,  bonté ^  valeur, 
:£tgeâè ,  ne  foftt  que  de  vains  ornemens. 

Celtifcouts^vôûs  furprtnd ,  continua  Ce- 
&ridl),  voyant  que  je  ne^épondofe  rien^ 
•Vous  aVet  -crti  Jijft[titc! ,  -qu'il  rie  fôBoft 
iqii^^v^r  du  toérfee  ,  pmir  s^étever  dkns  te 
-monde.  Tousles^ifefêtéiis Maîtres ,.crentre 
femaStts  ^Idfqueb  votts  fotcei,    rfbnttrâ- 
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vaille  j  pour  ainfi  dire ,  à  auti;e  chofe,  qu'à 
vous  înîiprimer  cette  opinion  ^  Que  la  Pcrr 
fiction  dans  tous  Us  Exercice^,  Ai  Corps  ^ 
&  de  VEfprit  5  tfi  un  M^X^n  néujjiùrè  ^ 
fy  comme  ajfufc  ,  de  faire  jhrtune.  Cda 
eft  vrai ,  clans  un  jfens*  Cette  perfuafîoa 
étoit  fort  bonne  pour  Vous  en.  ce  tems-là  : 
elle  a,  (ans  doute >  contribaé  bçe^ucoupà 
vous,  rendre  aqffi  accompli  ^ue  vous  Tcces.; 
&  il  n  croît  pas:à  propos,  qiie  vous  en  {çu£. 
fiez  davantage  pourlpts»  Mais^quahd 
vous  avez  quitté  ces  Maîtres  pour  énilrer 
dans  le  monde ,  s'ils  avoient  voulu  s'acquit* 
ter,  pleinement  de  leur  devoir ,  ils  deyoient 
vous,  tenir  tout  un  autre  langage.  ^Is  /de* 
.voient  vous  apprendre  ce  que  vous  n*aviez 
garde  de  vous  imaginer  ^  que.les  plus  bèlies 
qualités  acquifes,  &  naturelles,  font  des 
avantages  de  très-d}fficîle  ufagc;  qu  il  faut 
les  cacher  prefquç  auflî  /ouyent  ^  qu'il  fem: 
les  foire  paroît^^  qu'(çlle5:èiU:etçn|4'iWKttr 
nairc  ceux  qui  iqsi^nt^Ies  cçndejilfja^te?:^ 
&  odieux ,  &  rïî^mé.qudcfùefw;  ridîçjiKa^ 
qu'ainfi ,  elles  nuifent  preujue  aufli  fouvenc 
qu'elles  fervent  j  qu'elles  n'attirent  tout  au 
^plus  qu'une  effime  forcée;^  U^utile:  (qu'elfe 
,Ji'onç  contribué  en  TÎpn  ;^ujx  .grandes  fortu- 
nes qui  Ce  font  Éutçs/j,&.qji^e,fiq^elqufua 
de  ceux  qui  ont  çqs  qUalitési,;&>^i  dn.fça- 
veiK  le  mieux  ufer ,  parvieûi.  à.qudtqu* 
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élévation  extraordinaire  ,  elles  n*en  font 
d'ordinaire  que  le  prétexte ,  &  qu'il  la  doit 
toujours  dans  le  fond  à  quelqu'autre  talent 
moins  eftimable  &  plus  fècret. 

Céfarîon ,  s'ctant  arrêté  après  ces  paro- 
les ,  je  vous  avoue,  lui  dis-je ,  que  vous  me 
furprenez.  Je  croyoîs  bien  qu'il  y  avoir  de 
mauvaife  voies  de  s'élever  ;  mais  jecroyois 
auflî  qu'il  y  en  avoir  de  bonnes ,  qui  n'é- 
toient  pas  moins  fures  ;  &  qu'un  nomme  • 
d'un  mérite  exquis  pouvoir  parvenir ,  fans 
fcdre  de  balïèfïès ,  à  une  fortune  digne  de 
lui. 

Vous  vous  êtes  bien  trompé,  me  répliqua 
Céiàrion.  Un  homme  de  cette  forte  eft  une 
efpéce  d'Enrtômî  public ,  à  qui  tout  le  mon- 
de a  intérêt  de  nuire.  Il  tyrannifeles  Efprits 
par  la  néceffité  qu'il  leur  iippofe  de  Teftimer. 
Il  eft  caufe  qu'on  n'admire  point  tout  ce  qui 
n'eft  pas  auui  admirable  que  lui.  Il  s'attire  à 
lui  feul  un  nombre  infini  de  jugemens.  fa- 
vorables. ,  qui  fuffiroîent  pour  &risfaîre  la 
vanité  d'autant  de  perfbnnes  différentes. 
Comment  ne  le  haïroient-elles  pas. 

Ce  fentiment  eft  auflî  ancien  dans  le 
cœur  de  l'Homme,  que  l'amour  de  l'a  gloire  ; 
&  il  n'a  jamais  paru  avec  plus  de  force,  que 
parmi  les  Peuples ,  qui  ont  été  k^Weïi.* 
flammés  de  cet  amour.  Vous  fçavez  contre 
quelle  forte  de  gens  l-Odr^ctlbe  était  étaUi' 
TQm%  11.  Z 
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à  Athènes  ,  &  vous  avez  fans  doute  oui 
parler  de  ce  Payûui ,  qui ,  donnant  fa  voix 
pour  faire  exiler  Ariftide ,  ne  put  en  dire 
d'autre  fujet ,  (inon ,  qu'il  étoit  fâché  de 
Tentendre  toujours  appeller  UJuJle.  Aiafî, 
ceux  d'Ephéfè  chaflerent  le  plus  vertueux 
4e  leurs  Citoyens,  fans  autre  raifbn encore 
que  ces  mémorables  paroles  :  Que  nulle 
d'entre  nous  h" excelle  par*dejfus  tous  les  au* 
.  très  ;-&  s*ilfe  trouve  ici  quelqu*un  de  cette 
fortCy  quil  aille  exceller  ailleurs  (a).  Ainfî, 
les  Ephores  condamnèrent  AgetÙas  à  une 
amende  ,  parce  qu'il  podedoit  lui  feul.les 
Coeurs  de  tous  les  Lacédémoniens.  Et  le 
Vainqueur  d'Annibal  crut  devoir  fe  bannir 
lui-même  de  Rome ,  pour  donner  lieu  de 

Saroitre  en  fbn  abfènceà  des  Vertus  moin- 
res  que  lafîenne.  Tant  il  eft  vrai  que  de 
tout  tems  ,  rien  n'a  été  plus  dangereux 
parmi  les  hommes ,  qu'un  mérite  trop  écla« 
tant. 

Que  fi  cette  étrange  vérité  a  paru  dans 
tes  Républiques  les  plus  vertueufès  &  les 
mieux  policées ,  croyez-vous  qu'elle  paroîflè 
Qioins  dans  les  Cours ,  où  il  n'y  a  quelque^ 
fois ,  iw  Ordre,  ni  Vertui  Rien  n eft  plus 
difficile  pour  un  homme  tel  que  vous  l'ima^ 
ginez ,  .que  d'y  trouver  de  la  proçe£Uon  , 

•    (  a  )  9lemo  d$  nohis  utmï  txctUat  :  fid  Jt  quU  txtitttit  ^ 
el^  f»  \ê(a  4r  «f  k4  êtiûs  fit^  Oicec.  Tutc.  Qu«ft.  libj:»  V^ 
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parce  que  ceux  qui-y  occupent  les  premiè- 
res places,  ne  font  pas  toujours  d  un  mé^ 
rite  à  ne  point  craindre  ceux  qui  en  ont  ex- 
traordinairement.  Il  faut  en  avoir  beaucoup 
pour  laimer  en  autrui  autant  qu'il eft aima- 
ble :  c'en  eft  la  marque  la  plus  aflùréej  8c 
Ton  peut  (ans  préfbmption  être  fortement 
permadé  du  fien,  quand  on  rend  pleine  jUm 
ffice  à  celui  des  autres ,  qu'on  fè  plaît  à  le 
feireconnoître,  &  au'on  l'honore  indiffô- 
temment  par-tout  ou  Ton  le  trouve. 

Tel  étpit  le  Scipion  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  j  &  je  ne  fçaurois  mieux  vous  le  repré- 
fenter  fuivant  cette  grande  idée ,  gue  par  les 
propres  termes  de  (on  incomparable  Hifto^ 
rien.  Après  la  funefte  mort  de  fon  père  Se  de 
fi>nonaeen  Efpagne ,  un  de  leurs  Lieute^ 
nans ,  nommé  Martius ,  y  foutînt  avec  tant 
de  gloire  la  fortune  de  Rome ,  ébranlée  par 
ces  deux  terribles  coups ,  qu'il  étoit  difficile 
à  quiconque  leur  fuccéderoit  de  remplir 
mieux  leur  place  quHl  n'avoir  feit.Dc  là  vint, 
que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  à  Rome  de 
gens  en  pa(Ië  de  femblables  Emplois ,  per* 
tonne  n  ofa  briguer  celui-là ,  hors  THéritiet 
du  npm  de  ces  illuftres  Morts ,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans.  Comment  croyez-vous  qu'il  en 
ufàt ,  en  arrivant  dans  fa  Province ,  avec  ce 
brave  Lieutenant ,  qui  auroit  oflFufoué  tout 
aui;re  Capitaine  que  lui  ?  Qufil  afEeâàc  dç 

Zi> 
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changer  tous  les  ordres*que  Martîus  avoîc 
donnés  î  Qu'il  s'informât  fbîgneufement  des 
fautes  qu'on  pouvoît  avoir  commifès  avant 
fon  arrivée ,  parmi  tant  de  belles  Aftîons, 
&  de  ce  qu'on  avoit  pu  faire  de  mieux  que 
ce  qu'on  avoit  fait  ?  Qu'il  gardât  régulière- 
ment fon  rang  de  Général ,  &  fut  plus  jaloux 
avec  cet  excellent  homme  des  prééminences 
qui  y  étoient  attachées,qu'avec  tous  fesau^ 
tresfubalternes?  Enfin,  qu'il  fe  fervît  des 
mauvais  artifices  que  la  plupart  des  Com- 
mandans  emploient  ordinairement  pour 
décrier  la  Conduite  de  leurs  Prédéceflears  ? 
//  avou  toujours  Martius  auprhs  de  lui  , 
diç  TiterUve  5  &  il  luifaifoit  dcji  grands 
honneurs  ^  quHl  etoitaije  de  voir  ,  qu'il  ne 
craignoitpas  que  perfonne  fî$  ohfiacle  à  fa 
gloire  (a). 

Alexandre ,  tout  grand  qu'on  le  homme  , 
n'atteîgnoit-pasJî  naut.  //  tCitoit  pasji 
franc, ^11  le  plus  partial  de  fes  Hiftoriens(b}, 
à  ejimer  la  Vâlejir  dans  fes  Citoyens  ^  que 
4ans  fes  Ennemis.  Un  autre  Auteur  {c)  fait 
unlong  détail  des  bonnes  qualités  propres 
à  chacun xle  fes  Capitaines,  pour  lelquelles 
il  les  haiflbit,  fans  qiutre  fujet.  Et  c'eft  pour^ 

(a)  ^értium  fecum  tanto  cum  homére  hûbehat .  ut  facile 
fifpareret ,  eum  nihU  minus  verni  »  ^uim  ne  quis  oJr/?4r<^ 
gîoris  /m,  Tit  Liv.  Libr.  XXVÎ. 

(l)  Quinte-Carcc ,  Livr.  VIII, 

if)  i£liea ,  Hiiloire  Diverf.  Iàyu  XII,  Chap.  XVI, 
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^uoî  Parmenîon ,  celui  de  tous  qui  le  con-* 
noidôic  mieux,  difoic  pour  toute  leçon  à 
Philotas ,  Mon  Fils  ,  fais  toi  petit. 

Que  fi  une  Ame^  d'un  ordre  certainement 
auffi  élevé  que  celle  de  ce  Conquérant,  n*a 
pas  été  exemte  de  jaîoufle,  domment  d'aufli 
petits  caraderes  que  la  plupart  des  Grands 
dont  nous  parlons ,  pourroient-ils  s'en  dé^ 
fendre  ?  Et  quel  fecours  un  homme  de  rare 
mérite  peut- il  attendre  de  telles  gens,pour  fe 
produire  à  la  Cour?  Cependant  quel  moyert 
de  s'y  introduire  d'abord  fans  quelque  ap- 
pui ?  On  trouve  Teftime  &  k  bienveillance 
du  Prince  occupées.  Quelque  valeur  &  quel- 
que agrément  que  vous  ayez ,  il  ne  faut  pad 
attendre  quil  vous  confidere  par  cette  feule 
Haifbn,  fi  nulle  autre  ne  1  oblige  à  voud 
coiifidérer.  Peut-être  qu'il  vous  rendroitju- 
ftice ,  s'il  y  faîfoit  attention  :  mais  quelle 
apparence  qu'il  prenne  la  peine  d'examinet 
Ce  que  vous  valez  ?  Il  faut  croire  qu'on  man- 
que d'une  chofe  pour  la  chercher.  Un  Prin- 
ce, qui  avoir  fes  Miniftres  &  fes  Favoris 
établis  dans  fon  coeur  &  dans  fbn  efprît 
avant  que  Vousparuffiez ,  ne  fent  pas  qu'il 
ait  befbîn  de  rien.  Il  eft  accoutumé  à  ne  voir 
que  par  leurs  yeux,  à  n'entendre  que  par 
leurs  oreilles,&  même  quelquefois  àne  juger 
que  par  leur  jugement.  Ainfi  tout  ce  qui  fe 
préfènte  à  lui  ^  par  une  autre  voie  c^me  pa£ 
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eox^ne  Vactache  point.  Il  faudroit  qu'il  fbrdc 
de  fa  rphere ,  pour  s'y  appliquer.  Comme  il 
ne  connoit  qu'eux  Êimiliérement ,  il  ne  peuc 
pas  fçavoir  s'il  y  a  d'autres  eens  qui  valent 
mieux  ;  &  il  eft  aufli  excufable ,  que  cette 
femme  de  l'Antiquité ,  qui  croy oit  que  tous 
les  hommes  fentoient  auflî  mauvais  que  fbn 
mari,  parce  qu'elle  n'en  avoit  jamais*  baifc 
d'autre. 

D'ailleurs,  les  Miniftres,  &  les  Favoris  , 
regardant  toujours  la  confiance  8c  les  bon. 
nés  grâces  du  Prince,comme  un  bien  qui  fe 
peut  perdre ,  rien  n'eft  plus  à  redouter  pour 
eux ,  qu'un  homme  qui  a  toutes  les  bonnes 
qualités  que  vous  imaginez.  Ils  jugent  beau» 
coup  mieux  qu'un  nouveau  venu ,  de  l'effet 
qu'elles  peuvent  produire  dans  l'efprit  du 
Maître,  qu'ils  connoiflènt  de  longue-main. 
Rien  ne  feur  eft  plus  fecile,  que  de  faire 
éclater  celles  de  ces  qualités  qui  peuvent 
déplaire ,  &  d'ôter  les  occafions  de  paroître 
à  celles  qui  plairoient  trop. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  foit  feulement 
l'intérêt  qu'ils  ont  à  écarter  ce  qui  leur  fait 
ombrage,  qui  les  oblige  d'en  ulerainfi.  Le 
conimun  des  Courtîfans,quî  n'a  pas  le  même 
intérêt ,  n'en  ufe  pas  autrement  5  &  les  plus 
divifés  fe  trouvent  unis ,  dès  qu'il  s'agît  de 
nuire  aux  perfbnnes  de  mérite  extraordî-' 
naire ,  qui  approchent  du  Priiace,  &  qu'eujÉ- 
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mêmes  ne  fçauroîeiit  s'empcchet  d'eftîmer^ 
C'eft  un  complot^  que  la  Nature  (aie  entre 
eux  ^  fans  qu'ils  y  fongetic  :  ils  ne  peuvent 
manquer  de  fe  rencontrer  en  la  fuivadt.  Ih 
n'ont  que  faire  de  s'entendre,  ni  dette 
avertis,  pour  agir  de  concert  dans  ces  ren-i. 
contres  ^  &  la  vanité  Se  l'envie,  qui  les  ani^ 
ment  tous  également,  les  conduifent  plus 
droit  au  même  but ,  que  toutes  les  ConfuU 
tations  imaginables  ne  fçauroiecit  faire. 

Que  Tun  d'eux  commence  un  conte  ri- 
dicule d'un  homme  de  cette  forte ,  ou  entie^ 
rement  £aux ,  ou  dégulfô  jufqu'à  n'être  pas 
reconiioîf&ble  pour  ceux  qui  efii  fçavent  la 
vérité,  ileft  tout  étonné  qu'Hun  autre,  qui 
en  fçait  peut-être  moins  que  lui ,  renchérit 
fur  ce  qu'il  vientd'entendre ,  avec  uneaflEtu 
taiice  qui  feroit  quafî  croire  au  premier  qu'il 
a  deviné  ce  qu'il  vient  d'inventer.  Deux  ou 
trois  mauvais  offices  de  cette  nature  fufli^ 
fent  pour  perdre  l'homme  du  monde  le  plus 
eftlmable  dans  Teforit  du  Prince,  qui  n'en 
pénétre  t>as  la  caule ,  s'il  eft  peu  éclairé  j  oii 
^'il  la  ^nétre ,  qui  n'eft  pas  quelquefois 
.  plus  favorable  que  fes  Courtifans  aux  per- 
ibnnes  de  mérite  exti;aordihaire4 

De-:là  vient,  qu'il  ne  s'attache  prefque 
Jamais  à  des  gens  de  cette  forte;  parce 
qu'on  s'alarme  du  moindre  penchant  qu'il 
Wmoigne  pour  eux,  Se  ^u'ik  font  dès^lors 
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en  bute  à  tout  le  moacle.  Et  cette  confpi- 
ration  générale  pour  les  détruire ,  qui  efl: 
une  fuite  néceffaire  de  la  bonté  de  (on  choix, 
rintimide,&  le  porte  naturellement  à  s'en 
4éfier. 

Il  eft  aifë  de  comprendre ,  que  cette  con^ 
tradition  uiiiverfelle  ,  qu  il  trouve  dans 
tous  les  Efprits ,  pour  les  choix  raifonnables 
qu'il  fait ,  le  réduit  à  la  fin  à  la  néceffité 
d'en  faire  quelqu'un  qui  ne  le  foitpas.;  de 
alors  il  ne  trouve  pbs  d-oppofition  :  car  on 
n'eft  en  garde  que  contre  le  Mérite ,  &  la 
Vertu.  On  ne  s'avife  pas  de  craindre  un 
homme,  qui  n'en  a  point.  On  ne  prend 
aucun  ombrage  des  premières  marques  de 
faveur  qu'il  reçoit  :  on  les  attribue  à  toute 
autre  caufe  -,  on  ne  fe  défie  pas  feulement 
qu'elles  puiffent  avoir  de  fuite.  Ainfi ,  il 
^'établit  fans  peine,  &  fans  obftacle ,  dans 
l'efprit  du  Prince ,  à  la  faveur  de  fon  indi- 
gnité ,  &  à  Tétonnement  de  tout  le  monde. 
Perfonne  ne  le  peut  croire ,  que  quand  oa 
ne  peut  plus  en  douter,  &  que  Thonneur 
du  difcernement  du  Maître  étant  Ag,agp ,  il 
va  de  fa  gloire  à  le  foutenir  j  &  il  n'eftplus 
tems  de  le  Êiire  ravifer. 
,  Géfarion ,  qui  avoir  prononcé  ce  dîfcours 
avec  beaucoup  de  vivacité, s'étant  arrêté  à 
ces.motj,  jenepus  m'empêcher  de  loi  té- 
^moigner  quelque  ét59inemenc  de  ce  qu'il  vfe» 
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noîc  de  dire.  Car  quoique  la  fuite  m*en  eût 
paru  fort  naturelle  en  l'écoutant ,  je  n'avois 
point  prévu  à  quoi  il  devoit  aboutir.  A  ce 
compte-là  donc,lui  dis-je,  rien  n'eft  plus  dif- 
ficile pour  un  Prince ,  que  de  faire  un  choix 
raifonnable.  Sans  doute ,  me  répondît-il  : 
parce  qu'il  ne  conndît  jamafs  bien  les  gens 
qu'il  cnoifir  ;  que  tout  ce  qui  l'environne 
confpîre  à  le  tromper  ;  &  que  la  vie,  for^ 
tout  <les  perfonnes  qui  l'approchent  de  plus 
près  ,  n  eft  qu'une  Comédie  continuelle ,  oà 
rien  rie  fe  préfente  fans  déguifement  à  fes 
yeux.  Il  me  femble  pourtant ,  repris-je ,  que 
quand  il  lui  arrive  de  faire  quelque  choix 
extrêmement  déraifbnnable,  comme  beau-< 
coup  de  gens  ont  intérêt  à  le  défabufer ,  il 
.eft  diflSciîe  qu'il  n'en  ait  pas  dans  la  fuite  du  • 
moins  quelque  doute  :  &  cela  étant ,  il  lui 
eft  bien  aifé  de  fe  corriger.  Vous  ne  comp- 
tez donc  pour  rien ,  me  répliqua  Céfarion  , 
la  peine  d'avouer  qu'il  s'eft  trompé  -,  cette 
répugnance,  qui  étant  générale  dans  tous 
les  hommes  ,a  des  fondemens  tout  particu<« 
Uers  dans  l'efprit  des  Princes  ?  La  vanité 
leur  eft  fi  naturelle ,  qu'il  feroit.  prefque  in- 
jufte  de  les  en  blâmer.  Lequel ,  je  vous  prie, 
de  ces  deuxpartis^ftle  plus  agréable  à  pren- 
dre pour  eux  dans  l'état  dont  vous  parlez;  ou 
de  faire  connoître  à  tout  le  monde,  en  cbrri^ 
géant  leur  choix ,  qu'ils  avpient  mal  chdfi^ 
pu  d'y  perfifter  i 


174  D«  tA  ûitVîtvtTi 

Je  VOIS  bien,  répondfs-je  alors  à  cecwr 
clemande ,  ce  que  vous  voulez  dire.  Je  trouve 
que  vous  avez  raîfon  pour  les  Favoris  j  & 
qu'un  Prince  peut  l'avoir  auffi  de  n'en  chan- 
ger pa$ ,  quelque  mal  quil  connoiflè  les 
avoir  choius.  Mais  il  me  femble ,  quil  n'en 
va  pas  de  même  des  Miniftres.  Non  ^  afHi^ 
rémenc ,  reprît  Céfarion  ,  les  Favoris  n'ont 
aucune  relation  direâe  avec  le  Public  ;  tou^ 
tes  leurs  fondions  ne  regardent  que  la  per- 
ibnne  &  la  vie  privée  du  Prince^  Ainfi  , 
quelque  peu  de  mcrîce  quils  ayent ,  il  n'y 
a  preique  que  ceux  qui  1  anprochent  d'aufu 
près  qu'eux, qui  le  fçacnent;  8c  ceux-là 
ont  trop  d'intérêt  à  s'en  taire  ^  potu:  l'ap^ 
prendreau  refte  du  monde.. 
»      Au  contraire  y  la  fonâJon  des  Miniftre$ 
étant  publique ,  un  Prince  qui  les  a  mat 
choifis  ne  fçauroit  cacher  Terreur  de  fon 
choix  en  s'y  obftinant  :  &  plutôt  que  de 
Élire  croire  au  monde  le  contraire  de  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours  de  leur  incapacité^ 
on  en  fait  néceflàirement  l'un  de  ces  deux 
Jttgemens  ^  ou  qu'il  ne  la  connoît  pas ,  8C 
ûue  tout  mal-habiles  qu'ils  font ,  il  les  croît 
fort  habiles ,  parce  qu'ils  k  font  plus  que  lui  ; 
ou  s'il  ne  manque  pas  de  lumière ,  qu'il  n'a  ^ 
ni  humanité  y  ni  aucun  fentîment  de  vraie 
gldire^  pvEifqu'il  ne  &  foucie  pas  que  tout 
U  Jnonoe  fouâfre  de  (a  Êtute ,  &  qu'A  eâ; 
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moins  fenfible  aux  juftes  plaintes  de  fes  Peu- 
ples ,  qu  a  la  mauvaife  honte  d'avouer  fon 
erreur. 

Et  n'a-t-on  pas  raîfôn  ,  interrompis- je  à 
ces  mots ,  d'en  juger  de  cette  forte  i  On  ne 
fçauroît ,  reprît  Ccfarion  ,  en  juger  autre- 
ment ;  mais  les  Princes  ne  le  croient  pas 
aînfî.  Et  que  peuvent-ils  donc  croire,  quand 
îls  élèvent  aux  plus  grands  emplois  des  Su-' 
jets  incapables  de  s'aquitter  des  plus  petits  i 
Ils  croient ,  reprit-il ,  &  ils  n  ont  pas  toutr 
à-fait  tort,  que  la  plupart  des  hommes  ne 
jugent  de  rien  par  eux-mêmes',  &  moins  de 
ce  qui  eft  au-deflùs  d'eux  que  de  toute  autre 
chofe.  Ils  croient  qui!  eft  facile  de  tromper 
la  vue ,  quand  on  ne  fe  montre  que  rare- 
ment ,  &  de  loin  ;  de  cacher  fon  ignorance  , 
quand  on  ne  parle  point ,  fî  on  ne  veut ,  Se 
qu'on  n'eft  pas  obligé  de  rendre  raifbn  de  ce 
qu'on  fait  ;  d'avoir  un  extérieur  attentif, 
pendant  qn  on  ne  fonge  à  rien  moins  qu'à 
ce  qu'on  paroît  écouter  >  ou ,  fi  Ton  s'y  ap- 
plique ,  qu'on  n'y  comprend  rien  du  tout.  lU 
croient ,  enfin  ,  que  le  nombre  de  ceux  qui 
font  aflèz  éclairés  pour  démêler  la  vérité  à 
travers  la  grimace  ,  &  tout  enfemble  aflèz, 
hardis  pour  la  publier  ,  n'étant  pas  confidé- 
rableen  comparaifbn  des  autres,  leur  pé- 
nétration &  leur  franchife  ne  fait  que  Id 
tourner  en  ridicule ,  6c  qu'ils  demeurent 
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toujours  accablés  (bus  b  multitude  infiiud 
de  ceux  qui  ne  voient  pas  fi  clair  ,  ou  qiiî 
n'ofent  pas  dire  ce  qu'ik  penfent. 

Mais  quand  tout  ce  que  vous  dites  fèr-oit 
vràî ,  reprîs-je  encore ,  ne  feroit-il  pas  plus 
commode  &  plus  glorieux ,  pour  un  Prince, 
de  choifîr  des  Miniftres ,  qui  n'euflènt  que 
faire  de  ces  petits  artifices  pour  dérober  au 
public  la  connoiflànce  de  leur  peu  de  va- 
leur ?  Sans  doute ,  répondit  Céfarion  y  maiâ 
vous  nefongez  pas  que  la  plupart  desGrands 
né  veulent  pas  être  vos  fi  jfouvent ,  ni  de  fi 
près ,  par  d'habiles  gens. 

On  ne  s'accommode  des  hommes  extraor- 
dinaires ,  qu'autant  qu  on  leur  reflèmble.  Il 
n'appartient  qu'à  un  Prince  habile ,  d'avoir 
un  Miniftre  habile ,  d'en  tirer  vanité  ,  &  de 
reconnoître  le|  befom  qu'il  en  a.  Buvons  « 
dîfoît  Philippe  de  Macédoine ,  faifent  la  dé- 
bauche avec  fes  Amis ,  parmi  fes  plus  gran* 
des  affaires ,  Buvons  :  Ilfuffit  qu^Antipa^ 
ter  m  boive  pas  (a).  Voilà ,  à  mon  gré ,  le 
plus  glorieux  témoignage  que  jamais  Sou- 
verain ait  porté  en  Faveur  d  un  Particulier. 
Il  falloir  que  Philippe  regardât  le  mérite 
d'Antipater  comme  faifant  partie  du  fien , 
pour  en  parler  de  cette  forte.  Un  Prince  , 
qui  rendoit  fi  hautement  juftice  à  fon  Mi- 
niftre, n'a  voit  pas  fujet  d'en  être  Jaloux.  Il 

(«)  Achcacc  ,  tirr.  X. 
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falloît  qu'il  fût  auflî  excellent  Prince ,  que 
fon  Miniftre  étoît  excellent  Miniftre,  & 
quand  je  n'en  auroîs  autre  preuve  que  ce 
difcours  ^  je  n'en  feroîs  pas  moins  perluadé, 
que  je  le  fuis,par  les  grandes  chofeslque  nous 
en  fçavons. 

Il  eft  vrai ,  dîs-je  alors,  que  de  tous  les 
bons  traits  de  l'Antiquité  que  j'ai  ouïs ,  au- 
cun ne  m'a  frapé  fi  vivement.  N'y  trouvez- 
yous  pas  coname  moi ,  reprit  Ccfàrion  ^xxÇCu 
tôt ,  je  ne  fçais  quoi  de  libre  ,  de  naturel , 
de  familier ,  &  tout  enfetnble  de  grand  ,  & 
de  noble?  Dans  la  chaleur  du  vin  ,  dans  la 
licence  des  feftins  de  ce  tems-là ,  qui  n'é- 
toient  pas  fi  réglés  que  les  nôtres ,  confèrvér 
aflèz  de  préfencc  d'efprît ,  pour  rendre  raî- 
fci>  de  fon  emportement  a  ceux  qui  pou- 
voient  le  blâmer;  &  une  raifon  convenable 
aiu  lieu ,  &  au  tems ,  qui  n'eût  rien  de  grave 
ni  de  férieux,  qui  fentît  l'emportement 
même  qu'elle  excufoit  1  Quiconque  fçavoit 
faire  la  débauche  de  cette  forte  n'étoit  pas 
capable  de  s'y  oublier. 

Mais ,  pour  revenir  à  notre  difcours ,  ne 
croyez  pas ,  encore  une  fois ,  que  toute  forte 
de  Grands  fiffent  gloire ,  comme  le  Roi  dont 
nous  parlons  ,  d'avoir  près  d'eux  un  homme 
du  mérite  d'Aritipater.  Un  excellent  MiniL 
tre  ne  fçauroit  convenir  a  un  Prince  de  petit 
génie  ;  il  ne  lui  faut  que  de  bons  valets»  A  U 
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Tcrité,  pareilles  gens  ne  le  tireront  jama& 
d'un  mauvais  pas*  Si  Agrippa  n'avoic  eu 
qu  un  efprit  de  cet  ordre  ,  Augufte  n  auroic 
Jamais  été  Maître  du  Monde.  Ce  font  d'e». 
cellens  Matelots  durant  le  calme  ,  ou  cane 
qu'on  a  le  vent  en  Poupe ,  &  ils  échouent , 
d'ordinaire ,  au  premier  écueiU  Mais  ils  ont 
ie  plaifir  de  trçmper  le  monde  jufqu'alors  , 
&  de  paflèr  pour  nabiles  parmi  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Leur  naufrage  même ,  qui  défiu 
bufe  les  plus  grofliers,  ne  tire  pas  toujours 
le  Prince  d'erreur-,  ils  en  rejettent  aifément 
la  faute  fur  les  vents ,  ou  fur  les  étoiles  ,  8c 
quand  il  ne  les  excuferoit  pas ,  encore  aime- 
roit-il  mieux  être  deshonoré  par  des  gens 
qu'il  peut  regarder  quelquefois  comme 
moins  habiles  que  lui ,  que  d'être  bien  fervî 
par  d'autres ,  qu'il  feroit  forcé  d'admirer. 

Je  ne  fçais  pas ,  repris-je  à  ces  mots ,  s'il 
y  a  des  Princes  faits  comme  vous  dites  ; 
mais  je  fçais  bien  du  moins  qu' Augufte , 
dont  vous  venez  de  parler ,  n'étoit  pas  de 
ce  nombre. Vous  pourriez,  reprit  Céfàrion^ 
vous  y  tromper  avec  beaucoup  de  gens.  U 
avoit  bien  del'efprit ,  &  de  Thabileté  ,  per- 
fonne  n'en  peut  douter  j  mais  ce  n*étoit  pas 
un  (i  grand  Caraâere ,  que  la  plupart  du 
monde  s'imagine  fur  la  foi  de  qudques 
Ecrivains  nK)dei:rïes,  qui  m>nt  pas  eu  tout 
le  difçernemeot  néceflaire  pour  en  juger.  Je 
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ferai  fort  trompe ,  continuai-je  ,  fi  ce  que 
j'en  veux  dire  ne  vous  plaît  pas. 

Vous fçavez  mieux  que  moi,  qu'ayant 
appris  les  défordres  de  ia  fille ,  il  fut  fi  affli* 
gé  d'apprendre  en  même  tems  à  quel  point 
fls  étoient  connus  ,  &  fi  outré  contre  elle 
des  circonftances  fingulieres  dont  ils  étoient 
accompagnés  ,  que  non  content  de  ne  fi 
point  montrer  de  honte  pendant  un  tems 
ùonfiderahle  9  il  déliiféra  de  la  faire  mourir 
(a).  Mais  n'ayant  pu  s'y  réfoudre ,  au  lien 
de   diffimuler  entièrement  fes  débauches*^ 
puifqu'il  ne  voulpit  pas  les  punir  comme  elles 
méritoient ,  il  ne  put  s'empêcher  de'  s*en 
plaindre  au  Sénat ,  par  un  Mémoire  qu^ily 
fit  lire  fur  ce  fujet  (b).  Il  avoir   coutumô 
de  faire  part  de  cette  fotte  aux  Pères ,  quand 
il  ne  le  faifoit  pas  de  vive  voix ,  de  fes  plus 
importantes  affaires ,  foit  publiques ,  (bit 
domeftiques.  Mais ,  quelque  tems  après ,  fa 
çolere  &  fa  douleur  ayant  fait  place  à  la  Rai* 
fon ,  il  fe  repentit  d'avoir  divulgué  fa  pro- 
pre infamie ,  d'une  manière  qui  ne  per- 
mettoit  plus  à  perfonne  de  l'ignorer  5  & 
dans  un  fi  jufte  chagrin  ,  il  s'écria  plus 
d'une  fois ,  Qu^il  n*auroit  pas  fait  cette 

(a)  ^hft'mùt  cQngreflMhonànwm  àiiù  pré  futUrt  9  •tUmié> 

necéttiti  dtliherAvit,  Sueton. 

(b)  'De  fin  ahfint ,  4fiiik€U9f4rSl»^9rtm  rtàtâit  1 
SêMruifecu,  IcUm» 
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/aiae  ^Ji  Agrippa  ou  Mictnas  ,  eujfcnt  été 
vivans.  (a). 

Rien  n'eft  plus  à  propos  fur  le  fujet  dont 
nous  parlons ,  reprit  Céiarion ,  que  ce  que 
vous  venez  de  dire.  Ce  malheureux  Père  , 
fi  heureux  en  toute  autre  chofe ,  connoiCToit, 
comme  vous  voyez,  le  befoin  qu'un  Prince, 
quelque  habile  qu'il  foit,a  d'un  Miniftre,quî 
le  foit  autant  ou  plus  que  lui  ;  qui  l'aime  & 
l'eftîme  aflez  ,  pour  le  redreflfer ,  quand  il 
s'égare,  &  fe  départit  de  cette  ancienne  & 
pernicieufe  Maxime  de  Cour ,  Si  tu  empi-' 
chcs  ton  Maître  de  tomber  ,  il  nefentirapas 
que  cUjl  toi  qià  le  relèves.  . 

Mais  ,  croyez-moi ,  il  n'y  en  a  guéres 
qui  veuillent  reconnoître,  comme  cet  Em- 
pereur ,  que  ceux  qui  les  confeillent  font 
plus  habiles  qu'eux.  Je  me  garderois  bien  de 
}uger  des  autres  par  lui ,  fi  j'avoîs  à  recom- 
mencer j  &  j'en  croiroîs  bien  plutôt  un 
Courtifan  d'Emanuel  ,  Roi  de  Portugal  , 
dont  l'exemple  pourroît  prefque  fervir  de 
régie  à  tous  les  habiles  gens  qui  font  attachés 
auprès  des  Grands^ 

Ce  Prince,  ayant  une  Lettre  d'impor- 
tance à  feire ,  chargea  un  Gentilhomme  de 
ik  Cour  d'y  travailler.  Ce  Gentilhomme 
s'en  aquitta  le  mieux  qu'il  put ,  &  la  lui 

(a)  Horumntiki  tuhil  tucidijftt ,  p  mm  ^g^riff*  ,  mu  9^t^ 
90néuvw\Jftr,  8enec.  de  Benef.  JLibr.  VJ. 

apporta 
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àpporfa  auffi.tôt.  Le  Roi,  après  Tavoir  lue  » 
en  tira  une  autre  de  fa  poche ,  qu'il  avoi^ 
compofte  fur  le  même  fujet.  Mais ,  quand  il 
les  eut  comparées  enfemble ,  il  avoua  de 
bonne  foi ,  que  la  fienne  n'étoit  pas  la  meil- 
leure ;  &  ajouta ,  qu'il  fe  fervijoit  de  l'autre» 
Quelle  penfez- vous  que  fut  la  réflexion  du 
Courtifan  fur  ce  dîfcours  l  11  n'y  répondit 
que  par  une  profonde  révérence  ;  &  allant 
auffitôt  prendre  congé  du  meilleur  de  fes 
Amis  yllny  a  plus  rien  à  foin  pour  moi  à 
la  Cour  j  lui  dit-il ,  U  Roifçaitqutyaiplus 
d'cfprit  que  lui. 

Je  ne  conviens  pas^  répondis-je  à  ce  ré- 
cit ,  que  cet  exemple  foit  d'un  grand  poids» 
Il  y  a  apparence  ,  que  ce  Portugais  prit  l'a- 
larme fans  raifon  ;  &  la  noble  Gncerité  de 
ion  Maître  à  lui  rendre  juftice  devoir  pro- 
duire tout  autre  effet ,  que  de  chaffer  un 
homme  de  mérite.  Comme  il  étoit  bien  plus 
glorieux  au  Roi  de  céder ,  qu'il  n'étoit  gla* 
rieux  au  Courtifan  de  mériter  qu'on  lui  céw 
dât  y'iX  avoit  plus  de  fujet  de  porter  envie  à 
fon  Maître ,  que  de  craindre  que  fon  Maî- 
tre lui  en  portât  -,  &  il  n'étoit  pas  à  préfu-- 
mer ,  qu'un  Prince  capable  d'une  n  belle 
action  n'en  connût  parfaitement  le  prix» 
.  Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux  penfé  >me  rér 
pi  qua  Célation  ,  que  tout  ce  que  vousve- 
ne  z  de  dire.  Cepcndaut  ^  comme  rien  n  oblî- 
Tçmc  IL  A  a 
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geoît  le  Roî  à  montrer  la  Lettre  qu'il  avoîf 
faite ,  &  qu'il  ne  lui  étoit  pas  avantageux 
delà  faire  voir,  ileft  naturel  de  juger ,  qu'il 
la  montra  par  légèreté  ,  &  qu  il  le  repentît 
de  Pavbîr  montrée.  Or,fi  vous  concevez  que 
le  chagrin  qu^l  en  eut  ne  retombât  point 
fur  celui  qui  en  étoit  l'occafion,  vous  n'avez 
pas  la  même  idée  que  moi  du  cœur  de  l'hom- 
me )  &  moins  encore  de  celui  des  Grands» 
Comment  pourroîent-ils  fans  peine  fe 
reconnoître  inférieurs  en  quelque  chofe  à 
des  gens  qui  font  fi  éloignés  d  être  leurs 
égaux  ?  Tout  ce  qu'ils  voient ,  &  qu'ils  en- 
tendent ,  ne  tend  qu'à  leur  faire  croite  , 
Su'ils  font  au-deffus  de  tout.  Quel  moyen  de 
r  défendre  fans  celle  d'une  impreffion  fi 
agréables  Ce  rfeft  pas  feulement  en  leur 
déférant  en  toutes  chofes ,  qu'on  s'efforce 
de  leur  donner,  une  idée  admirable  d'eux- 
mêmes  :  c'eft  encore ,  ea  relevant  tout  ce 
qu'ils  diieiit  de  plus  médiocre  ,par  des  Cens 
merveilleux  qu'on  y  trouve ,  Se  dont  ils  ne 
fe  feroient  jamais  défiés  :  c'eft ,  en  tournant 
en  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs 
Egaux  ,  qui  peut  exciter  leur  jaloufie ,  ou 
les  humilier  ;  &  ce  qui  eft  de  plus  pernicieux 
&  de  plus  puiflanc  pour  les  corrompre  y  e» 
déguilaiK  leurs  plus  grands  défauts  (bus  le 
nom  des  vertus  qui  leur  relTèmblent. 
Que  fi  nous  autres  Particuliers^  de  qui 
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toute  la  vie  ,    dès  notre  première  heure 
quelquefois  jufqu'à  la  dernière ,  n'eft  qu'un 
changement  continuel  de  fujctîons  diffé- 
rentes ^  ou,  du  moins  qui  en  pa({bns  une 
bonne  partie  avec  des  gens  qui  n'ont  aucuti 
befoin  de  nous  flater  y    avons  cependant 
tant  de  peine  à  régler  notre  Amour  propre  , 
•  &  à  nous  rendre  )uftice,comment  un  grand 
Prince ,  doiu  la  Cotidition  eft  une  efpéc6 
dfivreffe  perpétuelle ,  peut-il  devenir  raî- 
fonnaUe  ,  hors  d'une  grâce  d'enhaut  tout^ 
particulière  y  ou  d'un  génie  tranfeendant  ? 
r   Ne  voyen^vous  pas  ,  s'écrie  le  phis  grand 
Efprit  de  Rome ,  parlant  en  confidence  à 
fon  meilleur  Ami  de  ce  qu'on  pouvoir  attert- 
dre  de  Céfar  ^  qui  paroidbit  alors  fort  ma* 
déré\^  s'il  étoit  une  fois  paisible  &  abiôitt 
Maître  de  la  République  ,  Ne  voyei-vous 
pas  ,  lui  dit-il ,  comment  U  DifcipU  même 
d^ArifiaUyJifage  yji  iclaifi  ,  devint  em- 
pûTti  y  crtul  9  &fuperbe  y  depuis  qu*il fut 
monté  fur  U  Trône  (a)  ? 
.    Il  fe  trompa  pourtant  dans  (on  opinion  ^ 
ce  grand  Juge  ,  tout  habile  qu'il  étoit.  Le 
Romain ,  dont  il  auguroit  fi  mal ,  fit  jufqu'à 
k  mort  autant  de  progrès  dans  la  Vertu  ^ 
-que  le  Grec  à  qui  il  le  comparoir  en  avoit 

(a)  ^^U»  v'iàti  ipfkm  illum  *Anfiotelis  difcipulum,  tant» 
ingtmo  ,  r4»f*  nuttefiU  ,  fofiquam  Aex  affpiUatus  fit  r  tru^ 
itltm  fiipêrbum  ,  ifnmçdcriunm  fmjfi*  Cicer*  ad  Accic*  Libr,- 

xii.  jEf iU,  xvm 
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fait  dans  le  Vice.  Mais  Céfar  avoit  ctécinà 
quante  ans  (impie  particulier.  Et  puis  ^  il  no 
naît  pas  tous  les  jours  des  Céfars» 

Non  que  je  veuille  dire ,  que  notre  Siècle 
manque  de  grands  Carafteres ,  qui  occupent 
des  Poftes  tort  élevés.  La  Nature  n'eft  pas 
moins  puiflànte  qu'autrefois.  Pour  ne  point 
parler  de  ceux ,  dont  la  réputation  eft  auffi  . 
extraordinaire  que  le  mérite^  tels  que  le 
Monarque  invincible ,  que  toute  la  Terre 
envie  à  la  France^  on  me  çontoit,îl  y  a 
quelques  années ,  d'un  grand  Prince ,  qui 
n  en  avoit  alors  que  treize»  que  comme  les 
Courtifans  le  buoient  d  avoir  bien  fait  quel- 
que chofe  dont  lui-même  n'étoit  pas  con- 
teiu  y  il  répondit  en  (e  manquant  d'eux ,  I 
Principi  fanno  fimprc  tutto  btru. 

Mais  encore  une  fois.,  on  n'entend  pas 
tous  les  jours  de  (èmblables  réponiès  :  & 
pour  moi ,  bîtn  loin  de  m'en  étonner ,  &  de 
trouver  étrange  ,  que  toutes  les  perfoones 
de  ce  rang  n'ayent  pas  tout  le  mérite  qui 
leur  conviendroit ,  je  m  etonnerois  plutôt , 
qu'elles  ne  faflènt  pas  le  mênîe  taifonne- 
ment  que  faifoit  Caligula  ;  &  que  notre 
dévouement  aveugle  à  leurs  volontés  les  plus 
înjuftes  ne  porte  pas  toujours  leur  préfompw 
tion  jufqu  a  l'extravagance. 

Puifqiuuux  quLConduifcnt  Us  troupeau^ 
de  bêtes  y  difoit  ce  Maître  fou  (a)  ,  nefçrit 
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pas  des  béus  comme  elles  ,  mais  qu'ils  foni 
d^*  une  nature  plus  excellente^  il  faut  bien 
que  ceux  qui  commandent  aux  hommes  fi 
abfolumenty  &  à  qui  tous  les  autres  cèdent ^ 
nefoientpas  defimples  hommes ^comme  ceux 
à  qui  ils  commandent  y  mais  des  Dieux  * 
Voilà  l'effet  que  notre  ftatcrie  devroit  pro- 
àuire  naturellement  dans  lefprit  des  Prin- 
ces ;  &  c'eft  auffi  ce  qui  eft  arrivé  la  plupart 
du  tems  dans  le  Paganifme.  Que  fî  la  lainteté 
de  notre  Religion  ne  fouflFre  pas  ces  fortes 
d*Apothéofe ,  elle  établît  fi  bien  d  ailleurs 
Tautorité  abfolue  des  Souverains ,  qu'il  leur 
eft  bien  plus  facile  d  en  abufer  impunément^ 
qu'il  ne  Técoit  autrefois  à  ces  Rois  &  à  ces 
Empereurs  divinifés. 

Quoique  Céfarioti  eut  ceffé  de  parler  , 
j'étois  fi  occupé  de  ce  qu'il  venoît  de  dire  j 
que  je  croioîs  toujours  Tentendrc.  Son 
Difcours  me  paroiCToît  fi  étrange ,  &  en 
même  tems  fi  vraifemblable  ^  que  je  ne  £ça- 
vois  quel  jugement  en  faire.  D'un  côté  ; 
j'avoîs  bien  de  la  peine  à  me  défaccoutumer 
de  regarder  avec  envie ,  &  admiration ,  la 
(Condition  des  Princes ,  de  qui  je  n  avxïis  ja- 
mais ouï  "parler  que  comme  des  Dieux  de  la 
Terre,  D'autre  part ,  je  ne  pouvois  pasdiC- 
çonvenir  des  défauts  qu'il  me  raifoit  voie 
qui  leur  étoîent  prefque  naturels.  Mais  à  la 
im ,  comme  il  y  a  une  forte  d'évidence  atta- 
chée à  la  Vérité  >  àlaqjuelle  nulle  prcvca-^. 


ii6       De  tA  DiFSiGUiTi 
tion  ne  peut  réfifter  y  je  ne  pus  me  défendre 
de  donner  enticrement  dans  fon  fens  ;  &  je 
me  dé&de  cette  (brte ,  avec  autant  de  bon« 
heur  ,*  que  de  plaifir ,  du  plus  vioteht  préju-* 

*    gé  de  mon  enhince^ 

A  ce  compte*là ,  reprîs-Je  enfin  ,  après 

^    avoir  rêvé  quelque  tems ,  c'eft  un  état  bien 
déplorable,  que  celui  d'un  grand  Prince. 
Bien  n'eft plus  miférable^àenjuger  fàine-^ 
ment  y.  me  répondit  Céfarion ,  niplus  digne 
de  pitié ,  &  dcSt  de  quoi  il  eft  important 
d'être  bien  perfuadé ,  en  entrant  à  la  Cour.. 
Il  me  femble,  au  contraire,  repliquai-je  ^ 
que  cette  perfuafion  n'eft  propre  qu^à  dé- 
gcniter  de  s  y  engager.  Vous  n*y  aveas  pas 
bien  fongé ,  reprit-il.  Un  Cburdfàn  ^  qui 
regarde  la  grandeur  de  cet  œil ,  non  plus 
comme  un  louverain  bien ,  mais  comme  un 
avantage  dont  Terreur ,  &  l'ignorance ,  font* 
ks  fuites  ordinaires ,  ne  fçauroit  plus  être 
agité  de  cette  ardeur  inquiète  &  furieufe  d'y 
parvenir,  qui  treuble  l'efprit  autant  qu'elle 
f  excite  y  qui  ne  fait  prendre  que  de  lauflès 
mefures  ,  &  n'infpire  que  la  précipitation 
&la  témérité.  L'ambition  Tanime ,  fans.Ta- 
reugler.  Elle  ne  le  tranfporte  point  hors  de 
îui-même^  de  joie ,  ou  de  douleur ,  à  la 
moindre  apparence  de  faveur,  ou  de  diii 
grâce  r  elle  ne  lui  feît  point  faire  avant  It 
tems,  par  impatience,  ou  par  avidité  ,  de 
4éina£che  qui  découvre  fans  nécelSté  6^ 
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deffeins ,  &  qui  le  rende  ridicule  ,  sll  n'y 
réuflît  pas.  Il  ne  paroit  rîen  que  de  bîeii 
fëant ,  d'égal ,  &  de  modéré ,  dans  toute' 
{a  conduite.  S'il  n'arrive  pas  à  une  haute' 
Fortune  par  ces  manières ,  du  moins ,  il  y  va 
peu  de  fa  Gloire ,  &  il  ne  lui  efl:  gucres  hon* 
teux  de  ne  pas  obtenir  ce  qu'il  ne  pourfuît 
pas  avec  empreflement.. 

A  la  Vérité ,  un  homme  de  cette  humeur 
ne  voudroit  pas  n'être  que  Courtifan  toute 
fa  vie.  Il  confidere  bien  la  Cour  ,  comme 
une  Ecole  oà  il  faut  toujours  revenir  pren- 
dre langue  du  Maître ,  mais  non  pas  com- 
me un  Emploi.  S'il  recherche  Teftime  de  fbn 
Prince ,  c'eft  pour  lui  être  utile ,  ou  à  feire 
fleurir  fa  Religion  parmi  fes  Sujets ,  ou  à 
les  défendre  de  leurs  Ennemis,  ou  à  leur 
rendre  la  )4iftice  qu'il  leur  doit.  Mais  de  ne 
faire  autre  chofe  tous  les  jours  de  fa  vie  ^  que 
regarder  un  homme ,  &  épier  les  occâfions^ 
d'en  être  vu ,  il  n'eftime  pas  aflez  les  bien^ 
&  l'honneur  qui  en  peuvent  revenir ,  pout 
les  acquérir  par  l'oifiveté ,  &  Telclavage. 

Ce  n*eft  pas ,  qu  il  ne  trouve  les  richefles 
agréables,  qu'il  naime  la  grandeur  ,  & 
qu'il  ne  veuille  bien  faire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  mériter.  C'èft  qu'il  ne  fçauroit  croire 
véritable  celle  oà  l'on  s'élève  par  cette  voie^ 
On  pourroît  la  bî  offrir  à  telles  condîrions , 
-  qu'il  n'en  voudrbitpas.  Il  fçiitxe  quil  y  doit 
.  niettre^  avant  que  de  la  marchander  i  n  n'ea 
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veutdoiinier  que  le  prix  qu'elle  vaut  ;  &  fidle 
Coûte  davantage,  il  ne  prétend  pas  la  décrier, 
mais  il  croiroit  être  dupe  de  l'acheter^ 

Et  ne  Croyez  pas? ,  que  ce  fentiment  lui 
vienne  de  mépris  ,  ou  d  averfion ,  qu'il  aie 

Eour  les.  Princes,  parce  qu'il  les  croit  maU 
eurent ,  &  corrompus'.  Les  mêmes  défauts 
qui  exciteroient  fa  haine  dans  des  Particu- 
liers, n'excitent  dans  eux  que  fa  pitié;  & 
comme  c'eft  la  plus  agitante  de  toutes  les 
paffions  d'une  ame  généreufe,  elle  le  porté 
naturellement  à  les  fecourir ,  bien  loin  de 
les  fuir ,  &  de  les  abandonner  en  les  fuyant* 
aux  fourbes  &  aux  dateurs.  Il  lut  fûffit ,  pour 
s'appliquer  à  s'attirer  leur  eftime  &  leur  con- 
fiance par  toute  forte  de  voies  honnêtes ,  Se 
fçavoir  le  befoin  qu'ils  ont  de  gens  comme 
lui  auprès  d*eux.  S'il  en  étoit  bien  connu  , 
ils  n'épargneroient  rien  pour  l'y  attacher  ; 
car  il  excufe  en  eux  mille  chofès ,  que  ceux 
qui  leur  portent  envie  y  condamnent.  Il 
trouve  qu'il  y  auroit  ,fion  feulement  de  Tin- 
juftîce ,  mais  même  de  l'inhumanité  ,àleur 
reprocher  des  foible(ïès,qui  (qntinféparables 
de  leur  état.  Loin  de  ce  dépit  fombre ,  noir 
&  malin ,  mêlé  d'indignation  &  d'envie , 
dont  la  plupart  de  cçux  qui  les  approchent 
ont  toujours  ie  cceuc  ulcçré  ,  il  a  pour  eux 
la  tendrefle  d'un  Père  pour;  un  Enfant  qui 
jaa  pas  encore  lage  de  Râifony&  la  con- 

defcendance 
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^fcendance  d'un  Médecin  pour  un  Malade 
.çn  quîraraè  partage  Tinfirmîté  du  corps.  Il 
a  toujours  cette  grande  vérité  préfente  à 
refprit,  qu  il  feroît  peut-être  plus  impar- 
fait qu  eux ,  fi  fa  condition  étoit  auffi  relevée 
que  la  leur.  Il  fouffte  d'eux,  par  ce  noble 
motif ,  ce  qu'il  n'en  fouffiriroit  jamais  par 
tout  autre.  Il  s'olAine  à  les  fervir  ,  quand 
.tous  les  autres  fe  rebutent.  Il  les  plaint , 
quand  tout  le  monde  les  maudit  ;  Se  pour 
leur  rendre  fans  peine  le  refpeâ:  religieux 
que  toutes  fortes  de  Loix  veulent  qu'on  ait 
pour  eux ,  il  n'a  qu'à  fe  fbuvenir  toujours 
du  mot  de  cet  ancien  Poète  ,  Qu'un  mal*- 
heureux  eft  une  ekoft  facrée  (a). 
•  Le  .  Soleil  venoit  de  fe  coucher  ^  quand 
Céfaiiioa.eut  £^ctievé  ce  di(cours.  Je  ne  fçau- 
rois  vous  repréfenter  l'impreffion  qu*il  fit 
dans  mon  efprit ,  &  je  ne  l'ai  bien  connue , 
que  par  l'ufa^  que  j'en  ai  fait  depuis.  Il 
;me/buvidnt. feulement,  qu'étant  allés  c». 
fuite  nous  pcomeoer  dàniâ  un  Parterre ,  qai 
faiioitf  ace  à  fa'  Maifou  du  côté  de  la  Plaine , 
pour  refpirer  le  grand  air ,  j'en  demeurai  fi 
touché  ,  que  je  ne  pus  ouvrir  la  bouche  do 
toute  la  foirée.  -,  ni  faire  autre  chofe  que  le 
confidérer ,  comme  fi  je  ne  L'euflè  vu  de  m^ 
vie.  Tout  autre  s'en  feroit  apperçu  avec 

(a)  J<ii  tfi  fdfré  mifir,  SctiCC^    Epigraminl  17.  de 
Exilio  Aïo. 
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plaîfir,&nea  auroit  point  fait  femblant; 
mais  pour  lui ,  il  fe  moqua  de  moi ,  fitôt 
qu'il  y  prit  garde.  Soit  par  étude  ,  foit  par 
.nature,  il  écoit  iiifenfible  à  toutes  les  fatis* 
fadions  que  lamour  propre  peut  donner , 
&  ne  comptoir  pour  rien  tout  ce  qu'il  avoir 
d'eftimable.  Il  m'avoua  depuis  en  confiden- 
ce, dans  la  fuite  de  notre  fréquentation-, 
que  cette  infênfibilité  lui  venoît  de  l'expé- 
rience continuelle  qu'il  firifoit  de  fes  défauts?, 
Se  de  l'impoflîbiUcé  qu'il  trouvbit  à  s'en 
corriger;  qu'ils  ne  lui  en  étoient  pas  moins 
odieux ,  ni  moins  préfens,  pour  être  moins 
xonnus  que  fes  bonnes  qualités  5  qu'à'  la 
vérité  ,  chacun  poutrojr  peut^oêtre  en  dire 
^autant  de  foi ,  u  tout  le  monde  fe  rendoît 
une  juftice  auffi  rîgouteufe  5  mais  que  la 
plupart  des  hommes  ne  feregardôient  pais 
de  11  près  que  lut,  en  quoi  il  ne  fçavoit  s'ils 
dey  oient  lui.  faire  pitié;,  ou  envie.  Si  ce 
ai'çtoîn  pas  être  heuceuxij'que  d'Itte  dans 
cette  iltudtioiid'eiprit ,  c'écoit  du  moînâ  êtte 
.  fage  -;  &  vjOus  avez;  autant  de'fiijet  de  vous 
plaindre  d'avoir  fucvécuà  un  ami  fi  rare, 
^ue  j'en  ai  de  révérer  fa  Mémoire  ,  &  d'en 
-çonferver  toute  ma  vie  un  tendre  &  rélî- 
^ie^i  ibuveiiir.  .       >  .   ^ 

Fin  dt  la  quatrième  &  dcrrWH  . 
*     *  '  •      Journée  du  Céfarion. 
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AVIS 

COmme  on  trouve  dans  le  quatrième 
Volume  des  Recueils  des  Pièces  attri-i 
buées  à  Madame  la  ComteQc  de  la  Sufe  un 
Dialogue  duMbuiteetdela 
F  o  ]^T  u  N^ ,»  Iç  l^ifteur  ^pourroit  ccoîre 
d'abérd  que  Iç  Efialqgue  qui  luit  eft  la  même 
chofe.  Mais  pour  peu  qu'il  veuille  les  com-t 
parer ,  il  verra  que  lerfujet  en  eft  différent , 
&  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  leftyle  & 
Ic^pm^çs^d^'cer-dpixOuvjageç,      ;    ■  ' 
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*  RECONCILIATION 

DU  MÉRITE 

ET 

DE    LA   FORTUNE; 


DIALOGUE. 

La  Fortvnë. 

L  arrive  fi  rarement  que  tiouâ 
nous  trouvions  enfemblc ,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  Vous 
entretenir ,  puifque  le  tems  nous 
le  permet,  &  que  nous  avons  tant  de 
chofes  à  démêler. 

L  E  M  é  R  I  T  E. 
D'où  vient  que  vous  me  recherchez  pré» 
fentement  ?  Il  faut  bien  que  la  Raifon  règne 
dans  le  monde ,  puifqu'elle  vous  a  touchée , 
&  qu'après  tant  de  divorces  ,  qui  ont  fuîvî 
notre  mariage,  vous  rentrez  de  fi  bonne 
«ace  dans  votre  devoir» 
*  Pbuj 
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La    FOILTUNE. 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  les  chofès  n'ayent 
tété  aînfi  toujours ,  &  dès  le  commencement 
idu  Monde,  lorfijuc  je  vis  que  le  Ciel  m'avc^ 
fiiîte  ^ur  vous ,  f  ai  toujours  fait  ce  que  j'aî 
pu  pour  ne  vous  point  quitter. 

Le  Mérite. 

Ce  que  vous  dites  eft  un  peu  difficile 
a  croire,  vu  l'extrême  différence  qu*il  y  a 
*de  votre  conduite  préfente  à  celle  d'autre- 
feis ,  car  )e  faifois  tout  ce  que  je  pouvois 
pour  vous  obliger  à  ne  me  pas  foir.  Cepen« 
dant  c'ctoît  aSèz  que  je  fuflè  en  un  lieu, 
pour  vous  empêcher  d'y  venir  ;  &  mainte- 
nant vous  pie  venez ,  trouver  lorfque  je  ne 
fonge  point  à  vous.  Que  voulez-vous  que 
je  juge  d'un  changement  fi  extraordinaire^ 
iînon  que  c'efl  un  effet  de  votre  inconfbnce 
naturelle ,  que  vous  vous  accommodez  au 
tcms ,  &  que  vous  me  venez  flater  &  m'en 
voulez  faire  accroire ,  parce  qu'il  vous  obli- 
ge à  me  fuiy  ré  \  Mais  vous  n'en  fçauriez  ve- 
nir à  bout ,  les  véritables  caufes  de  nos  di- 
vorces font  trop  connues  pour  en  pouvoir 
iiippofer  de  fauflès.  Il  y  a  quelque  chofe 
dans  mon  air  de  fi  fimple ,  de  fi  tranquille 
^  de  fi  modefle ,  enfin  quelque  chofe  de  fî 
contraire  au  brillant  ^  à  l'înfolence  8c  aa 
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fâfte;qùe  vous  ainiez,  qu*il  eft  împôffiblé 
que  je  puiflè  vous  plaire.  II.  faudra  biéiî 
pourtant  que  vous  vous  accommodiez  à' 
pion  humeur  dorénavant  :  car  n'efpérez  pas- 
que  nacre  nouvelle  union  change  rien  dan^ 
mon  procédé  :  ma  conduite  &  ma  mafiiertf 
d'agir  ne  s'en  redèntiront  point ,  6c  l'on  ne 
jugera  jamais  à  les  voir ,  que  je  vous  poflcde 
âufli  parfaitement  que  je  fais. 

La  Fortune. 

Je  n'aurai  point  de  peine  à  m'accommo- 
der  à  votre  humeur  5  le  Deftin  eft  trop  juftc 
pour  nous  avoir  mariés  enfemble ,  (î  nos  in- 
clinations étoient  fi  oppbfées  que  vous  le 
dites. 

LeMerite. 

:  Les  mariages  des  perfonnes  de  ma  quà^ 
Kté  ne  fe  font  pas  par  amourette;  11  eft  vrai 
que  vous  étiez  plus  belle  le  jour  de  vosnoces 
que  je  ne  vous  ai  vue  depuis ,  &  cela  non 
pas  à  caufe  que  tous  les  maris  le  trouvent 
ainfi ,  mais  parce  qu'effeârivement  c'eft  vo- 
tre naturel  d  être  incomparablement  plus 
charmante  dans  les  premiers  momens  qud 
vous  êtes  avec  quelqu'un ,  que  dans  la  fuite. 
Je  ne  confidérai  pourtant  point  cela ,  mais 
feulement  que  vous  étiez  extrêmement  ri- 
che ,  quoique  d'une  qualité  beaucoup  au- 
dellbus  delà  mienne  5  car  toute  la  terre fçaic 

Bbiv 
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bien  que  je  fuis  fils  dis  l'Efprit  &  de  h  Ver- 
tu ,  que  ma  merc  vdolai»  notre  marîagp 
mon  père  qui  lui  obéit  toujours,  le  voulut 
auffi.  Ce  qui  obligea  la  Vertu  à  vous  choî- 
fir  ,  eft  qu'elle  fe  promettoit  de  faire  des 
merveilles  de  vous. 

La   Fortune. 

Il  n*a  pas  tenu  à  moi  qu  elle  n  ait  exécuté 
fes  bons  deflêîns. 

Lî    MÉRITE. 

Elle  vousconnoiflbît  fort  mal ,  quand  elle 
cfpéroît  que  fbn  extrême  douceur  vous  atta- 
cheroit  à  elle  Mon  père'  qui  éft  fort  clair-  f] 

voyant.,  eut  beau  lui  dite  que'  vous  éâer  I 

une  inconftante ,  que  vous  la  perfécuterîez  - 
éternellement  5  il  lui  fit  votre  Généalogie ,  il 
lui  dît  que  vous  étiez,  fille  du  Hazard  &  de 
rOccafion ,  que  votre  père  étoit  venu  de  je 
ne  fçais  ,où ,  &  que  fon  origine  étoit  très- 
pbfcure ,  que  pour  TOccafwrt ,  étant  fille 
duTems,  elle  étoit  véritablement  de  fort 
ancienne  Maifon ,  mais  qu  elle  étoit  de  na- 
turel à  fe  mêler  indifféremment  dans  de 
bonnes  &  de  méchantes  affaires.  Tout  cela 
ne  fervit  de  rien  j  car  le  Dcftin  avdt  réfoli» 
notre  mariage»    .  .       .    •' 
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LaFortuke. 

Votre  père  me  connoîflbic  fort  mal  ^ 
tout  fubtîl  qu'il  eft ,  quand  il  me  dépeîgnoîc 
d'une  manière  (i  outrageuiè  ;  mais  tout  le 
monde  fçait  bien  qu'il  lui  arrive  (buvent  de 
raifonner  avec  excès ,  d'avoir  rimagination 
trop  féconde ,  &  de  ne  voir  rien  par  trop  de 
lumière. 

Le  MÉRITE, 

Cependant  les  fuites  ont  vérifié  fes  pré- 
dirions. Et  poOr  commencer  par  la  Vertu, 
qui  Ce  promettoît  tant  de  notre  mariage  , 
rOccafion  n'a  employé  votre  petite  fœur  , 
qu'on  appelle  communément  l'Heure  dur 
Berger ,  quoique  fon  nom  de  Maifoa  foir 
Bonne-Fortune ,  qu'à  lui  faire  tort  5  il  fem- 
ble  que  cette  cadette  ne  foit  que  pour  cela» 
Elle  eft  fi  puîflknte  que  ma  mère  n'eft  ja- 
mais aflèz  forte  pour  lui  réfifter;  il  n'y  2 
jamais  eu  paix  ni  trêve  entre  elles ,  je  n'ef^ 
père  pas  encore ,  maintenant  que  nous  fom- 
mes  fi  bien  réunis  ,  &  que  j'ai  tant  de  cré- 
dit ,  de  les  pouvoir  accorder  j  car  je  fui» 
bien  trompé ,  fi  votre  cadette  n'a  de  puifTans 
amis  en  Cour.  Outre  cela ,  c'eft  qu'il  eft  im- 
poflîble  de  raifonner  avec  elle  ,  on  ne  fçait 
où  la  prendre  ;  quand  elle  fe  préfente  par 
Jbonheur ,  elle  occupe  fi  fort  6c  fi  agr  éablew 
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ment  ceux  qui  la  rencoiurent^  qu'îls  ne 
fçauroient  pénfer  à  autre  chôfè  :  ce  qui  eft 
(Je  plus  fâcheux,  c'eft  que  fi  ce  font  d'hon- 
nêtes gens ,  ils  cardent  le  fecret  auquel  elle^ 
les  oblige ,  de  iorte  qu  ils  ne  difent  jamais 
oà  ils  lont  trouvée  :  fi  ce  font  dès  fots  qui 
rapportent  où  ils  l'ont  vue ,  on  n'en  fçait  pas 
plus  que  devant ,  parce  qu'ils  ne  l'y  revoieac 
jamais. 

La  FoktùNi. 

.  Comme  mes  intérêts  me  fi^nt  plus  chers 
que  ceux  de  ma  fœur  ,  &  qu'elle  ne  man.^ 
quera  pas  de  défenfeurs ,  je  ne  veux  pas  m'y 
arrêter ,  pour  pafièr  aux  autres  fiiites  de  no- 
tre mariage ,  qui  me  peuvent  juftifier  auprès 
de  vous, 

L  E  M  é  R  I  T  E. 

.  Vous  n*en  avez  pas  mieux  ufé  qu'elle  • 
j^aî  un  frère  naturel ,  fils  de  l'Efprit  &  de 
l'Hypocrifie ,  qui  me  reflémble  en  beaucoup 
de  chofes  j  car  nous  portons  même  nom  , 
nous  fommes  de  même  âge ,  &  il  me  copie 
4u  mieux  qu'il  peut ,  quoique  ce  ne  foit  , 
çomnie  je  vous  ai  dit ,  qu'un  Mérite  faux  Sc 
bâtard  ;  c'eft  pour  lui  &  pour  fes  gens  que 
vous  m'avez  quitté  fi  fouvent ,  &  ce  qui  eft 
de  plus  étrange ,  vous  les  "déguifez  telle- 
ment  9  pendant  que  vous  êtes  s^veceux^ 
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que  le  Vulgaire  y  fcft  trompé,  &  le«  prend 
iouvent  pour  être  des  miens.  C'eft  un  fard 
dont  il  n'y  a  que  vous  qui  fçachiez  le  fè« 
crée  5  il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  de  longue 
durée  :  car  comme  vous  vous  hSèz  de  tous 
vos  Favoris,  vous  les  quittez  bientôt  pour 
d'autres,  &  alors  ils  ceflent  de  paroître  ce 
qu'ils  n'étoient  pas.  Cependant  tant  que . 
votre  charme  dure  ,  vous  faites  que  tout  le 
monde  prend  bien  fou  vent  pour  être  de  mes 
gens ,  des  infâmes  tirés  de  la  boue ,  que  vous 
arrachez  quelquefois  d'entre  les  mains  des 
bourreaux ,  &  fur  qui  Ton  peut  voir  au  mi- 
lieu de  vos  caredès ,  les  vefUges  de  leurs  crir 
mespafles. 

La  Fortune^ 

Quoi  que  vous  difiez ,  je  n'ai  jamais  fuîvî 
perfonne ,  que  je  n'aie  cru  que  c'étoit  vous^ . 

LeMérite. 

Il  eft  pourtant  aflèz  mal  aîfé  de  s'y  me- 
prendre ,  mon  frère  a  grand  vogue  dans  le 
monde ,  il  eft  feul  conndéré  ;  il  a  vingt  fois 
plus  de  gens^pe  mot-,  ils  ont  pour  Pordi^ 
naire  un  air  infolent ,  brillant  &  enjoué 
comme  vous ,  &  vous  fçavez  bien  que  tout 
cela  ne  me  convient  point  :  il  en  eft  queL 
ques^uns  qui  me  copient  excellemment  aa 
.dehors^  car  ils  font  extrêmement  pofés  Çç 
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modeftes  ,  &  ils  évitent  la  plupart  des  fautes 
où  tombent  les  autres  :  mais  vous  deviez 
bien  connoître  que  toute  cette  conduite 
n'eft  qu  une  pure  grimace ,  car  ils  n'ont 
point  de  fermeté ,  les  moindres  malheurs 
leur  font  oublier  leur  perfdnnage  :  tout  ce 
qui  n'arrive  pas  chaque  jour  les  déconcerte, 
.  à  force  de  vouloir  m'imîter  ils  ne  me  refl 
femblent  plus ,  parce  qu'ils  paflènt  au-delà 
du  naturel  5  &  leur  manière  d'agir  eft  toute 
autre  en  fecrct  qu'en  public. 

La  Fortun  e. 

Ces  réflexions  ne  pouvoîcnt  pas  m'em-' 
pêcher  de  fuivre  4es  gens  de  votre  frère  att 
premier  abord ,  puisqu'elles  ne  peuvent  fe 
taire  que  dans  la  fuite  du  commerce  qu'on 
a  avec  eux ,  &  qu'elles  demandent  l'ufage 
^e  la  vue  libre ,  que  moii  bandeau  ne  m^ 
laide  pas. 

Le  Mérite. 

Votre  bandeau  n'eft  qu'un  efïèt  de  votre 
adreflè  ;  plutôt  que  de  contraindre  votre 
humeur ,  vous  avez  pris  ce  ridicule  équipa- 
ge pour  lui  fervir  de  prétexte  ,  &  je  ne  dou- 
te point  que  vous  ne  voyiez  au  travers. 
Dites-moi  plutôt ,  fi  vous  voulez  vous  excu- 
fcr  avec  fincérîté  ,  que  vous  êtes  femme , 
guc  ce  grand  nombrc  d'adorateurs  qui  vous 
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environnent ,  vous  fait  imaginer  ,que  vous 
êtes  trop,  puiflàate  pour  être  aum  fujette 
que  je  voudrois  :  &  en  effet , 

Cette  foule  d*  Amans  eft  un  charme  bien  doux  i 
'  Telle  ctt  également  infenlîble  pour  tous  » 
Qui  fe  laiflè  toucher  au  plaifîr  d*étre  aimée  s 
Son  deflcin  n'cft  qu'ambitieux , 
Et  le  feu  dont  pour  elle  ils  ont  Tamc  enflammée  i 
Ne  lui  donne  que  dans  les  yeux. 

Dites  moi  que  votre  gloire  eft  d'autant 
plus  grande  ^  que  ceux  que  vous  favorifez 
en  font  moins  digi^es  ,  n'y  ayant  rien  de 
plus  beau ,  ni  de  plus  doux.  au.  monde  ,  que 
de  faire  'quelque  chofe  de  rien  j  que  ces 
^ens-là  font  véritablement  vos  créatures , 
^u  lieu  que  ceux  dés  miens  y  à  qui  vous  fai- 
tes par  hazard  quelques  faveurs-,  m'en  font 
obliges  autant  qu'à  vous.  Dites  que  la  préu 
Xence  eft  fort  nécefïkire  en  amour ,  que  c'eft 
une  chofe  fort  rare  de.  me  voir  ,  &  qu'au 
xoncraîre  vous  rencontrez  par*tout  les  geiis 
-de  mon'  frère  ;  à  xaufe.  de  leur  grand  nom- 
bre &  de  leur  jafflîduité.  Dites  enfin  que  les 
défauts  de  votre  conduite ,  font  des  foiblef- 
fès  de  race  -,  &  q^u'étant  fille  de  l'Occafîon , 
on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  l'on  vous  a  vue 
;|iific}u'à  préierit  fi  rarcmcot  avec  tnoi ,  vous 
cpYi'devfeztoujoursm'accampagaer,  pdil. 
^ue  c'éft  iç>natui:el  de  notre  nœre,  de  nq 
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fe  trouver  prefquc  jamab  y  que  dans  le$ 
^çMx  où  i'ou  ne  croit  point  devoir  la  ren« 
contrer.        ^  > 

La    F  OR  TUNE. 

Je  n*ai  pas  befbîn  de  toutes  ces  mauvaî- 
(ès  raifons  pour  me  défendre  ;  mon  ban- 
deau feul  me  juftîfie  allez  ,  c'eft  pourquoi 
je  vous  en  veux  remettre  I  origine  en  mé- 
moire. Vous  fçayez  bien  qu'après  que  le 
Deftin  nous  eut  mariés  enfemblé  ^  nous  vé- 
cûmes fort  longtems  avec  toute  la  douceur 
imaginable. 

L  E    M  é  R  I  T  £. 

,  Il  eft  vrai  que  nous  fiimes  un  fiécle  en** 
Jder  de  la  forte ,  nous  étions  tellement  unis, 
:qu  on  ne  noa&  voyoit  jamais  l'un  fans  l'au^ 
•tre.  Ce  fut  cet  âge  .heureux  qu'on  appella 
l'âge  d'or ,  &  l'on  peut  dire  fans  nous  flacer , 
iflûer.c^étQit  notre  union  qui  b  laifoit;  le 
riauveoir  ^  ce.  fiécle  fbrtuné  me  dcMmeroïc 
^hieade  cri^eUes'ddulëai5.>,£  nous  n'envcom- 
mencions  un  aiitire.,  qui  appaicmment  nfc 
cédera  eii  rien  au  |itemier. 

L,A    ]F  OR  TU  NE. 

î  •■  V    li    •     '•      :        '    ..    :    :     f    .      -     .     • 

Vous  vous  fouviendreiB  doho  que  toutes 
^^3aok^  émit'  fi  bien,  renées  fur  la  terre  pac 
tnocre  Ix>mK  intelligdice,  fdcr<piie  leshcni> 
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mes  fe  rendiflent  indignes  d'un  fi  grand  boril- 
heur ,  foîc  que  les  Dieux  vouluflfent  éprou- 
ver notre  patience,  &  vous  donner  un  grand 
•fujet  d*acquérir  de  la  gloire  par  notre  répa- 
ration ,  foit  que  peut-être  devenus  jaloux 
<la  bonheur  des  hommes ,  ils  porta(tènt  en- 
■vie  à  une  félicité  qu  on  pou  voit  eftîmer  auflî 
•parfaite  que  k  leur ,  s'ils  n'euflènt  point  eu 
4e  pouvoit  de  la  troubler  :  ne  pouvant  rom- 
J)re  nojEre  mariage  que  le  Deftin  avoir  fait , 
ils  trouvèrent  Tînvention  du  fatal  bandeau 
que  je  porte ,  pour  m'empêcher  du  moins 
•actre  toujours  avec  vous ,  &  me  l'ayant 
tnis  fur  les  yeux ,  ils  m'abandonnèrent  à  la 
conduite  de  ceux  qui  dévoient  dans  la  fuite 
des  âges  gouverner  le  monde.  Depuis  cette 
•trîfte  aventure ,  comme  j'ai  toujours  dépen- 
du d'autrui ,  ce  n'eft  pas  merveille  qu'on 
in'ait  fait  fuivre  qui  on  a  voulu.  Et  parce 
qu'entre  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
gouverné  le  monde,,  il^s'epi  cft  trouvé  de 
bien  intentionnés ,  la  ,plûpart  m'ont  trom- 
"^è^  èc  m'ont  menée  au;^  '^ehs  que  vous 
me  reproche*,  me  faifant   accroire  que 
'<*étoit  vous, 

L  E    M  É  R  I  T  E. 

',/■■''•      -  .  .  ■     '     .  '       'il." .  ■..'.} 
'   Vous  deviez  pourtant  bien, conrioîtrè^ 
^   fans  l'aide  de  vo§  yeux^  que  ce'n'ètQÎt  pas 
moi.  Il  leur  ^chape  toujours  qtié^ué'diC; 
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cours  de  vanité  ^  ils  ne  perdent  point  VoCm 
caHon  pour  montrer  les  bonnes  qualités 
qu'ils  penfent  avoir  ^  s'ils  eftiment  quelque 
.  chofe  dans  un  homme ,  c'eft  d'une  manière 
à  faire  remarquer  qu'il  lui  en  manque  quel- 
qu'autre  plus  importante;  s'ils  rapportent 
quelque  bonne  a&ion  ,  ils  appuient  forte- 
;  nient  (ur  les  circonftances  1^  moins  favo* 
.râbles  qui  s'y  rencontrent  -,  ils  ne  s'humi- 
lient que  quand  iU  voient  qu'on  s'apréte  à 
;les  louer  ;  ils  ne  fe  taifçnt  quelquefois  que 
pour  faire  mieux  entendre  ce  qu'ils  veulent 
faire  croire  qu'ils  ne  difènt  pas  par  difcré- 
tîon  ;  ils  (ont  grands  fbrmalift^s  ;  les  Loix 
.  de  la  mode;  font;  plus  fortes  pour  eux  que 
celles  de  la  Morale  ^  &c  les  plus  ridicules  cour 
.tûmes  du  monde  plus  inviolables  que  la  R^ 
Jigion  de  leur^  pères.  Je  n'aiirois  jamais  fait 
.  fi  je  voulois  remarquer  tout  ce  en  quoi  leurs 
fèntimens  font  oppofés  aux  miens. 

La    JFôiiTuiNE.    - 

J?  l'avoue ,  &  il  eft  vrai ,  que  dans  la  fuîce 
je  connus  que  "j'ctois  trompée  :  aufli  les 
quittaî-je  d'abord,  &  c'eft  ce. qui  a  caufé 
ces  fréquens  changemeiis  qui  me  font  ac- 
cufer  d'inconftance,  quoique ,  comme  vous 
vo^^ilsibieQt'eneSèdes  plus  certaines 
'ji^icque^  de. la  conftante  paffion  que  j'ai 
jpdur  vous.  Et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis , 

vous 
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vous  voyez  avec  quelle  joie  je  fuis  les  vo- 
loatés  du  grand  Monarque  de  qui  je  dé- 
pens à  prêtent ,  parce  qu'il  ne  me  trompe 
pofiit ,  comme  font  prefque  tous  ceux  de 
ion  rang  -,  qu'il  me  mené  droit  où  je  veux 
&  où  je  dois  aHer ,  &  qu'il  me  réunit  par- 
faitement à  vous. 

Le    Mérite. 

3'aî  encore  plus  d'obligation  au  Roi  que 
vous  ne  penfez  ;  ce  n  eft  pas  par  un  feul 
principe  d'équité  qu'il  a  travaillé  û  heureu- 
lenient  à  notre  réconciliation  ;  je  veux  bien 
vous  faire  cette  confidence.  On  admire  & 
on  s'étonne  que  le  Roi  n'ait  point  de  Fa^ 
vorî  ;  cela  femble  fi  beau  &  fi  extraordi- 
haîre  dans  un  Prince  de  fôn  âge ,  que  fes 
autres  qualités  toutes  grandes  &  toutes^ 
belles  quelles  font,  ne paroiflent  rien  au- 
près ,  &  que  quand  on  a  dit  de  lui  cent  vé- 
rités ,  dont  la  moindre  vaut  un  Panégyrf-* 
que ,  on  ccmclut  toujours  par  cette  illuftre 
indépendance ,  par  laquelle  il  conferve  fur 
fai-mcme  un  empire  auffi  abfolu  que  celui 
qu'il  exerce  fur  fes  Peuples. 

On  dit  avec  raifon  que  l'Auguftc  Louis 
Jtu  point  od  de  Ton  règne  on  voit  monter  l»  gloîse 
D*unâ  durable  éclat  brillera  dans  THiftoire  » 
Que  nos  derniers  neyeuxea  fcroofi  éblouis. 
Tome  II w  Ce 
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Que  $*il  ponrfuit  le  crime  8c  fa  noire  ÎDroieoce  i    ' 
Il  connoit ,  il  foucient  la  piasfoible  innocence  » 
Que  ces  deux  paiCons  règlent  fes  intérêts  $ 
Qu*ii  eft  en  même  tcms  jeune ,  puiflant  &  fage  , 
£c  qu'il  fçait  accorder  par  un  fçavanc  u(àge  > 
La  parfaite  valeur ,  Bc  les  (bins  &  la  paix. 

Qtt*on  Ta  vu  depuis  peu  r'appeller  dans  fes  maias  . 
Le  trait  déjà  lancé  de  (à  foudre  étonnante  , 
Doiit  rinyincible  effort  &  l'ardeur  menaçante 
JDevoit  anéantir  les  reftes  des  Romains  l 
Que  certain  d'entaiTer  viâoire  fur  viâoire  , 
Son  grand  cœur  fe  défend  des  charmes  de  la  Gloire* 
Qui  l'invite  (ans  celTe  à  cent  fameux  projets 
Qu'il  préfère  aux  attraits  d'une  Amante  fi  rare  » 
A  l'éclat  inoui  que  le  Ciel  lui  prépare , 
X'amour  de  l'équité  ,  le  bien  de  fes  Sujets. 

Qu'il  n'eft  que  trop  (buvent  de  foibles  Demi-Dieux# 
De  Monarques  de  nom ,  de  Maîtres  inutiles , 
D'Efdaves  couronnés  »  de  Princes  imbécilles  » 
Qui  corrompent  le  Ging  de  leurs  braves  Ayeux. 

Dont  les  cruels  excès  &  l'infâme  licence 
Sont  l'unique  matière  od  paroit  leur  puiilânce  « 
Qui  ne  (çavent  former  que  de  lâches  projets  •» 
Qai  n'ont  qu'un  faux  brillant  que  le  peuple  idolâtre# 
Qui  ne  font  en  effet  que  des  Rois  dé  théâtre  » 
£t  que  des  Souverains  dignes  d'être  Sujets. 

Mais  LOUIS  règne  feul  &  règne  (kns  foiUîr , 
Sans  qut  fous  un  tel  poids  fa  grande  ame  foupitc  , 
£t  rimnienfe  &rdeau  df  un  fi  puiflànt  Empire 
Augmente  fa  vaiew;  bien  loin  de  radEbiblir. 
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Oui ,  ceux  dont  autrefois  la  fagefle profonde 
Inventa  le  grand  Art  de  conduire  le  monde , 
Les  Die^ix  prefque  jaloux  l'admirent  aujourd'hui  ; 
Il  ii'eft  rien  fi  confus  que  Ton  oeil  ne  difcerne , 
Enfin  gouvernant  tout ,  fans  que  rien  le  gouverne  , 
HoQime  oe  fut  jamais  fi  vraiment  Roi  que  lui. 

La    Fortune, 

il  tfeftrien  de  plus  vrai  ni  de  plus  grand 
que  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  5  mais  jé 
ne  vois ''pas  quel  intérêt  particulier  vous  y 
pouvez  avoir  ,  &  pourquoi  vous  m'en  faî- 
tes un  fi  grand  myftere,  puifque  toute  là 
Terre  en  dit  autant  que  vous. 

LeMérite. 

L'intérêt  que  j'y  ai,  vient  de  ce  que  tout 
cela  conclut  que  le  Roi  n'a  point  de  Favori< 
Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  point  en  Irance  , 
(  Tel  eft  le  bonheur  de  nos  tenw  ) 
De  ces  fupetbes  importans  . 
Qui  font  des  Souverains  mépri(êr  la  poifTance 
Des  faineans  de  conféquence. 
Et  de  ces  infolens  mignons  , 
Qu'on  voit  avec  leur  Maître  agir  en  compagnons  : 
Mais  bien  que  cela  femble  étrange  , 
On  fc  trompe  fort ,  croyez-moi , 
Quand  on  dit  pour  grande  louange , 
Qu'on  ne  gouverne  point  leKoi. 
Puifque  de  fon  grand  coeur  à  mon  gré  }e  dîfpofe  , 
Oui  *  c"eft  moi  qui  règne  en  effet , 
Il  tf  eft  rien  de  fi  grand  que  préside  lui  je  h'oCç , 

Ce  ij 
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Et  toujours  il  e(l  fatisfait 

De  tout  ce  que  ie  lui  propcfe* 

II  régie  en  ma  faveur  toutes  Tes  volontés , 

A  mes  moindres,  befoins  fa  tendreffe  s'ajufle  r 

Sofia  l'on  peut  compter  entre  mes  qualités 

Comme  la  plus  brillante  &  même  la  plus  jufte  t>  1 

Pavori  de  Louis  Augufte. 

.  Je  puis  dire  iàiis  lui  faire  tort  qu'il  m^aî- 
me  padionnémeiit ,  &  qu'il  fait  tout  ce  que 
Je  veux  :  ua  Favori  comme  moi  eft  la  gloire 
defoii  Maître ,  &  il  n'eft  point  dMndcpen-^ 
dance  qui  vaille  la  paflîon  qu'il  me  témoi-^ 
gne.  Admîrez-en  les  glorieu(es  fuites,  voyer 
comme  il  me  carefle  par-tout  où  il  me  trou- 
ve. Quand  un  honime  (èroît  des  dernières 
extrémités  du  Monde,  il  fuffît  que  je  feluî 
recommande  pour  faire  qu'il  lui  fbîtcher  j 
il  me  confukedans  la  diftrîbutîbn  de  toutes 
fes  grâces  j  c'eft  moi  qui  régie  tous  fes  bien- 
faits ;  &  tout  ce  qui  porte  ma  marque  eft 
toujours  l'objet  de  fes  faveurs.  Mon  airfim- 
pie  &  tranquille ,  ma  manière  d'agir  rao- 
defte  &  fincere  ,  enfin  mes  déportcmens  ïT 
éloignés  de  l'infolence  qui  eft  prefque  natUp. 
relie  à  ceux  qui  font  aimés  des  Rois ,  ont 
pour  lui  des  charmes-  inévitables.  Il  me 
confidere  feul,  quand  il  faut  remplir  fes  plusL 
importantes  charges  de  Ton  Etat  &  de  fa 
Cour.  Et  pour  vous  en  donner  d'illuftres. 
exeipples,  quand  il  a  voulu  choiik  un  hom-^ 
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me  à  qui  il  pût  confier  la  garde  &  le  fàluc  dc 
fon  peuple  le  plus»  cher ,  pour  dire  encore 
plus ,  à  qui  il  dût  être  fournis  luî-même  ,  & 
qui  dût  être  fon  Pafteur  &  fon  père  ,  il  a? 
jette  les  yeux  fur  cet  excellent  Prélat ,  qur 
l'a  rendu  (t  habile  à  me  connoitre  ;  il  n'a  pad 
cru  lui  donner  trop  pour  rccompenfe  d'urt 
fi  grand  fer-viçe ,  &  fe  fervant  en  fon  en^ 
droit  des  mêmes  lumières  qu'il  en  ayoît  re- 
çues ,  on  peut  dire  qu'il  lui  a  fait  voir  qu'il 
a:voît  fort  bien  profité  de  fes  inftrudions^f 
Toute  la  France  fçait  que  l'incomparable 
Julie  &  moi  ne  femmes  qu'un  ^  c'eft  poui? 
cela  que  le  grand  Louis  l'a  choffie  pour  la( 
dépoutaire  du  tréfor  de  l'Etat ,  lorfque  le 
CSel  lui  fit  l'aimable  préfent  de  ce  nouveau 
Héros ,  duquel  dépend  la  félicité  de  tant  de 
Provinces^ 

Oui ,  ce  nouveau  Héros  da  qui  le  monde  efpérc* 
Qu*il  portera  Thonneur  &  la  gloire  des  lis. 
Plus  haut  que  Charlcmagne  &  plus  haut  que  Clovk 
Peut-être  même  aufli  haut  que  fon  perc. 

Si  la  Reine  a  envié  le  bonheur  de  ce  jeui 
ne  Prince ,  &  fi  elfe  l'a  privé  d'un  bien  dont 
ii  i"ie  pouvoir  pas  connoitre  le  prix ,  c'eft  en* 
core  une  preuve  éclatante  de  ma  faveur» 
Enfin  quani  il  a  falhi  trouver  un  homme 
capable  du  manîmentdece  dangereux  itîc» 
talqiiicQrron^ttantfesgardes,  quity«m; 
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Biifefe  maîtres,  &  qui  les  transforme  fi  aift- 
ment  en  fes  amans  &  en  fesefclaves;  ce 
métal  éclatant  dont  la  profufion  par  un 
étrange  contre-coup  partageoît  également 
Kndîgence  entre  le  Prince  &  le  Peuple , 
alors  Louis  à  jette  les  yeux  fur  ma  plus  par-^ 
i^ite  image  :  fur  un  homme  dont  toutes  les 
qualités  n'ont  été  jufqu'à  préfent  que  fou- 
haitées.  Cet  excellent  Miniftre  par  un  rare 
mélange,  eft  également  intelligent  &  mow 
defte ,  acceflible  &  inébranlable ,  laborieux 
&  défîntérede  j  fon  aflîduité  au  travail  ne 
trouvera  point  de  foi  chez  nos  neveux  , 
parce  qu'elle  n'a  point  d'exemple  chez  nos 
Ancêtres.  La  paflion  qu'il  a  pour  la  gloire 
de  fbn  Maître  le  poflede  fi  pleinement*, 
qu'on  peut  dire  qu'elle  lui  eft  tournée  en 
nature,  puîfqu'elle lui  fait  fiipporterlesfa-* 
tîgues  qui  paflcnt  de  bien  loin  la  force  des 
hommes  ordinaires.  La  fermeté  de  fbn  cou- 
rage fi  néceflàire  dans  l'adminittration  des 
finances  efl  une  fuite  de  cette  même  pafl 
fion ,  &  rien  ne  le  peut  empêcher  de  la  fa- 
tîsfaîre  lorfque  la  Raifon  le  demande ,  & 
que  la  Raifon  le  veut.  Que  la  vertu  d'ui> 
homme  animé  de  ce  zélé  héroïque  eft  en 
fureté  !  Une  ame  fi  noblement  occupée,  ne 
juge  pas  fes  propres  intérêts  dignes  de  Coix 
application ,  &  les  divertifiemens  même  les 
]^Ias  imiocens  nef^uroieac  avoir  partdan$ 
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une  vie  où  le  repos  &  le  fbmmeil  oiit  de  la 
peiiie  à  trouver  leur  place.  De  là  vient  que 
ces  métaux  précieux  qui  font  Hdole  du  reftê 
des  hommes,  paflènt  par  fes  mains  fans  tou- 
cher fbn  cœur ,  que  fa  maifon  en  eft  le 
canal,  &  non  pas  le  réfervoir,' qu'elle  en 
eft  le  lit ,  &  non  pas  le  gouffre.  C'cft  enfin 
par  le  feul  miniftere  de  ce  grand  honunc 
que  l'on  protège  aujourd'hui , 

Ces  hpmmes  merveilleux  qui  font  durer  la  gloire 
Par  le  charme  innocent  des  Vers  Se  de  THiftoire  » 
Qui  furmoncent  la  Mort,qui  commandent  auTems. 
Soumettant  Ta  venir  à  des  ordres  conflans  , 

Eux  qui  forment  les  Rois  par  tant  de  grands  exem- 
ples , 

Qui  pour  cent  Demi- Dieux  ont  élevé  des  Temples^ 
Dont  aucun  par  les  ans  ne  peut  être  abattu  » 
£t  de  qui  (eul  dépend  lé  prix  de  la  Vertu  > 

Voilà  quels  font  les  effets  de  ma  faveur  ,' 
&  les  extrêmes  oblîgatrons  que  j'ai  au  Roi» 
J'efpére  que  vous  lui  témoignerez  notre 
commune  reconnoifiànce  pour  notre  récon- 
ciliation. Car  tous  les  Conquérans  ont  be- 
foin  de  vous  ,  &  toute  la  conduite  &  le 
courage  imaginable  ne  les  exempte  pas  de 
notre  Empire.  Je  croîs  pourtant ,  fi  la  guerre 
vient  un  jour  ,  qu'il  faudra  que  vous  em- 
ployiez les  derniers  efforts  dont  vous  êtes 
capable ,  pour  faire  quelque  chofe  en  là  fa* 
veur,  quefà  feule  valeur  ne  faflè  point. 
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Ceà  là  »  chère  compagne  > 

Qu'il  faut  que  fes  étendards 

Dans  la  première  campagne 

Egalent  ceux  des  Céfars» 

Que  Tes  terribles  Armées 

Par  ta  préfcnce  animées 

Domptent  cetK  Peuples  divers  , 

£c  que  du  coeur  de  la  France 

On  fçache  notre  alliance 

Tufqu'au  bout  de  l'Univers. 

La   Fortune. 

Ceft  là  mon  unique  étude  » 
Charmant  &  fameux  époux  » 
Et  je  n*ai  d'inquiétude 
Qu'en  attendant  Ton  courroux  ^ 
De  quelque  part  qu'on  le  voie  » 
J'irai  toujours  avec  joie 
En  fecondtr  les  tranfpons , 
Remuer  la  Terre  &  l'Onde  > 
Et  lui  foumettre  le  Monde 
Far  cent  lUuières  efforts. 
Apprête  donc  ta  vaillance  > 
Louis ,  daigne  te  hâter  » 
Donne  à  ma  reconnoifTance 
L'occafioa  d'éclater  ; 
C'eft  ta  main  qui  de  volage  . 
M'a  fak  raisonnable  &  fage 
Plus  qu'on  eût  ofé  pen&r; 
Elle  m'a  rendu  ma  gloire.^ 
La  plusilluftre  viâoire 
Ne  peut  la  récompenTer»       ^ 

TRAITEES, 
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HISTORiaUES 

DE    rUSAGE 
DE    U  H  I  S  TOI  RE, 

À    MONSIEUR***. 

INTRODUCTION. 


De  la  mauvaife  Manière  de  lire 
&  {Tenfeigner  FHiftoire. 

E  vous  Tai  dît  plufieurs  fois  :  il 
me  femble  qu'il  n'eft  rien  de 
plus  inutile  que  l*Etude  de  THiC- 
_  coire ,  de  la  manière  dont  on  l*ét 

tudie  d'ordinaire  ;  comme  il  n'y  auroit  rien 
de  fi  utile,  fi  on  l'étudiolt  bien.  Qn charge 
(à  Mémoire  d'un  grand  nombre  de  Dates  ^ 
de  Noms,  &  d'E^gnemeiit?  :  poutvtt^îjloa 
Tome    IL  Dd 
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puiflè  fimplement  redire  ce  qu*oa  a  lu ,  ou 
ouï-dire ,  on  paflè  pour  ccre  fçavant.  Un 
jeune  Homme ,  qui  fe  vcmc  applaudir  lài 
tieflfiis ,  fe  croît  fort  habile.  Comme  on  né 
Juge  prefque  des  chofes  à  cet  âge ,  que  fur 
le  Jugement  qu  on  en  voit  faire  à  ceux  qui 
font  plus  vieux ,  il  eft  impoffible  qu'il  ne 
conçoive  une  grande  opinion  de  la  fulfi- 
fance ,  quand  il  voit  qu'on  n'exige  plus  rien 
^ie  faii ,  &  que  ceux  de  qui  il  dépend  fe  font 
honneur, en  toute  occafion,de  la  facilité 
qu'il  a  à  parler ,  &  à  redire ,  fans  aucune 
réflexion ,  tout  ce  qu'on  l'a  obligé  de  re- 
tenir. 

Cependant,  le  véritable  Ufage  de  l'Hîf- 
toire  ne  confifte  pas  à  fçavoir  beaucoup  d'é- 
vénemens  &  d'aûions ,  fans  y  faire  aucune 
réflexion.  Cette  manière  de  les  connoître , 
feulement  par  la  mémoire,  ne  mérite  pas 
même  le  nom  de  fçavoir  j  car  fçavoir ,  c  eft  ' 
connoître  les  chofes  par  leurs  caufes.  Aînfî , 
fçavoir  l'Hiftoire,  c'eft  connoître  les  Hom- 
ines,  qui  en  fourniflènt  la  matière,  ceft 
juger  de  ces  hommes  fainement  5,  étudier 
l'Hiftoire ,  c'eft  étudier  les  motife,  les  opi- 
nions ,  &  les  pafEons  des  hommes ,  pour  en 
connoître  tous  les  reflbrts ,  les  tours  &  lés 
détours ,  enfin  toutes  les  illufions  qu'elles 
fçavcnt  faire  aux  efprîts  ,  &  les  furprifes 
^qu'elles  font  aux  cceurs^ 
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Je  voudrois  donc  qu'on  accoutumât  in- 
fénfiblementles  jeunes  gens  à  réfléchir  na- 
turellement j&fiins  art,  fur  ce  qu'ils  trou- 
yejiitdeplus  remarquable  dans  iHiftoire; 
îifin  que  la  ledure  qu'ils  en  font  pût  former 
des  Hommes  ,  &  non  pas  des  Perroquets; 
car  o»  peut  bien  appeller  de  cette  {orte  la 
plupart  de  ceux  qui  en  parlent. 

Ne  dites  point  qu'ils  en  font  incapables. 
On  iieiçauroît  traiter  trop  tôt  les  Enfans  ca 
Hommes  :  dès  qu'on  peut  parler ,  on  peut 
raifonner.  Cette  opinion  de  Tincapacité  deg 
Jcuoes  geiis  pour  le  Raîfonnement  eft  une 
çoiidefcendance  pour  les  Maîtres  ,  plutôt 
que  pour  les  Dîfcîples.  Parce  que  ces  Maî- 
tres uîe  fçavent  pas  les  faire  raifbnner ,  il$ 
ont  întérctà  dire  que  cela  eft  împoffible  : 
comme  ils  ne  poflcdent  pas  l'Art  de  feryir 
de  Sage-Femme  aux  Efprits ,  comme  Socrate 
l'appdloît ,  de  les  faire  enfanter ,  fouiller 
dans  eux-mêmes,  &  y  découvrir  les  thré* 
fors  de  lumierç  &  de  lageffeque  1^  Nature 
y  a  cachés  :  ils  fe  moquent  de  cet  art  mer- 
veilleux comme  i'mic  chofe  chimérique  ^ 
quoique  Platon  nous  en  fade  (îbien  voirie 
pratique. 

Mais ,  quand  même  les  Maîtres  (êroient 
habiles,  la  manvaîfe  Gloire  des  parens  le* 
f^mpêcheroit  toujours  de  réuilîr  ;  car  la  Ké^ 
Hexioa  .n'enrichit  pas  tant  la  Mémoiie. 
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qu  elle  forme  le  Jugement  :  elle  tend  plûtôp 
à  rendre  capable  de  penfer  fagement ,  que 
de  parler  beaucoup  -,  maïs  les  parens  veu- 
lent voir  eux-mêmes  Iç  profit  que  font  leurs 
Enfans,  &  la  plupart  ne  font  pas  capables  dô 
connoître  les  Donnes  qualités  du  Jugement ,  . 
comme  cf entendre  des  Faits  d'Hiftoîrè 
qij'on  rapporte  par  mémoire. 

D'ailleurs,  leur  but  e(l  que  leurs  Enfans 
parôiffènt  fçavans  avant  l'âge ,  qu'ils  aient 
matière  de  parler  beaucoup ,  en  difant  des 
chofes  que  le  commun  du  monde  ne  fçait 
point,  &  qui  font  agréables  d'elles-mêmes  , 
comme  font  tous  les  Faits  d'Hiftoire  ;  au 
lieu  que  lé  principal  fruit  de  cette  Méthode 
èft  d'accoutumer  lès  jeunes  gens  à  parler 
peu ,  &  à  réfléchir  beaucoup  ;  à  ne  dire  ja- 
mais une  Hiftoire  ,  pour  faire  feulemenf! 
voir  qu'on  la  fçait  -,  enfin ,  à  ne  confidérer 
les  Faits  Hiftoriqùcs ,  que  corhme  des  Au- 
torités pour  appuyer  la  Raifon ,  ou  comme 
des  fujâts  pour  l'exercer.  • 
•  Oiitre  cela ,  c'eft  que  cette  forte  d'Etude 
de  réflexion  confifte  en  des  Confidérations 
ftaturdles  &  familières ,  que  tout  le  monde 
croit  fçavoir  &  avoir  faites,quand  on  vient  à 
ies  dire ,  quoique  perfonne  ne  s*en  fût  en- 
core avifé  ;  ainfi  elles  n'excitent  aucune  ad- 
miration: mais  l'Hiftoîre,  au  contraire ^ 
4^aiit  une  chofe  qu&  I4  Nature  n'enfeignt 


{pînt,  il  n'eft  perfonhe  qui  ne  reconnoifle 
'abfolumeiifc  pour  nouveau  ce  qu'il  en  en- 
tend dire  pour  la  première  fois ,  &  qui  ne 
confidere  aînfi  la  connoiflance  qu  on  en  a , 
comme  quelque  chofe  que  tout  le  monde 
ha  pas,  &  partant  quelque  chofe  d'eftîma- 
bie  ^  qui  fert  à  faire  paroître  &  à  fe  dîftui- 
guer.  Or  les  Parens  n'ont  autre  but  que  de 
rendre  leurs  Enfans  capables  d'exciter  l'ad- 
miration du  plus  grand  nombre ,  qui  eft 
toujours  celui  des  Ignoransj  quelque  mé- 
prifable  que  foie  cette  admiration ,  quelque 
dangereux  qu'il  foît  d*accoutumer  les  jeunes 
gens  à  cette  mauvaife  gloire. 

De  là  vient ,  qu'au  lieu  que  l'Hiftoîre  de- 
vroit  fervir  à  leur  faire  apprendre  comme 
d'eux-mêmes  ^  la  véritable  Morale ,  par  les 
réflc^ioiîs  qu*on  leur  devroît  faire  faire  fur 
îçs  endroits  les  plus  finguliers  &  les  plus  înC 
ttdâiÊ ,  elle  ne  leur  fert  qu'à  leur  faîrô  ac- 
croire à  eux-mêmes ,  &  aux  IgnôràhS  Com- 
me eux ,  qu'ils  içayent  quelque  chofè ,  penr 
dant  qu'ils  ne  fça.vent  rien. 

Or ,  de  toutes  4fe  difpofitions  d'efprit 
imaginables ,  il  n'ébo»  point  de  plus  dan- 
jgereufe  que  celleJà^Lcar  autant  qu'un  vé- 
ritable Sçavant  eft  plus  digne  d'eftime, 
qu'un  franc  Ignorant ,  qui  n'a  jamais  étu- 
dié ;  autant  cet  Ignorant  eft  plus  digne 
tfeftime,  que  ceux  qui ,  pour  avoir  été 

Ddu> 


^ît    Di  ttJsAM  Dt  i'firstdiM. 

obligés  d'étudier,  fe  croient  habrfes,  (âm 
fêtre.  AîiiGil  vaudroh  mîeux  pour  un  jeune 
homme  înftririt  de  cette  manière  ,  qu'il 
n*eut  jamais  vu  de  Livres ,  ni  de  Maîtres  ; 
puîfqa'au  moins  i\  fçauroît  qu'il  ne  fçaît 
rien ,  comme  le  fçavenc  d'eux-mêmes  tous 
ceux:  qui  n'en  ont  jamais  vus  :  au  lieu  qu*fl 
cft  fi  ignorant,  qu^fl  ne  fçaît  pas  même  qu'fl 
cft  ignorant. 

Ce  fcmt-là  les  premières  idées ,  qui  m*ont 
été  données  auttefois  de  cette  Science ,  par 
un  des  plus  fages  hommes  du  monde ,  dont 
je  vous  parlerai  peut-être  ailleurs.  Je  ne 
fcaurois  mîeux  faire  comprendre  cruelle  écoît 
fon  opinion  fur  ce  fujet ,  qu'en  -vous  rap- 
portant quelques-unes  de  fes  Réflexions  lut 
diverfesf  Particularités  Hîftoriques  a{Cz  (ïn- 

Îrulieres ,  telles  que  je  les  aï  trouvées  dans 
es  Extraits  que  j'en  fis  en  ce  tems-là ,  & 
que  je  ne  fais  ici  que  copier. 
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J^M  la  Bizarrerie  ou  la  Folie  font  le 

phsfoHvent  la  caufe  des  aSiiens 

les  plus  éclatantes. 

C*Ëft  une  chofe  aflèz  connue  par  les  Hîf- 
tcMres  ,  que  le  Grand^igneur  oflBit 
du  (ecours  à  Henri  IV.  durant  b  plus  grande 
chaleur  de  la  Ligue.  Les  Poliriques  ne  man- 
quent pas  de  rendre  de  bonnes  raifons  de 
loffie  de  ce  fecours.  Les  uns  Tout  attribué 
à  l'ancienne  Alliance  de  la  France  avec  PEm- 
pire  Ottomaniles  autres  à  la  haine  desTurçs 
pour  les  Espagnols,  fur-tout  dans  ce  tems  là, 
aue  la  mémoire  delà  Bataille  de  Lépante 
ctoît  encore  récente  :  d'autres  à  laconfidé- 
ratîon  particulière  de  la  Religion ,  dont  le 
Roi  failoit  profelSon  alors ,  car  il  étoit  Hu* 
guenot ,  ce  qui  le  rcndok  en  quelque  forte 
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Ennemi  du  Pape ,  que  Ifes  Turcs  n'aimôîetï^ 
pasaufli. 

î  II  n'eft  rien  en  tout  cela ,  qui  ne  fât  très.*' 
probable  &  crès-vrai-fembUble  ;  c'eft  aînfi 
quQ  le  Bon-Sens  vouloit  qu'on  raiiônnàt  fur 
ce  fujet.  Cependant ,  le  Miniftre  ,  par  la 
Toîe  duquel  cette  Nouvelle  vint  au  JRoî ,  ne 
fait  prefque  aucun  fondement  fur  toutes 
ces  raifons  C\  plaufibles ,  &  n'appuie  que  fur 
une  autre  dont  on  ne  fe  détieroit  pas.  Il 
mande  pour  principal  Motif  de  1  offire  de  ce 
(ecours  contré  la  Ligue,  que  le  Grand-Seî-' 
giieur  difoit  quil  haîjfoit  nauardUantnt  et 
mot  de  Ligue;  ce  font  les  propres  termes  de 
l'Ambaflàdeur. 

Une  desTautes  les  plus  ordînaîreà  de  cemt 
:!qui  ne  Kfent  THiftoire  que  pour  remplir  leur 
Mémoire»  c'eft  de  ne  remarquer  que  les^c^ 
rions  des  HcHnmes  ,  &  de  ne  faire  aucune 
réflexion  fur  leurs  Mûtii&.  Si  ces  gens -là 
tomboient  fur  cet  Endroit  de  THiftoire 
d'Henri  IV.  ils  ne  regarderoient  la  raifbn  , 
jue  le  Grand^Seigneur  donne  de  l'offre  de 
on  fècours ,  que  comme  une  groflieretéin-* 
digne  de  leur  attention  \  mais ,  plus  cette 
xaifon  eft  ridicule  ,  plus  il  eft  utile  de  la 
çonfidérer^  parce  qu'eUe  fait  d'autant  mieux 
voir  la  folie  ou  la  foifadeflë  de  l'Efprit  hu^' 
main  ^  qui  efl:  la  choie  du  monde  la  plus 
néceÛalreàiçavoir, 
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Cet  Eicemple  &k  voir  ce  qui  a  été  dit  cane 
4e  fois ,  &  qu'on  ne  peut  trop  redire  poiu: 
apprendre  à  s'en  garder ,  qu'on  ne  fçauroit 
croire  combien  peu  de  chok  nous  poulie.  Se 
peu  de  chofe  nous  arrête  ^  que  quelque 
ptofeffion  que  nous  Êiffions  de  pénétrer  le 
tond. des  Âfraires^  cela  nous  arrive  a({èzra^ 
rement  ^  que  dès  que  les  paroles  ont  quel-* 
que  chofe  qui  rebute  ,  on  n^examîne  plus^ 
rien  ;  que  quelque  force  de  raïfonnement 
dont  nous  nous  vantions ,  la  première  im- 
preflîon  des  Sens  nous  entraîne  prefque. 
toujours.  Soh  pareflè  ,  foît  foibleflè ,  toit, 
hasard,  il  n'eft  point  de  Motif  fi  étrange, 
qui  nepuiflè  être  trouvé  raifonnable  ;  point 
de  Circonftance  fi  vaine  ^  qui  ne  foit  capa- 
ble de  nous  déterminer  ^  point  de  Ganfidé-; 
ration  fi  abfurde ,  qui  ne  puillè  nous  émoiK 
voir. 

Si  le  Parti  Catholique  eût  pris  un  autre 
liom  que  celui  de  Ligue  ,  il  n'auroit  point, 
attiré  l'indignation  du  Grand  Turc,  ni  l'ofFre 
de  fon  fecours  à  Henri  IV.  A  la  vérité,  ht 
France  n'en  auroit  pas  été  moins  alliée  de 
FEmpire  Ottoman ,  les  Efpagnols  moins 
odieux  aux  Turcs ,  Henri  IV.  moins  Hugue- 
not ,  ni  le  Pape  moins  ennemi  des  Héréti- 
ques :  toutes  les  raifons  plaufibles  de  l'offre 
de  ce  fecours  n'auroient  pas  moins  fubfiflé,, 
encore  que  tes  Catholiques  n'euflent  pas 
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pris  ce  nom  ;  &  pourtant ,  ce  fecours  n'au. 
roît point  été  oftbrt  fans  cek,. parce  que 
tout  autre  nom  que  celui-là  n'auroît  pas  ré- 
veillé dans  rînïagînatîon  du  Grantl  Turc 
l'idée  de  tous  les  Armemens  qu'on  avoîc 
faits ,  contre  lui ,  &  qu'on  afvoît  appelles  de 
cette  forte  ;  &  cène  idée  défagréaWe  ne  lui 
âuroit  pas  rendu  odieux ,  comme  elle  fit  y 
ceux  qui  portoîent  ce  même  nom.  Qui  au- 
roit  dît  à  Meffieurs  de  Guife ,  quand  ils 
nommèrent  ainfi  leur  Parti ,  que  cela  fcroît 
déclarer  le  Grand  Turc  contre  eux ,  ils  au- 
roient  eu  bien  de  la  peine  à  le  croire  ;  tant 
S  eft  vrai  que  la  Prudence  humaine  eft  une 
chofe  courte  &  limitée  ! 

Mais  auflî  ,  dîra-t-on  ,  c'cft  le  Grand 
Turc ,  c'eft  un  exemple  de  Barbares.  Si  Ton 
remarque  celui-là,  ce  n'eft  pas  qu'on  n'en 
pût  remarquer  d'autres.  Et  pour  être  le 
Grand  Turc ,  fçavoit-îl  moins  pour  cela , 
que  la  Ligue  dont  il  étoit  queftion  ne  le  re- 
gardoit  ni  de  près  ni  de  loin?  que  toutes  les 
Prétentions  de  ce  Parti  létoient  renfermées 
dans  les  bonnes  de  la  France?  Il  le  fçavoic 
âflurément ,  comme  toute  la  Terre  le  fçx- 
voitî  c'eft-à-dire ,  que  fa  Raîfon  luidiloic 
cela;  mais  cet  odieux  mot  de  L^ue  ^  qui 
avoit  frapé  fon  oreille ,  faifbit  furfon  ima- 
çination  une  impreffion  tout  autrement 
forte  que  ceHe  de  là  Raifon  ;  8c  cette  fatale 
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imprefïïdti  ne  loi  permettoic  pas  de  détnèlct 
ce  que  ce  malhemeux  mot  avoir  dlndîffë- 
renc  pour  lui  dans  cette  occafion ,  d'avec  ce 
qu'il  avait  eu  d'odieux  en  d'autres,  que 
cclle-d  rappelioit  alors  dans  k  penfce. 

Ma» ,  dif a  quelqu'un ,  ce  rfdk  donc  qu*à 
des  Princes ,  quil  arrive  de  tomber  dans  ces 
fortes  de  Bizarreries ,  de  fe  déterminer  pat 
ces  Motifs  ridicules  ;  parce  que  n'étant  pa* 
todsaccoutumés'au  travail  d'Efpritnéceuai- 
te  pour  examiner  le  fond  des  choies ,  &  n'é- 
tant pas  tcvujours  capables  de  fuivre  un  bort 
confeil ,  quelques-uns  aiment  mieux  fortir 
d'affaire ,  en  le  réglant  par  la  première  dr- 
conftaïKe  qui  frape  leur  fantaifie ,  que  d'é- 
tudier le  fond  de  la  matière,  ou  de  recon- 
noïtreleur  ignorance, en  prenant  avis,  il 
cft  vrai  que  la  Condition  des  Princes  les 
rend  en  quelque  forte  plus  fujets  à  ce  dé* 
feut  que  le  refte  des  Hommes  ;  non  feule- 
ment par  cette  raifon ,  que  généralement 
parlant  ils  font  moins  accoutumés  au  tra- 
vail ,  &  moins  dociles  ;  mais  encore ,  parce 
qu'il  y  en  a  même  queiquefofe  qui  ont 
trouvé  une  efpéce  de  Gloire  à  fe  détermi- 
ner aînfi  à  l'aventure. 

Raîfoimer  fur  les  Affaîres,^  déBbérer  long- 
tems ,  chercher  laRaifon ,  la  Vérké  ,  &  lai 
|uftice,  avec  application  ,  félon  eux  ^  c'eft 
a  feîrè  au  Volgàîtec:  nwlîs  fuivre  aveugle^ 
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ment  la  première  ûnpreflton  de  fynipathte^ 
ou  d  anripachie ,  qu'ils  fencent  dans  le  cœur^  ^ 
afFeâer  de  fe  déterminer  par  la  plus  légère 
Circpnftance  de  Nom  5  de  Tems ,  ou  de 
Lieu ,  enfin  par  quelque  rencontre  fortuite^ 
ç'eft  ce  qui  leur  paroit  grand  ^  extraordi- 
naire ,  au  deflfus  du  commun.  Il  leur  fèmblê 
qu'il  y  ait  quelque  (brte  de  Divination  dans 
cette  manière  d'agir  ^  comme  fi  le  Ciel  étoic 
obligé  de  ne  lai(^rpa(Ièr  dans  leur  Efpric 
que  des  fantaifies  lages,  que  toutes  leurs 
Idées  dudènt  être  des  Infpirations ,  que  dès 
qu'on  abandonne  ainfi  fes  aâions  au  nazard^ 
la  Providence  fôt  obligé  de  les  rendre  raison- 
nables :  femblables  à  ce  Juge  merveilleux  ^ 
qui  décidoit  toute  forte  de  Procès  au  fort  des 
Dez  y  &  fe  vantoit  de  réuflir  toujours. 
.  Mais  ces  défauts  d'efprit  ne  font  pas  par-% 
ticuliers  aux  Princes  :  tous  les  Grands  géné- 
ralement y  font  auili  expofés ,  par  la  nécef- 
fité  de  leur  Condition  ^  parce  que  tous  fonc 
auffi  abfolus ,  refpeâés,  &  flatés,  que  des 
Princes  ^  dans  les  Lieux  où  ils  font  les  Maî- 
tres. Ainfi  ,  les  uns  &  les  autres  courent 
^^galement  rifque  de  devenir  orgueilleux  ^ 
indociles ,  &  bizarres ,  s'ils  n'apportent  un 
foin  extraordinaire  à«s'en  garantir^  car  en- 
fin ,  un  Juge  de  Village ,  qui  eft  le  premiei; 
&  le  plus  riche  du  Lieu ,  y  eft  auffi  fujet  à. 
ipes  fortes  de  fantaifies  ^  qui  naiÇknt  de  ripr- 
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dépendance ,  que  le  plus  grand  Prince  delà» 
Terre  au  milieu  de  fa  Cour. 

Aînfi  donc  ,  cette  efpéce  de  M^nîe  em-* 
biraflè  déjà  la  plus  grande  partie  des  Hom, 
hies ,  &  ceux. dont  les  Folies  tirent  davan- 
tage  à  conféquence. 

Mais ,  eft-ce  que  le  Peuple  en  eft  plus 
cxemt?  Eft-il  rien  de  fi  ordinaire,  dans, 
toute  forte  de  Conditions ,  que  cette  parefle 
d'examiner  le  fond  des  Affaires ,  cette  hâté 
îndîlcrcte  d'en  juger  ^  cette  impatience  dé- 
réglée de  les  terminer  à  quelque  prix  que 
cefoit  >  Ne  voît^n  pas  aufE  tous  les  jours 
des  Gens  accorder  de?  Grâces  qu  on  appelle 
d'un  nom ,  qu'ils  refuferoient  infaillible- 
ment fi  on  les  appelloit  d'un  autre  (a)  ? 
-Cette  Pratique  fait  la  meilleure  partie  de 
l'Eloquence  naturelle.  Il  n'eft  rien  qu'on  ne 
•puiflè  obtenir  des  Hommes,  enlestrotn- 
pant  :  on  perfuade  les  chofes  les  plus  odieux 
les ,  en  les  cachant  fous  des  mots  qui  ne  le 
ifont  pas  :  il  n'importe  que  les  Aâîons  dé- 
mentent les  paroles ,  pourvu  que  les  pa- 
roles n'effarouchent  point.  Tel  paye  fes 
dettes  en  qualité  d'aumône,  qui  ne  les  paye- 
roit  jamais  autrement  :  tel  accorde  par  dé« 
vorion  ce  qu'il  refùferoit  par  juitice  :  tel 
donne  par  occafion  ce  qu'il  ne  donneroii 

(a)    J{em  imtlliio  vtrhêfen  iwtnèm  dftmmm  filer^f 
Çicçr.  Philipp.  VIII. 
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jamais  par  charicé  ;  témoin  ce  Priiiceda  fié-i 
de  pa(Ie  ^  qui  remarquant  par  hazard ,  dans 
une  Eglife ,  oà  ilentroit ,  un  pauvre  Prêtre 
tout  i^chiré ,  qui  dormoit  au  pied  d'un  pi-- 
lier ,  sVvifa  de  lui  donner  une  Chanoi^iie  de 
Revenu  &  de  Dignité  très  confidérables^va^ 
cante  dans  la  même  E^ik^/tfin,  dit-il,  qu*it 
y  ait  qtulqu'un  de  qui  on  puifftdirt  véri^ 
tabUnuiu  ,  ^uc  le  Bien  lui  cfi  venu  en  dor* 
mont.  Examiner ,  entre  oluGears  Préten- 
dais à  un  Bénéfice ,  lequel  eft  ie  plus  fça* 
vaut ,  &  le  plus  homme  de  bien,  c'eft  une 
Affaire  :  mais  le  domier  au  premier  qu  ou 
fera  en  humeur  d'obliger,  pour  appliquer 
Vin  Quolibet.,  cela  ne  requiert  aucune  dif- 
cufEon  ,  &  c'eft.  bien  plutôt  fait»  C'eft  aiufî 
que  les  Hoounes ,  qui  font  tant  les  raifbn* 
nables,  lie  raifouiient  jamais  moins  que 
dans  le^  occafioas  où  il  fecoit  ip  plus  néce£^ 
faire  de  ràifonner. 

Voilà  comment  on  peut  méditer  utile- 
ment fur  les  adions  des  Hommes,  &  tirer 
des  InAruiSkionside  Sage({è,des  Motifs  même 
les  plus  déraifonnables  qui  les  font  agir. 
Vous  voyez  bien  que  fi  on  nous  accoutu* 
moit  de  bonne  heure  àcesConddérations , 
nous  trouveriotas ,  qu'il  n'dft  rien  de  plus 
équiv^ique  :que  nos  Avions  ^  &  qu'il  fitut 
toujours  remonter  aux  Motîft  ,  li  l'on  veut 
tonnoître  les  Hommes  j  car^  c*eft  dans  leuçs 
Motifs ,  que  l'on  connoît  proprement  leur 
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Efprit ,  &  toute  rétendue  de  ce  dont  il  eft 
capable. 

Or  il  n'eft  rien  de  plus  utile ,  que  de  cotù 
noître  bien  cette  étendue  ;  parce  que  rien 
ne  furprend  après  cela  :  &  ce  n'eft  que  la 
furprife,  qui  nous  empêche  de  raifonnec 
jufie  ,dans  la  plupart  des  occafîons  de  la  vie; 
comnie  il  parou  par  ces  excufes  fi  ordinai- 
res à  touc  le  monde.  Je n*aurois Jamais  cru 
cela  9  Je  ne  me  ferais  jamais  défié  de  ceci. 

Mais  ce  ne  fèroit  f^voir  qu'à  demi  l'é^ 
tendue  de  rEfprit  de  l'Homme  que  de  n'en 
cônnoître  oue  la  Bizarrerie ,  fi  on  n'en  con- 
noifllbit  aufli  la  Malignité  j  &  l'on  fe  trompe 
auffi  fouvent  dans  le  commerce  du  monde, 
faute  de  croire  les  Hommes  aufli  méchans 
qu'ils  font ,  que  faute  de  les  croire  fous. 

Les  Stoïciens  prouvoient ,  que  tous  les 
Méchans  étoient  fous  ,  mais  l'Expérience 
fait  encore  mieux  voir  que  la  plupart  des 
Fous  font  méchans  :  que  l'Imbécillité  d'eC- 
prit  eft  un  Principe  fort  ordinaire  de  Ma- 
uce.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  fe  feiw 
tant  deftitués  de  moyens  naturels  de  par- 
venir à  leurs  fins ,  de  lumière ,  &  de  fagefïè , 
pour  aflbuvir  leurs  defirs ,  qui  ne  font  pas 
moins  violens  que  ceux  des  habiles  gens ,  ils 
fe  trouvent  en  quelque  forte  nécefiités  de 
recourir  aux  mauvais  artifices ,  &  à  la  vîo-i 
lence ,  qui  font  des  voies  que  tout  le  monde 
peut  prendre,lesimbécille$  comme  lesautres. 
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'  Quoiqu'il  en  foît,  il  eft  certain  ,  que  fi 
nous  çonnoiffions  parfaitement  l'enchaine- 
ment  qui  eft  entre  les  maux  de  lïfprit ,  il 
feroît  auffi  aifé  de  fe  préferver  de  la  plu- 
part ,  qu'il  eft  aifé  à  un  Gouverneur  de 
Place  de  couper  chemin  à, ceux  qui  Taffié- 
^ent  ,  quand  il  içait  précifément  tous  les 
moyens  de  communication  qu'il  y  a  entre 
les  Pièces  de  fa  Fortification ,  entre  les  de- 
hors les  plus  éloignés  &  les  plus  proches»; 
mais ,  malheureufement  pour  nous ,  il  n'y 
a  point  de  Carte  fidèle  des  abords  de  TAme, 
de  fbn  affiette ,  &  de  fes  environs  :  ainfi , 
t>n  ne  peut  fçavoir  au  jufte  le  chemin  que 
tiennent  fes  Ennemis ,  les  Opinions  8c  les 
"Paflîons ,  pour  y  entrer  &  s'en  faîfir ,  ni  les 
moyens  qu'ils  ont  de  s'entr'aider  ;  &  il  arri- 
ve de-là ,  Qu'on  ne  les  découvre  que  quand 
ils  font  dedans ,  &  qu'il  faut  un  Siège  réguL 
lier  pour  les  chafTer. 

Mais  je  ne  prens  pas  garde ,  que  j'entre- 
'prens  infenfiblement  fur  mon  Auteur.  Ecou- 
•rons-le  parler  lui-même  fur  cette  Malignité 
de  -l'Efprit  humain  dans  le  Difcours  fui- 
vant ,  que  j'ai  choifi  entre  plufieurs ,  poiïr 
faire  voir,  pendant  que  nousfommes  fur  les 
•Turcs  ,  que  ces  Gens-là  difent  quelquefois 
de  bonnes  chofes^  auffi  bien  que  les  autresi 
Hommes. 
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DISCOURS  II. 

^jQt$e  la  iMaUmiû  efi  h  plus  fouvent 

le  motif  de  nos  Senttmens  & 

4e  nos  ASlions. 

C'E  s  T  une  çhofe  aflèz  étrange  ,  fi  Yon  j 
veut  faire  réflexion ,  qu'il  foit  nécet 
faire  de  diftinguer  les  Pkifiïsdes  Hommes  , 
en  naturels ,  &  en  ceux  qui  ne  le  font  pa$, 
.On  trouve  du  plaifir  à  voir  un  beau  jour  y 
.une  belle  nuit ,  un  beau  payfage ,  une  bel- 
le perfonne;  il  ne  s'en  feut  pas  étonner,: 
mais ,  touc  de  même ,  on  trouve  du  plaifir  à 
voir  donner  une  fanglante  Bataille  (<i),  à 
.voir  jetter  un  Homme  à  terre,  par  uaauw 
tre  qui  fe  joue  \  &  cela  eft  fort  furprenant  r 


(a)  SuAvt  etUm  idli  çtrtamin4  mâgn»  tuerk 

,-    luciret,  iibi  IK 

Tome  IL  Ee 
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car  I  non  fealemn^  la  Nature  ne  rioni 
porte  point  à  (air^B-mal  à  anmii ,  quan<I 
il  ne  noos  en  revient  autre  bien  que  celui 
de  le  voir  ^  mats  encore  »  elle  nous  infpire 
de  la  haine  pour  ce  mal ,  quelque  part  qu'il 
foit,  8c  même  undefir  de  Tempêcher,  au^ 
tant  que  nous  pouvons ,  bien  loin  de  nous 
en  divertir  (a).  Comment  fe  peut-il  donc 
faire  ^  que  noos  ayons  de  la  comptaifance 
pour  des  Objets ,  contre  lefquels  la  Nature 
reclame  ic  implore ,  pour  ainii  dire ,  notre 
iècours? 

Car  il  ne  faut  pas  s^îmaginer  ,  comme  a 
fait  un  Ancien,  que  lorfque  nous  confidé- 
rons  avec  plai£r  les  Maux  d'autrui ,  ce  Plai- 
fîr  vienne  feulement  de  ce  que  nous  ne  fbm- 
mes  point,  dans  la  même  fouflHrance  où 
nous  voyons  les  autres  (*);  rEfprît  ne  fait 
pas  lon^ems  ce  retour  fur  lui-même  :  ainfi , 
s'il  n'y  avoit  que  cela  qui  donnât  du  plaifir , 
ce  Plaifir  feroît  bien  court ,  &  feroit  bien- 
tôt place  à  la  Compaffion  naturelle,  quon 
a  pour  les  Malheureux. 

Pour  reconnoître  cette  vérité,  il  ne  feue 
que  confîdérer  l'exemple ,  que  Lucrèce  prd. 
pofe ,  de  ceux ,  qui ,  aflîs  fur  le  rivage  de  ta 
Mer ,  regardent  mi  Vaiffeau  battu  par  ta 

<a)  IKom  fuU  vtxsri  ^tmqudm  «ft  jucumU  vcUptsu  , 
lucrct.  tibr.  If, 

(b)  Sed  quiims  if  fi  mulis  €4urttu  quk  €tmtrs  fitmvt  tft^ 
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tempête ,  &  prêt  à  faire  naufrage  {a).  Si  le 
Plâifir  qu'il  avoue  qu'on  reflènt  à  voir  ce 
funefte  Spedacle ,  ne  venok ,  comme  il  dît» 
que  de  ce  qu'on  eft  exemt  du  danger  (b) ,  ce 
PlaîGr  iiedureroît  guéres  ;  puîfqu'îl  ne  faut 
pas  long  tems  à  des  gens  qui  (ont  à  terre , 
pour  reconnoître  qu'Us  ne  font  pas  en  péril 
de  fe  noyer. 

Le  dérèglement  de  l'Efprit  &s  Hommefe 
eft  fi  grand ,  qu'il  a'eft  pas  même  néceflàirè 
qu*on  foit  exemt  du  danger  où  on  voit  leis 
autres  pour  y  prendre  plaifir  (c).  L'Expéi. 
rience  l'a  fait  voir  dans  les  Combats  de  Bar- 
rière, les  Joutes,  &  les  Tournois  ,  qui 
étoîent  encore  au  Siècle  pafle  en  fi  grande 
cftime ,  &  où  ceux  qui  étoîent  prêts  d'entrer 
en  lice  ne  laîflbient  pas  de  prendre  plaifir  à 
voir  porter  les  autres  par  terre  à  coups  dà 
Lance,  leur  enfoncer  la  vifière  ,  &  froifler 
les  os ,  quoiqu'ils  fuffent  expofès  aux  mêmes 
dangers. 

L'Hiftoîre  rapporte  à  ce  propos  une  Rè- 
ponfe  d'un  Ambaflàdeur  Turc  ,  qui  feît 
voir  le  Jugement  qu'on  devroit  faire  natu- 
rellement de  ces  fortes  de  Divertiflemens , 
par  laquelle  il  eft  aifé  de  reconnoître  qu'A 

(a)  Smtvt  mari  m4ino  turbtintiius  dquors  vmtis 
JE  nrrSi  mognum  éU/enHsfjfeffarilahrenh  Lucrec,  Lib.  II. 
b)  Tué^ pntfânéf9ncU,  '  Idem,  tbidi. 

c>  r«fir«  vtmdiû  imuUê  Hi  tmtlitgêHdtêt  oHems. 
Tcrcnc^  Andr. 

•Eei) 
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ne  faut  que  fuivre  la  Nacuce  pour  parles  do 
fion-Sens,  &  que  nous  fommes  peut-être 
plus  barbares ,  que  ceux  que  nous  accufbos 
de  l'être. 

:  On  conte  donc ,  que  fous  le  Régne  de 
Charles  VII.  le  Grand-Seigneur  envoya  un 
Chiaoux  en  France,  à  quronfît,  félon  la 
coutume, les  Régales ,  dont  onjpût  s avîfer. 
Comme  le  plus  grand  Diverti(tement  de  ce 
tems-là  étoit  les  Combats  de  Barrière  ,  oix 
ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  voir»  Il  y  a 
apparence ,  que  ceux  où  il  alHfta  réuflîrent 
admirablement,  qu'il  s'y  fit  des  Courfes 
très-rudes  &  très-fiirieufes ,  &  qu'il  y  fut 
donné  d'étranges  coups  j  car  comme  ,  après 
le  Jeu  fini,  on  vint  à  lui  demander  ce  qu'il 
lui  en  fèmbloit,  il  répondit, ingénuement, 
que  Ji  c*étou  toiu  de  bon  y  ce  n^itoitpas, 
^ÎJ  ^  V^  fi  c^ctoit  pour  rire  j  cUtoit 
trop* 

Il  eût  été  à  {buhaiter  pour  le  falut  de  la 
France,  à  qui- un  Divertîflement de  cette 
nature  a  depuis  coûté  quarante  ans  de  dé- 
folation,  &  le  fàng  déplus  d'nn  million 
d'Hommes,  dans  la  mort  d'Henri  IL  que 
cette  parole  eût  fait  dans  les  Efprîts  de  ce 
lems-là  toute  Timpreffion  qu'eue  méritoîc 
d'y  faire. 

D  où  venoît  donc  ce  prodigieux  attache- 
ment ,  &  du  Peuple,  &  des  Grands ,  pour 
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ces  Exercices  (i  dangereux ,  toujours  fouillés 
de  Cang?  Quel  plaiur  des  Hommes  pou- 
voient-ils  trouvera  en  voir  d'autres  fe  faire 
du  mal  ?  Eft-ce  que  nous  nous  haïflbns  na- 
turellement les  uns  les  autres  l  II  n'y  a  pas 
apparence.  Quand  la  Nature  nous  a  expo- 
fes  fur  la  Terre  à  toutes  les  incommodités 
de  la  vie  y  aux  injures  des  Elémens ,  aux  ter-* 
reurs  paniques ,  auxqueUesnous  naillbns  fu« 
jets ,  elle  a  conçu ,  que  nous  pourrions  nous 
garantir  ou  nous  délivrer  les  uns  les  autres 
de  tous  les  Maux  ,  à  la  faveur  de  la  So- 
ciété qui  feroit  entre  nous  j  &  que  cette 
Société ,  fi  utile  pour  tous  ,  ne  poavoic 
manquer  de  nous  obliger  à  nous  eiur'aimer^ 
N'eft-ce  donc  point ,  que  l'Ame  trouvé 
quelque  fujet  de  vanité  ,  dans  le  bonheuc 
qu'elle  a  d'être  libre  des  maux  qu'elle  voit 
en  autrui  >  Qu'elle  fe  fait  accroire ,  que  le 
Sort  fè  régie  par  le  Mérite  î  qu'ainiî ,  il  faut 
que  ceux  qui  fouffreat  du  mal ,  fe  le  (oient 
attiré  de  quelque  manière  l  &  qu'elle  fe 
flate  que  Ci  elle  en  eft  exemte ,  c'eft  un  effet 
de  fa  bonne  Conduite,  ou  de  fon  Mérite  ^ 
qui  la  fait  même  refpedker  par  le  Hazard. 
Cela  paroît  d'abord  bien  chimérique  i  mais 
nous  nous  applaudi(ïbns  fbuvent  bien  plus 
mal  à  propos^  &  il  eft  dès  Sentimens  dans 
les -Hommes,  qui  ojiit  des  fondemens  en- 
core plus  ridicules  que  celui-là..  PaiToJis 
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pourtant  outre ,  s'il  fe  peut,  &  cherchons 
quelquîe  caufe  plus  fenfîble,  s'il  y  en  a  ,  de 
la  malignité  de  nos  Plaifirs. 

Il  n'eft  pcrfonne  qui  ne  reconnoMïè ,  s'il 
"veut  y  faire  réflexion ,  que ,  bien  que  cette 
malignité  foit  aflèz  générale ,  les  Femmes 
touttfoîs,  lesEnfans,  &  les  autres  Perfon- 
nes ,  qui  participent  aux  défauts  d'e(pnt  or- 
dinaires à  cet  âge ,  &  à  ce  Sexe ,  y  font  plus 
fujettes  y  que  le  refte  du  monde.  L'Hiftoîre 
eft  célèbre  de  ce  jeune  Enfant  d'Athènes  , 
que  l'Aréopage  condamna  à  mort  ,  pour 
avoir  été  trouvé ,  qui  fedivertiflbirà  crever 
les  yeux ,  l'un  après  l'autre ,  à  fon  Oîfeau , 
avec  une  aiguille  j  &  tout  le  monde  voit 
f empreflèment  fîngulier  ,  &  des  Femmes , 
&  des  jeunes  Gens ,  pour  aflîfter  aux  Sup-1 
plices ,  aux  Combats,  &  aux  Jeux  dange- 
reux. Tout  cela  ponrroit  faire  (bupçonner  , 
que  cette  inclination  feroit  un  efrbt  de  la 
foibleflê  naturelle  de  ce  Sexe ,  &  de  cet  âge  : 
comme  fi  Timpuiffànce ,  où  ils  fe  fèntent  de 
faire  du  mal,  trouvoit Quelque confolation 
dans  la  vue  de  celui  qu'ils  trouvent  tout  fait 
&  que  la  connoi(Iànce  qu'ils  ont  qu'avec 
leur  peu  de  force ,  il  n'eft  perfonne  qui  ne 
leur  puîffe  nuire  impunément,  leur  fît  re- 
garder tous  ceux  qui  font  dans  la  fouffiran- 
ce,  comme  autant  de  gens  qu'ils  n'ont  plus 
à  craindre ,  &  partant  avec  plaifir. 
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Si  cela  eft ,  ces  Plaifirs  inhumains  font  un 
cflFet  de  la  foîbleflè  naturelle  de  l'Ame ,  & 
font  contraires  à  la  magnanimité  ,  aufli 
bien  que  la  Compaflîon  défordonnée ,  & 
qui  va  jufqu'aux  larmes  (a).  AufS  voyons- 
nous,  que  les  Femmes,  &  les  jeunes  Gens , 
font  inceflàmment  occupés  à  pafler  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  excès.  Si  les  maux  qu'ils 
çonfîdérent  ne  font  pas  de  nature  à  leur 
pouvoir  arriver ,  fi  l'on  écorche  un  Chien , 
fi  Ton  fait  languir  un  Poulet  qu'on  tue ,  (î 
l'on  pend  un  Miférable ,  aùditot  leurs  yeux 
nagent  dans  la  joie  :  mais  s'ils  font  (ujets 
aux  Maux  qu'ik  voient  en  autrui  ,  s'ils 
voient  fur  un  Théâtre  les  défordres  de  leurs 
Paffions  ,  les  malheurs  qu'elles  attirent  ; 
quoique  ces  Paflîons  qu'ils  voient ,  &  ces 
malheurs  ,  ne  foîent  que  des  feintes  ,  cette 
repréfentation  toute  nue  les  met  hors  d'eux- 
mêmes  y  &  les  fait  abandonner  aux  larmes^ 
parce  qu'ils  font  fujets  à  ces  Paflîons  &  à 
ces  malheurs. 

Ce  feroit  donc  en  vain  qu'on  voudroîc 
dire,  que  ces  Réflexions  font  inutiles  dans 
un  Siècle ,  où  les  Cirques  ,  les  Amphithéâ- 
tres, les^Coiifées ,  &  toutes  les  autres  bar- 
bares magnificences  de  l'Antiquité  ne  font 
plus  connues  que  par  les  Livres ,  &  où  mê- 
me l'Ufage  des  Tournois  eft  entiérenaent 
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aboli.  Puilque  la  même  Inclination  maligne, 
qui  mit  en  G  grande  eftime  autrefois  ces 
cruels  DîvertîCfemens,  fubfifte  encore,  &  fe 
fait  cohnoître  d^ns  d'aUtres  ,  qui- ne  font 
eucres  plusinnocens,  elle  peut,  qiïariJ  il 
lui  plaira ,  ramener  même  ces  premiers* 
On  a  rogné ,  à  la  vérité ,  quelques  Braiicïies 
de  cette  malheureufe  Plante  j  mais  le  Tronc 
eft  demeuré  en  vie  :  Se  cette  Soaclie  fé- 
conde d'inhumanités  &  de  itiatice  poulie 
tous  les  Jours  de  nouveaux  Rameaux,  que 
le  tems  fera  peut-être  arriver  quelque  jour 
à  une  force  &  à  une  grandeur ,  dont  le$  pre- 
miers n'approchèrent  jamais. 

Que  1  on  confidére  les  Courfes  de  Tau- 
reaux d'Efpagne  ,  !a  Paffion  de  la  Chaffè , 
notre  curiofité  pour  les  bêtes  féroces ,  no- 
tre avidité  d'aflîfter  aux  Supplices ,  toutes 
les  efpéces  de  Jeux  de  main  ,  Se  cent 
autres  chofes  de  cette  nature,  on  verra 
bien  que  cette  malheureufe  racine  ne  s  ar- 
rache jamais. 

Qu*eft-ce  qui  attire  tant  de  monde  chez 
un  Danfeur  de  Corde  ,  qui  cherche  inutile- 
ment ,  durant  deux  heures ,  toutes  les  ma- 
nières imaginables  de  fe  tuer  i  Ceft  le  dan- 
ger oi\  Ion  voit  ce  miféraWe  expofé  durant 
tout  ce  tems-là  ;  c'eft  le  mal  qu'il  fe  peut 
faire.  Car ,  fi  ce  n'étoit  que  la  Curiofité  de 
yoir  une  chofe  extraordinaire  ,  un  quart 

ifÉcore 
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4'heure  de  tems  la  fatisforoit  pleînemeac  j 
&  cette  Curioficé  fatîsfaite  ,  feroit  bientôt 
place  à  la  Pitié  ^  que  devroit  donner  natu- 
rellement une  Profeffion  fi  périlleufe.  Que 
fi  cela  n  arrive  pas,  fi  Ton  paflè  les  heures 
entières  dans  cqs  lieux  avec  un  plaifir  tou- 
jours égal  ,  c  eft  le  danger  même  du  Bâte- 
leur  qui  ne  cdlè  point  a«ffi  ,  qui  entretient 
cet  horrible  plaifir  ;  on  attend ,  pour  voir  fi 
par  hazard  il  ne  pourroit  point  fe  précipiter  : 
ce  n  eft  que  cela. 

Il  faut  avouer ,  que  ces  fijrtes  de  métiers 
font  fondés  fur  une  grande  Connoiflànce  de 
ia  nature  de  TEiprît  de  THomme.  Quand 
l'un  de  ces  Bateleurs  fait  cent  Sauts  péril- 
leux, avec  une  difpofition  admirable;  & 
qu'un  froid  Bouffon,  qui  l'obferve  ,  faifant 
femblant  d'en  vouloir  taire  autant,  fe  donne 
mille  coups ,  tombe  de  toutes  les  manières  : 
lequel  des  deux  réjouit  davantage  l'Affiftan- 
ce  >  Ne  voit-on  pas  que  le  bon  Sauteur  ne 
divertît  pas  tant  par  iès  tours  merveilleux , 
que  le  mauvais  Plaifant  divertit  par  fes  Chu- 
tes >  Pourquoi  lé  Lourdaut  plait-il  davanta- 
ge? C'eft  qu'on  croit  qu'il  Ce  fait  du  mal. 

Ainfi ,  qu'un  jeune  Gentilhomme  faflfe 
des  armes ,  il  n'a  pas  tant  de  joie  à  montrer 
Coiï  adreflè  ,qu'à  donner  quelque  bon  coup 
à  fon  Camarade  :  s'il  propofe  quplque  Saut 
dangereux ,  ce  n'eft  pas  tant  pour  faire  voir 
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(ba  agilité  ,  que  pour  faire  caflèr  le  nez  à' 
quelqu'autre.  Il  feroîc  infini  de  remarquer 
tous  les  exemples  de  cette  nature  :  ceux-là 
fuffifent  pour  foire  voir ,  que  fi  1  on  a  quitté 
quelques  Speftacles  barbares ,  ce  n'eft  pas 
par  principe  de  Raifon,nî  d'Humanité; 

Euifqu'on  fe  feit  des  divertiflèmens,  qui  ne 
î  font  gucres  moins.  Ce  n'eft  donc  qu'un 
changement ,  plutôt  qu'une  Reforme  :  c'eft 
laflîtude  &  dégoût  de  ce  qui  étoît  ufité  , 
plutôt  qu'horreur  ,  ou  repentir  ,  c'eft  pour 
avoir  le  plaîfir  de  changer ,  après  avoir  eu 
les  autres.  Ne  croyons  donc  pas  être  meil- 
leurs que  nos  Pères  ,  pour  n'avoir  pas  les 
mêmes  malices  qu'eux.  Les  Hommes  font 
également  méchans  dans  tous  les  Siècles  :  ils 
ne  font  que  varier  dans  les  manières  de  l'ê- 
tre ,  lorfqu'ils  femblent  fe  corriger ,  &  leur 
amendement,  quelque  louable  qu'il  paroiflè, 
n'eft  fouvent  qu'un  efrct  d'inconftance  , 
plutôt  que  de  bonté. 

Vous  voyez  par  ce  Dîfoours ,  qu'on 
agit  fouvent  par  des  motifs  très-méchans  , 
(ans  qu'on  y  prenne  garde.  Vous  me  de- 
mandez ,  comment  cela  fe  peut  faire }  & 
vous  dites  là-cjeffus ,  qu'il  femble  que  mon 
Auteur  fuppofe  fouvent  ce  qui  n'eft  pas ,  Se 
que  |J)our  expliquer  d'où  viennent ,  félon 
lui ,  les  Adtions  des  Hommes  ,  il  fait  faire 
un  progrès  à  Tame ,  dont  tout  le  monde  ne 
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demeurera  pas  d'accord  ;  qu'il  là  faît  palïèr 
par  divers  fentîmens  qu'il  lui  attribue,  com- 
me par  des  degrés,  quoique  perfbnne  ne 
s'en  fbit  jamais  apperçu  ,  &  qu'enfin  ,  ce 
qui  paroît  fi  recherché  paffe  aifément  pour 
creux  &  pour  chimérique. 

Je  vous  dirai  là-deffus ,  que  tous  ces  divers 
ièntimensinfenfibles,  que  mon  Auteur  at- 
tribue à  l'ame ,  ici  &  ailleurs ,  comme  les 
degrés ,  par  lefquels  elle  paffe  à  d'autres , 
fte  laiflènt  pas  d'être  véritables  &  efïèftifs  ; 
quoique  nous  ne  les  remarquions  pas ,  faute 
d'attention.  Ce  défeut  d'attention  vient  de 
la  rapidité  des  PaflSons ,  qui  nous  entraînent 
à  tout  ce  que  nous  feifbns ,  &  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  confidérér  à  loîfir  la  natu- 
re des  fentimens  qu'elles  nous  infpirent  -^ 
parce  que  l'horreur, que  nous  concevrions 
ibuvent  pour  ces  Sentimens,  nous  empê- 
cheroît  de  nous  y  engager.  Or  l'Ame  ,  qui 
prévoit  cela  confufément ,  &  qui  veut  évi- 
ter cet  obftacle,  qui  interroniproit  le  cours 
de  la  Paflîon  dont  elle  eft  pofledée  ,  détour-, 
ne  fa  vue  de  la  confidératîon  de  ces  Senti- 
mens ridicules ,  ou  méchans ,  qui  lui  fer- 
vent de  degrés  :  elle  aime  mieux  fuppofer 
qu'ils  font  bons ,  que  de  rîfquer  de  les  trou- 
ver mauvais ,  en  les  examinant.  Aînfi ,  fans 
les'  approfondir  en  aucune  manière ,  elle 
paflè  légèrement  dcffus,  pour  arriver  où  le 
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i>Iainr,  la  gloire ,  &  les  autres  pallions  » 
'emportent. 

Il  ne  faut  donc  que  faire  attention  fut 
nos  motifs ,  &  nos  fentimens,  pour  empê- 
cher que  nous  n'enfuivions  dt  mauvais  :  8c 
ilferoit  àfouhaiter ,  que  tout  le  monde  £uc 
accoutumé  à  le  découvrir  ,  quand  il  nous 
arrive  d'en  fuîvrc  5  car ,  comme  la  malignité 
eft  naturellement  odieufe  ,  les  Ames  même 
les  plus  mal  nées  ne  voudroient  pas  qu  on 
crût  qu'elles  agiflènt  par  ces  motifs.  Aînfi ,  fî 
lorfque  cela  leur  arrive,  on  le  reconnoiflbit 
auffitôt ,  ne  fût-ce  que  par  prudence ,  elles 
s'en  corrigeroient  affurement. 

Mais  il  eft  une  autre  forte  de  motifs  bien 
plus  dangereux  que  ceux-là ,  &  qui  méri- 
tent une  Réflexion  auflî  particulière.  Car  , 
au  moins ,  on  défavoue  ceux  qui  font  mani- 
feftement  méchans  j  au  lieu  qu  il  y  en  a, 
qu'on  ne  défavoue  point ,  Çc  qu'on  ne  ca- 
che pas  ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  ibac 
vertueux ,  &  qui  pourtant  ne  le  font  pas , 
quoiqu'ils  paflent  communément  pour  l'ê- 
tre :  &  c'eft  de  ceux-là ,  qu'il  eft  important 
de  défabufèr  Iç  monde ,  afin  qu'il  ne  loue 
que  ce  qui  eft  véritablement  louable.  Voici 
quel  étoit  le  fentiment  de  mon  Auteur  fut 
un  motif  de  cette  nature. 
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DE U USAGE 
L'HISTOIRE. 

DISCOURS  III. 

J^ue  ^Ignorance  &    PErreur  nous^ 

font  fouvent  prendre  pour  ver^, 

tueux  ce  qui  nehftpoinu 

g^'Es-t  iiii  grand  malheur  ,  que  cî*êtré 
V-/vicîeux  j  mais  c*en  eft  encore  un  plus 
grand ,  de  fe  croire  vertueux ,  quand  on  ne 
Feft  pas.  Il  n'eft  pourtant  rien  de  fi  com- 
mun ,  non  feulement  parce  qu'on  fait-paC* 
fer  pour  vertueufes ,  &  honnêtes ,  bien  des 
actions  qui  ne  le  font  pas  :  mais  encore  ^ 
parce  qu  entre  celles  qui  font  en  effet  ver- 
tueufes en  elles-mêmes ,  il  en  eft  peu  qui 
foient  faites  par  des  motifs  vraiment  ver- 
tueux ;  car  tous  les  motifs  qui  paflent  pouc 
vertueux  ne  le  font  pas. 

U  n'eft  perfonne ,  par  exemple ,  qui  défi* 
youe  d'avoir  fait  une  bonne  aâion ,  àTimi- 
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urioii  d'une  autre  :  on  en  fait  même  gloire  t 
pn  en  loue  tous  les  jours  les  Grands  ;  &  c'eft 
prefque  la  feule  manière  dont  on  fe  fèrt 
pour  les  exciter  à  la  Vertu  ,  que  de  leur 
propofer  celle  de  leurs  femblables.  Cepen- 
dantjfi  on  en  veut  juger  fuivant  la  rigueur  de 
la  Philofophie,c'eft-a-dire,  raifonnablement, 
il  feroit  mal  aifé  de  foutenir  que  les  adions, 
iaites  par  k  CexA  motif  de  l'exemple  ^  ibîein 
véritablement  vertueuiès.  En  voici  une  de 
cette  nature,  qiri  porte  naturellement  à 
faire  cette  réflexion.  Ceft  le  don,  que  le 
Roi  Charles  IX.  fit  de  la  Grande  Aumône* 
rie  de  France  au  fameux  Jacques  Amiot  foa 
Précepteur  ^  depuis  Evêque  d'Auxerre.  Pour 
en  faire  un  Jugement  exaft ,  il  ne  fera  pas 
inuciie  de  preiKke  la  chofè  d'up  peu  plus 
haut ,  &  de  faire  connoître  auparavant  le 
Perfoiinage  dont  il  eft  queftion. 

Cet  excellent  homme  ctoit  Fils  d'un  CoTt 
royeur  deMelun  j  étant  encore  petit  gar- 
çon ,  il  s'enfuit  <k  k  maifon  de  fan  Père,  de 
peur  d'avoir  le  fouet.  Il  n'eut  pas  fait  bien 
du  chemin ,  qu'il  tomba  »malade  dans  la 
Beauflè,  &  demeura  étendu  au  milieu  des 
champs.  Un  Cavalier  paflànt  par-là  en  eut 
pitié ,  le  mît  en  croupe  derrière  lui ,  &  le 
mena  de  cette  fortç  juiqu'à  Orléans ,  où  Û 
le  mît  à  THâpital ,  pour  le  faire  trafeer. 
Comme  ion  mal  n*étoit  que  laffitude^  le 


f  èpos  Peut  bientôt  guéri  :  il  fut  congédié  en 
même  tems  ;  8c  on  lui  donna,  en  partant 
fèize  fols ,  pour  lui  aidçr  à  fe  conduire.  C'eft 
en  reconnoiflànce  de  cette  Charité ,  que  cet 
illuftre  Prélat ,  par  un  reflèntîment  digne 
d'un  homme  qui  avoit  confumé  toute  (a 
vie  dans  TEtude  de  la  Sagefle  ,  &  parricu. 
liérement  dans  la  Leâure  de  Plutarque ,  fie 
depuis  un  Legs  de  douze  cen«  écus  à  cet 
Hôpital ,  par  Ion  Teftament. 

Il  fit  tant  avec  ifes  feixe  (bis ,  qu'il  fe 
rendit  à  Paris.  Il  n'y  fut  pas  longtems , 
fans  être  déduit  à  gueu{èr«  Une  Dame,  à  qui 
il  deman4oit  laumône ,  le  trouvant  de  bon- 
ne façon ,  le  prit  chez  elle ,  pour  fuivre  fes 
Enfans  auCoUége,âç  porter  buts  Livres. 
Le  Génie  merveuteux  pour  les  Lettres ,  que 
la  Nature  lui  avoit  donné ,  le  fit  profiter 
de  cette  occafion  avec  ufure  :  il  étudia  donc; 
Se  Cl  bien,  qu  on  le  foupçpnna  d'être  de  la 
nouvelle  Opinion ,  qui  commençoît  à  écla- 
ter :  inconvénient  commun  à  tous  les 
Beaux-Efprits  de  ce  tems-là.  Les  perquifi- 
tbns  rigoureufes ,  qu'on  fit  alors  des  pre- 
miers Huguenots ,  lobUgérent à  fuir , <aaï^ 
me  beaucoup  d  auti;es ,  tout  innocent  au'il 
ctoit,  &  à  fortir  de  Paris.  On  en  vouloit 
iur-tout  aux  Gens  de  Lettres  fufpeâs  :  Se 
certes  avec  raifbn  ^  car  ils  étoient  bien  les 
plus  redoutables. 
^  Ffiv 
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C'eft  de  tout  tems ,  que  le  Feupfe ,  efiiie^ 
mi  naturel  des  Sçavans ,  les  a  condamnés 
fur  les  plus  légères  apparences.  Tous  ceux 
qui  ne  le  jettent  pas ,  comme  lui ,  dans  les 
excès  oppofés  aux  Innovations  ,  pa(&nt 
pour  des  Monftres  à  fes  yeux.  Cette  Bête 
n'entre  dans  aucune  difcuflîon  des  chofès 
même  dont  elle  juge  le  plus  criminellement. 
Auffi  n'eft-elle  pas  capable  de  démêler  cer 

3ue  les  nouvelles  Seûes  ont  d'innocent , 
*avec  ce  qu'elles  ont  de  méchant  :  quoi- 
qu'à  dire  vrai ,  elles  n'auroient  affurémenf 
jamais  eu  aucun  fuccès ,  (i  parmi  beaucoup' 
d'erreurs ,  elles  n'avoient ,  dans  leur  naiU 
fànce  y  mêlé  quelques  Réglemens  louables 
pour  les  Mœurs  ,  à  la  faveur  defquels  les 
Novateurs  ont  fait  pa(Ièr  le  refte  ;  mais  fou- 
vent  la  jufle  haine  du  Peuple  poûir  ces 
Novateurs  a  confondu  injuflement  ceux 
qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  eux 
que  ces  Réglemens  de  Mœurs ,  avec  ceux 
qui  embrauoient  aufC  leurs  Erreurs.  Il  eft 
jufle  de  rendre  ,  en  paflànt ,  ce  légitime  té* 
moignage  à  tant  de  Perfbnnes  de  mérite  y 
dont  la  Réputation  fbt  ,  quoiqu'à  tort, 
fouillée,  en  ce  tems-là ,  du  même  foupçon 
que  celle  de  notre  Prélati 

Amiot,  étant  obligé  de  fortir  de  Paris  de 
cette  forte ,  fe  retira  en  Berri  ,  chez  un 
Gentilhomme  de  fes  Amis,  qui  le  charge^ 
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Je  rEducarion  de  fes  Eiifans.  Durant  le* 
teriis  qu'il  y  fut ,  le  Roi  Henri  II.  faifantf 
voyage  logea  par  hazard  dans  la  maifon  dcr 
ce  Gentilhomme.  Amiot ,  étant  prié  de  faire 
quelque  Galanterie  en  vers  pour  le  Roi , 
compofa  une  Epigramme  Grecque  ,  qui  lu! 
fut  préfentée  par  les  Enfans  delà  maîfbn. 
Aùflîtôt  que  le  Roi ,  qui  n'étoît  pas  fi  fça^ 
vant  que  fon  Père,  eut  vu  ce  que  c'étoit, 
C^efi  du  Grec  ,  dit-il ,  en  la  jettant ,  à  d* au- 
tres. Ileft  aifé  de  juger,  par  le  déplaîfic' 
qu' Amiot  dut  reflèntir  de  cette  aftîon  du 
Roî ,  quelle  fut  fa  furprife  fur  ce  qui  arriva: 
enfuite.  Michel  de  l'Hôpital ,  depuis  Chan- 
celier de  France  ,  qui  accompagnoit  le  Roî 
dans  ce  voyage ,  &  qui  ouït  parler  de  Grec , 
ramalTa  ce  qu'il  avoit  jette  :  il  lut  TEpigram- 
me ,  &  en  fat  furpris.  Il  prend  Amiot  par  la; 
tête ,  &  le  regardant  fixement ,  luî  demanda 
oi\  ill'avoît  prîfe  J  Amîot,  qui  étoit  encore 
dans  la  confternation  od  Taélion  du  Roi  Ta- 
Voit  mis  d'abord ,  luî  répond  en  tremblant, 
que  c'étoît  lui  qui  l'avoît  faite.  Sa  frayeuif 
ne  permit  pas  à  Monfieqr  de  l'Hôpital  de 
douter  de  fa  finccrité.  Comtnêil  étoit  grand 
Connoifièur ,  il  ne  fit  point  de  difficulté 
d'affurer  le  Roi ,  que  fi  ce  jeune  hommd 
avoit  autant  de  Vertu  que  de  Sçavoir,  &  dé 
génie  pour  les  Lettres ,  il  méritoît  d'êtrd 
précepteur  des  Enfans  de  FrancCt  Le  Roi  ^ 
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2ui  avoic  en  M.  de  THôpical  toute  là  coiw 
uice  qu'il  devoit  avoir ,  s'enquit  du  Maî^ 
tre  de  la  Maifon.  Comme  les  Mœurs  d' A- 
miot  écoient  irréprochables  ^  le  Gentilhom-^ 
me  lui  rendit  le  témoignage  qu'il  méritoic. 
U  n'y  avoit  que  le  (bupçon  ,  qui  lavoic 
Eût  retirer  ^n  ce  lieu ,  qui  pût  lui  nuire  j 
mais ,  quand  ce  foupçon  auroit  été  fçu  , 
M.  de  PHôpital^  qui  étoit  lui-même  plus 
fufpeâ:  qu'aucun  autre ,  n'étoit  pas  pour 
'  s'en  efFrayer.  Voilà  l'AfFaire  conclue. 

Il  y  a  apparence  que  le  Roi  reconnut  bien^ 
tôt ,  par  'da  fuite ,  la  vérité  de  ce  que  M.  de 
l'Hôpital  lui  avoit  dit  d'Amiot  :  ne  fut-ce 
que  par  la  Négociation  qu'il  fit  à  Trente  , 
qui  ecoit  la  plus  difficile  Commiifion  qu'on 
pût  donner  a  un  Homme  dans  ce  temsJà  ;, 
&  où  l'Abbé  de  Bellofane ,  c  cft  aînfi  qu' A- 
i^aiot  s'appelloit  alors ,  prononça  devant 
tout  le  Concile  cette  Proteftation  fi  judi* 
çieufe ,  &  fi  hardie ,  qui  nous  refte ,  &  qui 
fera  dans  la  poftérité  un  Monument  éternel 
de  la  Sagedè  &  de  la  Générofité  de  la  Fran*. 
ce  y  dans  cette  occafion  également  impôts 
tante  &  délicate. 

Voilà  l'état  auquel  étoit  Àmîot  fous  le 
Règne  de  fes  Difciples  François  IL  &  Char^ 
les IX.  avantageux,  à  la  vérité,  fi  lonfe 
ibuvient  de  fes  commencenixens  ;  m^is  pour- 
tant eiicofe  indigne  de  foa  Mérite,  &  f% 
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Fortune  étoic  apparemment  poar  en  demeit- 
rerlà,fans  une  rencontre  fortuite,  qui  le 
porta  plus  haut  quil  n  avoît  jamais  efpéré , 
ôc  qui  marque  admirablement  l'Efprit  de  la 
Cour. 

tin  jour  la  converfatîon  étant  tombée 
fur  le  fujet  de  Charles-Quînt  à  la  table  da 
Hoi ,  où  Amiot  étoît  obligé  d'affifter  tou- 
jours ,  on  loua  cet  Empereur  de  pluficurs 
chofes  y  mais  fur-tout  d'avoir  fait  fon  Pré- 
cepteur Pape  :  c'étoit  Adrien  VI.  On  exa- 
géra fi  fortement  le  mérite  de  cette  Aâîon , 
que  cela  fit  împreffion  fur  l'Efprit  de  Char- 
les IX.  jufques-là  même  qu'il  dît  ^jjueji 
foccajîon  s\n  prlftntoit  y  ilmftroit  bien 
autant potùr  Ufim.  Et  de  fait,  peu  de 
f  ems  après  ,Jla  Grande- Aumonerie  de  Fran- 
ce ayant  vaqué ,  le  Roi  la  donna  à  Amîoc 
Celui-ci ,  foit  qu'il  eût  quelque  preffentî- 
pient  de  ce  qui  U|ivit ,  ou  par  humilité  pure, 
ç'excufa  tant  qu'il  put  de  l'accepter  ,  difanc 
que  cela  étoit  trop  au-deffus  de  lui  j  mais  ce 
ifut  inutilement  :  le  Roi  lui  dit ,  que  ce 
41'ctoit  encore  rien. 

Cependant  ,  cette  nouvelle  ayant  été 
çortée  auffitôt  à  la  Reine  Mère,  qui  avoit 
deftiné  cette  Charge  ailleurs  ,elle  fit  appel- 
1er  Amiot  dans  fon  Cabinet ,  où  elle  le  reçut 
d'abord  avec  ces  effroyables  paroles  :  /'tfi 
fait  huqucr  ^  lui  dit^Ue  >  Icf  Guifes  &  Us 
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Ckdcillons,  Us  Connétables  &Us  Chance^ 
liérs ,  Us  Rois  de  Navarre  &  Us  Ptincts 
de  Condi  ;  &  je  vous  ai  en  tête  ,  petit  Pref 
toUt  !  Amioç  eut  beau  protefter  de  fes  refus, 
la  conclufion  fut ,  que  s'il  avoit  la  Charge  , 
il  ne  vivroit  pas  vûigt^quacre  heures  :  c'étoic 
lé  Style  de  ce  temsJa* 

Les  paroles  de  cette  Femme  étoient  éei 
Arrêts.  Le  Roi  étoit  naturellement  opiniâ* 
trei  Entre  ces  deux  extrémités  ^  Amiôt  prît 
le  parti  de  fe  cacher  ;  pour  fe  dérober  égaler 
ment ,  &  à  la  colère  de  la  Mère ,  &  à  la  li- 
béralité du  Fils.  Un  Repas  pa(Iè^  &  puis 
tin  autre ,  &  puis  encore  un  autre  ^  fans 
qu'Amioc  paroifle  à  la  table  du  Aoi  :  au 
quatrième,  il  le  demande,  &  commande 
qu'on  le  cherche  tant  qu'on  le  trouve  j  mais 
ce  fut  en  vain  :  Amiot  ne  s'étoit  pas  caché 
dân  qu'on  \t  trouvât.  Le  Roi  s'aviui  auflitôc 
de  ce  que  ce  pouvoit  êtrç:  Quoi  !  dît-il  , 
parce  que  je  l'ai  fait  Grand-Aumônitr  ^ 
on  Va  fait  difparoître  !  Se ,  fur  cela ,  entre 
dans  une  telle  fureur ,  comme  c'étoit  fort 
naturel ,  dès  qu'il  fe  mettoit  en  colère,  qu« 
la  Reine,  qui  avoit  aflèz  de  peine  à  le  gou- 
verner, &  qui  le  craignoit  autant  qu'ello 
l'aimoit ,  n'eut  rien  de  plus  preflé,  que  de 
faire  trouver  Amiot  à  quelque  prix  que  ce 
fât ,  en  lui  donnant  toutes  les  iuretés  qu'A 
put  fouhaiter  pour  (à  vie. 
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Cette  aftion  de  Charles  IX.  eft  aflîirément 
très-louable;  mais  fî  Ton  en  vouloit  juger  fuu 
vant  Ja  rigueur  de  la  Philofophie  ,  ce  feroît 
plutôt  Charles-Quint ,  que  lui ,  qu'il  en  fau- 
droit  louer  ;  puifque  c*eft  la  générofitç  de 
Charles-Quint ,  qui  fut  cauie  de  celle  de 
Charles  IX.  &  que  Ton  peut  prcfumer  avec 
rai{bn  de  ce  récit ,  que  fi  Adrien  n'avoît 
pas  été  Pape  ,  Amiot  n-aiiroit  jamais  été 
Grand-Aumônier^ 

Cependant ,  la  plupart  des  bonnes  aâions 
des  Grands  font  de  cette  nature.  On  les  ac- 
coutume ,  à  force  de  grand3  exemples ,  à  ne 
confidérer  la  Vertu ,  que  félon  les  fujets  où 
elle  fe  trouve ,  &  point  du  tout  en  elle-mê- 
me. Il  arrive  delà ,  qu'ils  ne  TçAiment ,  que 
dans  leurs  femblables  ;  qu'ils  ne  la  veulenc 
reconnokre  y  que  quand  elle  efl:  accompa- 
gnée des  ornemens  éçlatans  de  leur  condi- 
tion :  peut-être  encore  fe  font-ils  accroire , 
qu'elle  n  eft  eftimable ,  que  parce  que  leurs 
pareils  l'ont  pratiquée  :  &  qu'ainfi  ,  ils  peu* 
yent ,  auffi  bipn  que  les  autres,  ériger  leurs 
(antaifies  en  vertus ,  quand  il  leur  plaira.  Si 
l'on  établit  ainfi  l'Exemple  pour  leur  feule 
Régie ,  par  où  veut^n  qu'ils  diftingueiit 
les  bons  d'avec  les  mauvais  :  eux ,  dans  qui 
l'Orgueil ,  &  la  Flaterie  ,  ont  travaillé  ,  dès 
leur  enfance ,  à  étoufifer  toutes  les  lumières 
de  la  nature)  4 
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Que  fi  l'Exemple  eft  une  Régie  fi  fiijette  à 
Komper  ,  d'où  vient  donc  que  les  Hommes 
font  tant  d'eftîme  de  cette  Régie  ?  Un  bel 
efprit  de  rAntîqcflté  ,  examinant    cette 
Queftion  a  cru  que  l'effime  qu'on  en  fait , 
venoit  de<:e  que  les  bons  exemples  /qui  font 
illttftres  ,  ont  cet  avantage ,  qu'ils  font  voir 
tout  enfemble ,  &  que  la  Vertu  eft  poflîble  , 
&  qu'elle  eft  approuvée  (a).  Mais  eft-îl  be- 
foin  d'exemples  pour  le  fcavoîr  ?  On  n'eft 
{>as  en  peine  de  décider ,  h  la  Vertu  eft  ap-- 
prouvée  parmi  les  Hommes  ;  nous  n'enten- 
dons dire  autre  chofe  :  ou  s'il  eft  en  notre 
pouvoir  de  h  pratiquer  ;  nous  le  fentons  : 
mais  ce  dont  on  eft  en  peine  fouvent,c'eft  de 
fçavoir  en  quoi  confifte  cette  Vertu ,  &  le- 
quel de  deux  partis,  qu'il  eft  également 
en  notre  pouvoir  de  prendre ,  méritera  une 
approbation  légitime  5  &  c'eft  ce  que  tous 
les  exemples  du  monde  ne  fçauroient  faire 
voir ,  quelque  célèbres  &  eftîmés  qu'ils  jpuit 
fent  être ,  parce  que  les  Hommes  font  fujets 
à  eftimer  mal  à  propos.  D'où  vient  donc 
qu'on  en  cherche  toujours  ? 

Eft-ce  que  l'Ame  ne  fe  fentant  pas  aflez 
forte,  pour  confidérer  la  Vertu  en  elle-mê- 
'me ,  &  pour  en  juger  furement  ,  cherche 

(a)  aolius  hominet  txemplU  docemur  qué  in  primis  hoc  k 
fi  boni  habent  quod  approbttnt  qu4  prscipnmr  jUri  pofit, 
Piin.  Pancg, 
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les  exemples  qui  font  conformes  à  Vidét 

qu'elle  en  a ,  comme  des  Autorités  pour  ap- 

puyef  le  dîfcernement  toujours  incertain 

qu'elle  en  fait ,  qu'elle  regarde  ceux  de  ces 

Exemples ,  qui  font  généralement  eftimés  , 

comme  des  miroirs ,  qui  repréfentent  cette 

Vertu  fous  une  forme  fenfible  ,  &  dans  leC- 

quels  il  eft  plus  aifé  de  la  connoitre  &  plus 

difficile  de  s  y  tromper?  Mais  ,  fi  c'etoît 

cette  jufte  défiance  de  nos  propres  forces  , 

qui  nous  fît  chercher  des  Exemples ,  cela 

ne  feroit  pas  fi  général  ;  car  il  n'y  a  que  les 

Sages ,  qui  (oient  capables  d'un  Sentiment  fi 

louable  :  cette  honnête  défiance  peut  donc 

bien  être  leur  motif;  mais  quel  peut  être 

celui  du  commun  des  hommes  ? 

Comme  nous  fommes  trop  matériels  pour 
connoitre  la  beauté  de  la  Vertu ,  nous  fom- 
mes incapables  de  nous  y  attacher  pout 
elle-même  ;  nous  ne  la  fuivons  que  pour  la 
Gloire  qui  en  revient  :  ainfi  ,  voyant  que 
ceux ,  dont  on  nous  vante  les  Exemples  , 
font  parvenus  à  cette  Gloire ,  qui  eft  notre 
feul  objet ,  il  n'eft  pas  étrange  que  nous  nous 
attachions  fervilement  à  les  imiter  ;  que 
nous  fuivions  aveuglément  le  chemin ,  qu'ils 
nous  ont  frayé ,  &  qui  les  a  conduits  là  mê^ 
me  où  nous  voulons  arriver. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  ,  que  ce 
n'eft  point  être  véritablement  vertueux ,  que 


Ijx      De  l'Usage  de  l*Hi$toireJ 

de  ne  Têcre  que  par  ce  principe  ^  mais ,  que 
c'eft  être  feulement  ambitieux ,  ou  envieux. 
C'eft  de  ces  fortes  de  Paffions ,  que  vien- 
nent toutes  les  faufles  Vertus  des  Hommes , 
Se  la  réputation  qu'ils  aquiérent  quelquefois 
jG  injuftement ,  &  qui  excite  Tindignation 
de  ceux  qui  ont  plus  de  pénétration  que  le 
Vulgaire.  C'eft  auflS  ce  qui  produit  cette  va- 
riété furprenante  ,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  Adions  d'un  même  homme ,  tan- 
tôt malhonnête,  &  tantôt  généreux  :  car 
cette  variété  eft  fort  aifée  a  expliquer ,  fi 
l'on  veut  s'avifer ,  que  quand  ces  fortes  de 
gens  inégaux  ont  paru  généreux ,  c'étoit  afin 
ide  le  paroître  ^  &  que  (1  l'on  découvre  de-, 
puis  quelque  chofe  de  malhonnête  d'eux , 
c'efl:  qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'on  le  dût  décou- 
vrir,  Ainfi ,  il  ne  faut  point  conclure  de 
ces  Exemples ,  que  les  Hommes  font  bien 
peu  femblables  à  eux-mêmes  ,  ôc  faire  de 
longues  moralités  là-deflus.  La  Vertu  véri- 
uble  ne  fe  dément  jamais  j  &  ce  n'eft  pas 
que  celui  qu'on  croyoît  vertueux  foit  deve- 
nu tout  d'un  coup  méchant  :  les  habitudes 
du  coeur  ne  (e  changent  pas  fi  aifément  (^ ); 
niais  c'eft  qu'il  n'étoît  pas  ce  que  l'on 
çroyoit  qu'il  fut, 

(a)  TCê^ue  enim  potefi  quif^uam  nofimm  fubito  Jhp, 
mqu*  fujttfmutm  repente  vit  m  mut  art  ,  am  ruuuré  converti, 
Çic.  pro  Syllii. 

Combien 
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Combien  donc  eft-il  important  de  fe  dé  i 
fabufer  fur  ces  fortes  d' Actions  qui  ne  font 
bonnes  quen apparence  ;  afin  que  nous  n*a. 
Joutions  pas  à  tous  nos  Vices  une  faufla 
préfomption  de  Vertu,  qui  eft  une  fource 
înépuifable  de  nouveaux  défauts  ?  Qu'il  eft 
nécelïàîre  d'entrer  fbigneufement  dans  l'eC 
prit  de  nos  a&îons ,  avant  que  de  nous  en 
élever  en  nous-mêmes  !  puifque  ce  n'eft 
pas  toujours  aflèz  pour;  être  vertueux ,  que 
d'en  faire  de  bonnes  ;  &  qu'enfin  l'on  ne 
fçauroit  comprendre  ,  combien  les  Hom- 
mes ,  qui  font  déjà  tant  de  mal ,  &  (1  peu 
de  bien,  ont  encore  trouvé  des  moyens  pour 
faire  mal  le  peu  de  bien  qu'ils  font. 

Vous  voyez  par  ce  Difcours,  que  les 
Hommes  ne  font  pas  feulement  bizarres  & 
méchans ,  comme  nous  avions  déjà  vu  ; 
mais  qu'ils  font  encore  îgnorans ,  puifqu  ils 
prennent  pour  bons ,  des  motifs  mauvais 
en  effet.  Or  cette  efpéce  d'ignorance ,  oui 
confifte  à  faire  des  jugemens  faux  fur  les 
chofes,  eft  un  défaut  tout  autrement  con- 
fidérable  ,  que  l'Ignorance  ^  qui  confifte 
(împlement  a  ne  rien  fçavoir  du  tout  :  ce 
n'eft  pas  la  privation  entière  de  Connoifl 
fance ,  qui  eft  à  craindre ,  c'eft  l'Erreur.  Au 
contraire ,  Platon  fait  voir  ^  que  cette  pri- 
vation de  Connoîflànce  eft  en  quelque  forte 
un  avantage:  la  plupart  des  Erreurs  de  nos 
Tom^  IL  G  g 
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Aétions,  dic-ii  (a) ,  viennent  de  cette  ms^ 
Bière  d'Ignorance ,  qui  confifte  à  croire  fça^ 
voir  ce  qu'on  ne  fçait  point  y  car  nous  n'a^ 
giflons  y  que  lorfque  nous  penfons  fçavoir 
ce  que  nous  faifons  :  mais  les  Ignorans  fim« 
pies,  qui  font  perfuadés  qu'ils  ne  fçavenr 
rien ,  prennent  volontiers  conieil ,  quand  il 
faut  qu'ils  agifTent ,  &  qu'ils  fe  détermi- 
nent :&  de  cette  forte,  ils  font  moins  ex* 
pofés  que  les  autres  à  faillir. 

Ce  teroit  encore  uneefpéce  de  ConnoiC- 
fance  moins  eftimable  que  la  (impte  Ieno<^ 
rance ,  que  de  (çavoir  tout  ce  long  détail 
de  la  Fortune  d'Amiot ,  fans  les  Réflexions 
qui  l'accompagnent  j  car  ces  fortes  de  Cu- 
riofltés  ne  font  louables ,  qu'autant  qu'on 
en  fait  cet  ufage.  Vous  me  mandez  là-def- 
fus,que  les  Exemples,  comme  celui-là, 
étant  nouveaux  &  inconnus ,  il  eft  bien  aifé 
d'y  faire  des  réflexions  agréables  y  mais  que 
le  commun  du  monde ,  qui  ne  lit  que  les 
Hiftoires  publiques ,  n'ayant  aucune  con«- 
noiflance  de  ces  fortes  de  Faits  finguliers  , 
ne  fçauroit  en  faire  l'ufage  que  je  prétens. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Exemples  de 
cet  Ouvrage  font  tires  de  Mémoires  ma- 
nufcrits  :  mais  on  en  peut  trouver  beaucoup 
plus  dans  les  Hiftoires  publiques ,  qu'il  n'en 
taudroit  pour  occuper  tous  les  Hommes  du 

(«jÂlcibiade  I, 
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Monde  ;  &  peut-être  même  aufli  peu  con^ 
|ius ,  Guoiqu'imprimés  ,  parce  que  ceux 
qui  les  fifeiit ,  n'en  font  pas  le  difcernemenc 
pécef&irç  :  car  ihVeft  rien  de  plus  rare ,  que 
ce  difcernement  de  rÉfpfît ,  pour  ce  qui  eft 
d'ufage ,  &  pour  ce  qui  n'en  eft  pas  y  ce 
Goût  rafiné  de  l'Ame  y  pour  ià  véritable 
nourriture. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez ,  que  ces 
Difcours  ne  font  pas  a({èz  remplis  d'Exem* 
pies ,  c'eft  que  mon  Auteur  étoit  perfuadé  , 
que  pour  faire  fentir  à  l'Efprit  le  poids  de 
ceux  qu'il  rapporte ,  la  grandeur ,  la  force , 
&  l'étendue  du  fens  qu'ils  renferment,  il 
étoit  à  propos  que  ces  Exemples ,  quelque 
agréables  qu'ils  pulTent  être,  fuHent  en  petit 
nombre  :  tanttçiour  contrarier ,  même  en  ce 
point ,  cette  avidité  de  Faits ,  &  d'Hiftoires, 
de  laquelle  il  fe  plaint  en  t^nt  de  lieux ,  avi- 
dité h  ennemie  de  tpute  réflexion  j  qu'afiii 
auflî ,  que  la  Mémoire  ,  ayant  moins  lieu 
d'agir  dans  la  Lecture  de  fes  Difcours ,  laîC- 
fàt  plus  de  liberté  au  Jugement  pour  s'e- 
xercer. 

Car  enfin,  c'eft  principalement  à  cette 
Faculté ,  qu'il  appartient  de  découvrir  nos 
défauts ,  &  d'y  faire  réflexion  ,  pour  con- 
noître  exadtement  la  nature  de  notre  Ame , 
&  fa  manière  de  procéder.  Nous  avons  vu 
dans  les  trois  Dilcours  précédens,  que  les 

Ggi) 
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principales  de  ces  Qualités  font  la  Folie ,  la 
Malice,  &  l'Ignorance  :  qui  croiroit  après 
cela ,  que  cette  Ame  fut  cajpable  de  Vaiiké? 
Cependant ,  c'eft  la  Vanîte,  qui  eft  fa  prin- 
cipale Régie.  Vous  verrez  dans  le  Difcours 
fuivant ,  que  lorfque  TAme  eft  en  doute  de 
ce  qu'elle  doit  faire ,  c'eft  cette  Vanité  feule, 
qui  la  détermine  à  choifîr  le  parti  qu'elle 
prend  à  là  fin. 


{ 
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^«^  la  yaniténous  détermine  prefquê^ 
toujours  à  agir. 

IL  eft  peu  de  Spedacle  plus  agréable  au3^ 
yeux  du  Sage ,  que  de  confiderer  la  Con-i 
duîte  des  Hypocrites ,  dans  les  occafions  oik 
l'Intérêt  ne  s'accorde  pas  avec  la  Cun^ 
fcience.  Comme  il  eft  dé  leur  Politique  de 
fe  montrer  quelquefois  défintéreffés  ,  ils 
abandonnent  fouvent  de  petites  Utilités^ 
afin  de  paroître  confcieritieux  ;  mais,  auand 
il  s'agît  de  quelque  Intérêt  aflez  conhdéra- 
ble ,  pour  leur  faire  bazarder  leur  Réputa- 
tion ,  ils  ne  balancent  point  à  le  faire  :  car  , 
comme  il  n  eft  point  d'Etoffe  fi  fouple ,  ni  fi 
maniable ,  que  celle  du^anteau  de  la  Reli- 
gion, ils  trouvent  quelque  moyen  de  cou« 
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vric  de  ce  vénérable  Manteaa  le  Parti  qu'S 
leur  plaît  de  choifir ,  quelque  peu  confcien- 
deux  que  ce  Parti  puUle  être.  En  voici  un 
Exemple  aflèz  fingulier  y  quoique  peu 
connu. 

Uii  Religieux ,  dont  le  nom  eft  célèbre 
dans  les  Satyres  de  (on  cems  étant  envoyé'  à 
Rome,  pour  y  négocier  1^  Difpepfe  néceC- 
faire  pour  leMariage  de  Madame  Catherine, 
5oeur  du  Roi  Henri  IV.  &  Huguenote ,  avec 
le  Duc  de  Bar ,  trouva  que  cette  Difpenfe 
étoit  plus  difficile  à  obtenir  qu'on  ne  penfoit. 
Clément  VIII.  à  qui  TAbloIution  du  Roi 
tvoit  déjà  allez  fait  d*a|Faires  avec  \çs  Efpa^ 
gnols ,  &  expofé  fa  Famille  à  leur  Vengean- 
ce après  fa  mort ,  n  etoit  pas  d'humeur  a  s'en 
£aire  une  nouvelle  ,  en  donnant  encore 
cctteDifpenfe  déjà  affez  difficile  d'elle-même 
à  être  accordée ,  ainfi  qu'on  avpit  pu  voir 
dans  une  occalion  femblable  du  Maris^e 
du  même  Henri  IV.  encore  Prince  de  Na- 
varre &  Huguenot  ,  avec  Madame  Mar* 
guérite. 

Cependant,  ce  Mariage  étoit  une  Affaire 
d'Etat  &  de  Famille.  La  Princeflê,  fi  Ion 
en  croit  l'Hiftoire  Scandaleufe  de  ce  tems-là^ 
aimoit  ailleurs ,  &  avoir  coutume  de  dire , 
en  parlant  de  cette  Alliance  ,  qu*elle  tCy 
trouvait  point  fort  CompU  ^  ftnfç-nt  ailu^ 
fion^  dit  la  Chronique,  à  (a  Qualifi  de 
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celui  qu'elle  aimoit.  Cec  Amour ,  pour  di-» 
verfes  rai(biis ,  n'accotnmodoic  pas  le  Roi 
fou  Frère  :  & ,  comme  cette  Prîncedê  avoît 
été  élevée  dans  une  grande  Indépendance  , 
que  Ton  opiniâtreté  dans  fa  Religion  la  re-  . 
levoit  en  quelque  forte  au-deffus  de  lui ,  & 
étoit  en  ce  tems-là  une  efpéce  de  Mérite  , 
îl  craîgnoît  avec  raîfon  qu'elle  ne  fè  mariât 
d'elle-même  ;  fur-tout  le  Parti  éunt  aufli 
{brtable  qu'il  l'étoit.  Ainfi ,  cette  Difpenfe 
étoit  une  Affaire  aufli  preflce  du  côté  du 
Roi ,  &  du  Duc  de  Bar ,  qu  elle  1  etoit  peu 
du  côté  de  la  Princeflê. 

Comme  notre  Agent  n'avoir  pas  reçu  fès 
Ordres  d'elle  ,  îl  n'oublioit  rien  pour  en 
venir  à  bout  ;  mais  c  etoit  en  vain  :  la  chofe 
étoit  trop  difficile  d'elle-même ,  &  le  Papç 
trop  intimidé.  Le  Moine ,  pourtant ,  ne  fe 
rebuta  pas  ;  &  il  entreprît  de  tirer  foa 
Maître  de  cette  Affaire  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Il  n'y  a  que  cette  lorte  de  gens 
capables  de  cette  forte  de  réfolution  :  tour 
autre  Homme  fe  laflèroit  :  il  femble  qu'ils 
aient  feît  un  quatrième  Vceu  de  patience  ^ 
&  l'on  vient  à  bout  de  tout  à  la  Cour  avec 
cela. 

Il  s'agifloit  de  rendre  un  fervîce  fignalé 
au  Duc  fon  Maître ,  &  au  Roi  même  :  mais» 
d'autre  côté ,  il  étoit  en  auelque  forte  met 
féant  à  un  Religieux  de  loUiciter  une  gracç 
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'que  le  Pape  tcmoignoit  ne  pouvoir  accor- 
der en  confcîence.  Quelque  odieufe  pour- 
tant que  fât  cette  CômmiflSioa  à  Rome , 
notre  Agent  n  aVoit  pas  fait  de  fcrupule  de 
s'en  charger  i  ce  n'étoit  pas  aflèz  que  cela, 
j)our  rerabarraflèr.  Mais ,  quand  il  recon- 
nut par  la  fuite  l'extrême  difEcultc  qu'il  au- 
roÎÉ  à  réuffit ,  ce  fut  alors  qu'il  vît ,  qu'il 
falloit  prendre  parti  entre  la  Religion  & 
l'Intérêt ,  entre  le  Duc  &  le  Pape  ;  qu'il 
falloit  fe  déclarer.  Car  quel  moyen  de  (ouf- 
frir  que  fon  Maître ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
que  lui-mcme  échouât  dans  cette  pourfuite, 
après  l'avoir  entreprife  fi  chaudement? 
Mais,  d'ailleurs,  quel  moyen  de  perfuader 
le  Pape ,  qui  paroilïbit  inflexible  ,  ou  de 
conclure  le  Mariage  fans  difpenfe  ? 

Cette  dernière  Voie ,  qui  reftoît  feule  à 
choîfir  ,  n  croît  pas  à  fuggérer  par  un  Reli- 
gieux. Elle  enfermoit  une  Irréligion  trop 
manifefte  :  la  réfolution  étoit  dure  à  pren- 
dre 'y  mais ,  enfin ,  il  la  prit  en  galant  Hom- 
me. Il  vit  bien,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  jour 
pour  lui  à  fortir  avec  honneur  de  cette  af- 
faire, en  ménageant  la  Cour  de  Rome; 
qu'il  falloir  que  pour  ce  coup  le  Catholique 
cédât  à  l'Homme  d'Etat.  Toutefois,  pour 
faire  l'Homme  d'Etat,  il  ne  falloit  pas  aban- 
donner tout-à-fait  le  Catholique  :  il  falloit 
au  moins  f e  garantir  de  ce  reproche ,  & 

éluder 
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éluder  le  Scandale.  Il  failoic ,  enfin  ,  entre- 
prendre fur  rAucorîté  du  Pape  ,  puîfqu  il 
ne  vouloir  point  entendre  rai(on.  Il  ne  fut 
plus  queftion ,  que  d*inventer  un  moyen  , 
par  lequel  on  put ,  en  confcience  fe  paflèr 
de  fa  dîfpenfe  j  &  le  bon  Père  fit  tant ,  qu'il 
en  trouva  un.  Il  faut  croire  qu'il  le  fit  à  re- 
gret ;  mais  enfin ,  il  le  fit  :  il  coupa  à  la  fin  le 
Noeud  qu'il  ne  pouvoit  défaire. 

Ce  bon  Religieux ,  n'efpérant  plus  d'ob- 
tenir rien  de  cette  Cour ,  après  mure  dcli.^ 
bération ,  dit  un  jour  au  Duc  de  Luxem- 
bourg, Ambaffadeur  de  France  à  Rome 
pour  lors ,  que  puifque  le  Pape  perfiftoît 
dans  fon  refus ,  fi  le  Roi  vouloir ,  on  paflè- 
roit  volontiers  outre  en  Lorraine ,  fans  au- 
cune Difpenfe:  Car,  difoit-il,  r Homme 
époufant  une  Femme  Hérétique  en  intention 
de  la  réduire  à  la  Religion  ,  fa  Difpenfe 
lui  ejl  toute  acquife  par  le  mérite  de  cette 
Irunntion  ,  ayant  efpérance  de  la  réduire 
aprïs  ledit  Mariait.  Ce  font  les  propres 
termes  du  perfonnage. 

Il  lie  faut  pas  être  grand  Théologien , 
pour  voir  l'extravagance  de  cette  fubtilité  t 
mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agît  ici.  On 
peut  feulement  remarquer  en  paflànt,  que 
cet  Expédient  de.fe  paflèr  delà  Difpenle^ 
tout  ridicule  qu'il  eft^  étoit  peut^tre  un  des 
plus  furs  moyens  dç  l'obtenir  3  car  le  Pape 
TomelU  H  h 
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étoît  trop  fage ,  &  trop  bien  confeillé  ,  pour 
s'obftiner  dans  fon  refus ,  s'il  eût  vu  qu'on 
fe  fût  mis  en  devoir  de  paffer  outre ,  (ans 
lui ,   fur  ce  plaifant  fondement.  Il  eft  de 
certaines  affaires ,  dont  on  ne  fort  oue  par 
des  réfolutîons  hardies.    Celle-ci  ctoit  de 
cette  nature  ,  comme  la  plupart  des  diffé- 
rends qu'on  a  avec  les  Grands.  Souvent ,  on 
les  ménage  trop  ,  pour  en  avoir  raifbn  : 
l'extrême  circonfpeftion ,  qu'on  apporte  à 
les  foUiciter  ,  les  rcndroit  difficiles ,  quand 
ils  ne  le  feroient  pas.  Tout  homme  efl  afïèz 
fort  contre  eux ,  quand  ilalaraifon  de  fon 
côte ,  &  qu'il  a  la  hardicffe  de  leur  faire  bien 
connoître,  qu'il  eft  sûr  de  l'avoir:  car  il 
n'eft    perfonne,  qui  n'ait   naturellement 
quelque  peine  à  fe  montrer  déraifonnable 
devant  qui  que  ce  foit  {a). 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  faut  point  s'éton- 
ner,  que  notre  Agent  embraflât  ce  Parti. 
En  facrifiant  fa  Fortune,  &  l'ititérêt  de  fa 
Commiflion ,  à  la  confcrvaiîon  de  l'autorité 
du  Saint  Siège ,  il  n'auroit  fait  que  fon  de- 
yoii*  comme  Religieux ,  &  confervé  le  Pape 
dans  fon  droit  naturel  :  ainfi ,  il  n'auroit  pas 
beaucoup  mérité  de  lui  par  ce  Sacrifice. 
Mais  ,  en  fervant  aveuglément  ,1e  Duc  fon 
Maître ,  comme  il  faifoit  en  cela  pour  lui 
iinechofe- tout-à-fait  contre  l'ordre ,  c'étoît 

(4)  Aciftot.  Rbci.  Libr,  II/ 
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un  grand  Mérite  qu'il  fe  faifoît  envers  ce 
Prince  ;  car  la  plupart  des  Hommes ,  6c 
indcme  des  Grands  3  neftirpent  les  Services 
ou'oii  leur  rend  ,  <ju  à  pmportion  des  caî- 
ions  qu'on  avoir  de  n'en  rien  faire, 
r  Ainfi ,  I  on  peut  prefque  établir  pour  ré- 
gie générale ,  que  dans  ces  fortes  de  perple- 
xités ,  nous  nous  déterminons  toujours  par 
les  motifs ,  qui  nous  font  les  plu^  particu-i 
liers ,  fans  examiner  s'ils  font  les  plus  raifoo- 
nables.  La  qualité  d'Age»t  éxxÀc  ici  un  motif, 
tout  particulier  :  celle,  de  Religieux  étbît 
commune  à  mille  autres.  Agir  en  Religieux, 
c'eût  été  (è  confondre  (bi-même  dans  la  fou- 
le :  mais,  faire feuletnent  l'Homme  d'Etap  ^ 
q  etoit  fe  diftniguôr ,  &  c^la  fuffifoî t,  - . .  / 
.^  ;  Ç'eft  par  ce  rtiême  Efpri^.  d^diftinûiori  '^ 
que  des  gens  de  Robe  fe  rendo\ent.{î^dus 
au  Lbuvref ,  du  tenps  de  Hewi/li.  que  les 
Ceiis  du  Rt^'en  firent  leuK  Pkiiwea  5au  Pai% 
Jemeniî ,  les.  Çtembies .  fcflfeipbiées  s  «n  telle 
forte; ,  qu'fciKQré  dix;  wi.  Aptt^ .»  J* .  Rarte>. 
meaç  fe  çtatt^làç^jk^fy^it^Ve/pn^^ 

qu'ils  ne  vhiflànt  pas  ÊLi^e*  le^  Goudtiilàns 
parmi  lîwr>Wagiftrats ,  iiprès  avpir  feklca 
^Magiftcass  pacmi  le^  Courtifans.  \ 

Comurie^iyptie  Ag^i'^tfprcfért  aRonse  ,:la 
-qualité de?bdn  Sujet  À  cdlb  de  ReligtciiXi 
S^y.  eû;tropJcoikmi\uu3iy  parcefatpiméi^ 

H  h  1} 
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vanité  de  fe  diftînguer ,  on  préfère  fouvent  ^ 
dans  les  autres  Pays,  la  qualité  de  Religieux, 
à  celle  de  bon  Sujet  -,  &  c'eft  furquoî  eft 
fondée  la  difficulté  qu'on  fait  de  recevoir 
des  Religieux  dans  des  Compagnies  Sécu- 
lieres ,  comme  celle  que  fit  le  Parlement  en 
IJC7.  de  recevoir  un  Evcque  de  Laon, 
Religieux ,  au  Serment  de  Pair  :  car  on  veut 
paroitre  EccléfiaiViqne  parmi  les  Séculiers , 
&  Séculier  parmi  les  £cclé(îaftiques  ;  mais 
enfin  on  eft  toujours  pour  l'exception.  Telle 
eft  l'antipathie  de  l'Efprif  humain  pour  la 
Aaifon  ,  qu'il  ne  manque  jamais  de  pren- 
<lre  le  contre-pied  ;  & ,  par  un  Contre-tems 
perpétuel,  il  fait  toujours  le  Catholique, 
quand  il  faudrôit  faire  Idboii  Sujet ,  &  tou- 
jours le  bon  Sujât ,  quand  il  faut  faire  le 
Catholique.  -  ■ 

Voila  comment  la  vanité  de  fe  difHn- 
-guet  fait  oublier  àûic  JHonimes  leurs  Devoirs 
les  plus  facrés ,  6c  leurs  obligations  les  plus 
cftentielles.  Et  c'eft  cette  efpéce  de  vanité ,  fi 
giÉiiérale,  &  fi^ûtoriïee  dans  le  Monde, 
qui  fe  cache  ftjiîs  tant  de  noms  divers  , 
tous  honorables  ieiifin*  qui  ne  paffe  point 
pour  vice  j  c'eft,  dis^je ,  cette  Vaîrtîté  de  fe 
diftinguer^  qui  eft  leprincipal  des  défauts 
de  l'Efprît  humain,  &  hott  pas  la  vanité , 
qui  confifte  fimplement  dans  la  trop  bonne 
4>pinioa  de  foûmçme v  <pai  eft  la  feole  efp^e 
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que  Ton  connoîc  &  que  l'on  blâme  dans  lô 
Monde  ,  &  pourtant  fi  innocente  en  com- 
paraifbn  de  l'autre  ;  puifque  cette  bonne  opi- 
nion de  ibi-4nême  ne  peut  enfin ,  quand 
elle  eft  connue  ,  que  rendre  ridicules  ccuic 
qui  Pont  ^  ce  qui  n  eft  pas  un  grand  malheur: 
au  lieu  que  la  Vanité  de  fe  diftinguer ,  (è 
mêlant  dans  toutes  nos  délibérations ,  nous 
rend  prefque  toujours  injuftes ,  infidèles ,  ou 
întérefles,  comme  il  paroît  par  le  Difçours 
précédent  5  ce  qui  eft  bien  plus  important , 
&  plus  à  craindre. 

Les  quatre  Difcours  que  nous  avons  vus 
jufqu'ici  repréfentent  donc  les  quatre  prin- 
cipaux traits  du  Portrait  de  TAme  humaine 
au  naturel;  mais  I4  Folie  ^  la  Malice ,  .&; 
l'Ignorance  ,  qui  font  le  fujet  des  trois  pre*» 
miers ,  ne  font  en  qvielque  forte  que  TEbau- 
che  de  cette  peinture  :  c'eft  la  Vanité,  qui 
donne  la  dernière  main,  &.qui  finit  l'Ou- 
vrage. Ce  fontJà  les  Elémens  de  l'Efprit 
humain  ,  &  iès  quatre  qualités  premières , 
du  mélange  divers  &  de  l'adèmblage  def.. 
quelles  toutes  les  autres  font  compofees  :  de 
iorte  qvic  j  qui  coniioitroit  parfaitement 
toute  leur  étendue ,  &  la  fphere  de  leur  aâiî-* 
yité  ,  pourroit  à  bon  droit  fe  vanter  de  con- 
noître  les  Hommes,  &  rendre-  ràîfon.  dç 
tout  ce  qu'ils  font,  • 

Mais^  dites-vous  ,  cft-il  befoin  de  l'ç^iftle 
-  -    Hh  îij' 
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dé  THiftoirc ,  ni  d'aucune  autre ,  pour  fça- 
voir  que  les  Hommes  font  fous ,  malins  , 
ienorans ,  &  vains  ?  Qui  eft-ce  qui  ne  le 
fcait  pas  î  On  n'entend  dire  autre  chofe  tous 
les  jours.  Mais ,  pour  fçavoir  en  général  qne 
cela  eft ,  on  n'en  eft  pas  plus  habile  à  décou- 
vrît ,  dans  l'occafion ,  en  quoi  ils  font  fous  , 
&  ignorans  j  &  en  quoi  ils  font  malins ,  & 
vains,  Aiwfi  Ton  n'en  eft  que  plus  malheu- 
reux ,  fans  en  être  plusfàges.  Cette  connoid 
lanceeft  donc  fqrt  inutile  ;  fi  on  ne  fçait  l'ap- 
pliquer dans  les  rencontres  ordinaires  de  W 
vie ,  poûry  difcerner  en  quels  cas  les  Hom- 
mes tombent  en  effet  dans  ces  vices ,  & 
dans  lequel  de  ces  vices  en  particulier  ;  pour* 

Sualifier  juftemeiit leurs  aâions^comioîtrc 
ans  quelle  efpéce  iî  les  faut  ranger  :  car 
encore  une  fois,  il  eft  bien  inutile  &  dcfa- 
gréable ,  de  (çavoîr  en  général  ,  que  les 
Hommes  font-fujets  à  de  grands  défauts ,  fî 
cette  corinoiflànce  ne  nous  doriiie  pas  un 
moyen  de  nous  en  préftrvér ,  oude  nous  en 
corriger;  &  ce  moyen  ne  'peut-être  qud 
d'étudier  toutes  les  maiiîéres ,  dont  Ton  peud 
tomberdan^tcsdéStos  i  &  dont  l'on  y  tom-î 
be  d'ordinaire.  ,     .     .      j  . 

Or  il  n'y  a  que  THiftoire  feile ,  qui  puîfle 
fournir k  itiatierfe  decdettèétu^.  Cetfeft 
que  dans  ce  grand  nombre  il- aa.îoftsdfflFEi 
rcttites^,  qU'cUe:i?eprêlêHtêi  &-q^^  viennent 
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m  i  pcefque  toutes  de  ces  défauts ,  (  car  combien 
mk  y  c"  ^-^-^1  ^^  vraiment  vertueufes  }  )  que 
(  ^  r on  peut  s'exercer  à  reconnoîtrc  toutes  les 
/e:r  cfpcces  des  blâmables ,  &  de  celles  qui  font 
^j[^  à  fuir.  C'eft-là ,  qu'en  confidécant  la  qualité, 
te  '%^  >  ^  l'intérêt  des  perfonncs  qui  ont  fait 
jjjjg  ces  aftions ,  ce  qui  les  a  précédées  &  ce 
^^.  ^  qui  les  a  fuivies ,  la  conjondure  du  tems  & 
y  du  Keu ,  &  enfin  toutes  les  autres  circonf- 
gjj-  tances ,  même  les  plus  légères,  que  les  bons 
. ,,  Hiftoriens  rapportent  fi  toigneufement  dans 

;,[  les  occafions  finguliéres  :  c'eft  à  la  Êiveur  de 

\  ces  dîverfes  lumières ,  de  tant  d'avantages 

J^  qui  font  particuliers  à  l'Hiftoire  ,  qu'on 

j  peut,  en  réfléchitîànt  fur  toutes  ces  chofes 

j  avec  ordre ,  pénétrer  le  fecret  des  Cours , 

j  teconnoitre  <kns  quel  e(prit  on  a  agi  en  ces 

rencontres ,  &  en  former  enfin  mi  jugement 
clair  &  certain. 

Il  eft  vifible ,  qu'une  longue  habitude  à 
^  cet  exercice  dîfpole  néceflairement  l'ame  à 

Élire  tout  ce  même  progrès  avec  facilité 
dans  les  rencontres  ordinaires  de  la  vie  : 
car  comme  toutes  les  aftions  des  Hon^iîes , 
quelque  différentes  qu'elles  fcdeiit ,  ne  font 
pourtant  compofées  que  d'un  certain  nom- 
bre borné  de  circonftances  ,  &  de  motife  ; 
quand  une  fois  l'ame  a  formé  fon  jugement 
'  fur  ces  circonftances ,  &  ces  motife ,  il  lui 
€&  bien  aifé  de  ttanfporter  les  régies ,  qu'elle 

Hhiv 
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s'en  eft  faites  en  lifànc  THiftoire  ,  de  lâs 
appliquer  aux  occafions ,  &  aux  affaires  » 
qui  arrivent  tous  les  jours.  Vous  voyez  ,  fi 
je  ne  me  trompe ,  un  exemple  de  cette  ma^ 
niere  d'étude ,  dans  les^  Difcours  de  mon 
Auteur ,  &  quel  eft  Tordre  requis  dans 
cette  Anatomie  Ipirituelle  des  aâions  hu-. 
maines. 

Mais  ,  dîtes- vous  là-deflùs  ,  ne  ferok-Jl 
pas  mieux  de  choifir  dans  THiftoire  des  ac- 
tions parfaitement  bonnes  &  louables, pour 
y  faire  réflexion ,  plutôt  que  de  confidèrer 
celles  qui  font  défedueufes.  Il  eft  vrai  que 
k  plupart  de  ceux  ,  qui  ont  traité  de  llJa- 
lité  morale  de  THiftoire ,  Tont  conçue  de 
cette  manière  :  mais  ils  n'ont  pas  aflèz  coh- 
fidéré,  ce  me  fèmble ,  que  fi  on  ne  s'arrêtoît 
jue  fur  les  Adions  régulièrement  vertueu- 
es  ,  le  nombre  en  eft  fi  petit ,  qu'on  feroît 
bien  du  chemin  fans  fe  repofer  ^  à  moins 
qu'on  ne  voulût  fe  tromper  foi-même  dans 
le  choix  de  ces  Aékions ,  &  compter  pour 
bonnes  toutes  celles  qui  le  paroîlïènt  d'a- 
l?ord  ;  carc'eft  ce  qui  arrive  infailliblement 
à  ceux  qui  lifènt  THiftoire  dans  cet  efpric  : 
Tenvie  de  trouver  fur  quoi  s'exercer ,  &  de 
quoi  profiter,  leur  fait  recevoir  pour  loua- 
ble tout  ce  qui  Teft  en  apparence*  Ainfi . 
cette  forte  d'étude ,  bien  loin  d  être  utHe  a 
T Ame ,  ne  peut  que  Taccoutumer  infèniiBe^ 


? 
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efi  Aient  à  l'un  des  plus  grands  défauts  donr 
k  elle  pufflè  être  entachée ,  qui  eft  d'eftîmer 
;,i  mal-à-propos ,  de  prendre  pour  louable  ce 
Ht.        quineVeftipas. 

ton  Mais  quand  ceux  qui  lifènt  THiftoire  feJ 

iv  roîent  capables  de  faire  un  difcernemcnt 
î  jufte  des  adkîons  vertueufes ,  il  y  a  grand 
iujet  de  douter  fi  cette  manière  d'inftruîro 
i  l'Ame  par  de  bons  exemples  eft  auflî  utile 
&  aufli  fure ,  que  celle  qui  confifte  dans 
l'étude  defo  défauts.  Comme  cette  difficul- 
té regarde  généralement  tout  cet  Ouvrage , 
puifqu'il  ne  fera  compofé  que  d'exemples  à 
tuîr ,  je  veux  bien  vous  montrer  en  peu  de 
mots ,  quels  ont  été  les  fentimens  des  An- 
dens ,  &  leurs  Principes ,  fur  cette  matière , 
&  vous  en  faire  voir  la  liaifon  &  les  confé- 
quences. 

Ces  grands  Hommes  ont  fuppofê ,  qu'il 
n'y  a  que  de  deux  fortes  de  Gens  dans  le 
Monde  :  les  uns  amoureux  de  la  Vérité  , 
efclaves  de  la  Raifon ,  connoiCIàns  la  vérita- 
ble gloire,  &  dans  qui  ces  heureuiès  difpofi-i 
tions  naturelles  produifent  une  ardeur  gé- 
néreufe ,  &  une  Emulation  héroïque ,  d'imi- 
ter ,  &  d'égaler ,  tout  ce  qu'ils  voient  de 
grand  &  de  beau.  Véritablement ,  ceux-là 
n'ont  befoin  que  de  bons  exemples  ;  parce 
qu  ayant  les  yeux  ouverts ,  la  beauté  natu^ 
relie  de  la  Vertu  fuffit  feule  pour  tes  entrai* 
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ncr,  &  pour  les  ravir  (a).  Sx  nous'  étions 
tous  faits  comme  ces  Gens-là  ,  dît  Quîntî— 
Ken,  on  nauroit  que  Étire  d'arrifîce,  pour 
porter  les  Hommes  au  bien  :  il  ne  faudrcrit , 
ttî étude, ni  méditation,  ni  adrdÏ€L^_pQar 
les  rendre  raifbnnables  {b). 

Pour  peu  qu'on  fçache  lalîaîfon  qu'il  y  a 
entre  les  opinions  de  Itfprit ,  &  les  mouve-  ' 
mens  du  cœur ,  on  ne  balancera  pas  à  croi- 
re ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  eftiment  tant 
la  manière  d'inftruire  par  de  bons  exemples  , 
ne  font  de  cet  avis ,  que  pour  faire  accroire, 
&  aux  autres,  &  à  eux-mêmes ,  qu*îls  font' 
de  cette  première  efpéce  d'Ames  extraordi- 
naires ,  dont  je  viens  de  parler ,  à  qui  les 
bons  exemples  fuffifent.  Je  ne  fçais  pas  s'ils 
en  (ont  s  mais  je  fçais  bien ,  du  moins  ,  que 
le  nombre  de  ces  gens-là  eft  très-petît. 

Les  autres ,  au  contraire  (dont  le  nom- 
bre eft  fi  grand  ,  qu*on  peut  dire  hardiment 
2u*il  enferme  prefque  tous  les  Hommes  ) 
Mît  prévenus  d'une  mauvaifè  honte  de  re- 
connoitre  ce  qui  leur  manque  ,  corrompus 
par  un  defir  déréglé  de  liberté  &  de  gloire  , 
ennemis  des  vérités  qui  les  condamnent,  & 

(a)  Hcuefin  qnidem  honeflis  f$utdert  facilUmum  eft. 

Quîntilian.  Lib.    III.  Cap.  HT. 

(b)  Si  mihi  ptpientes  juâices  detur  fafientum  concimts  arque 
9mnt  ecnfilium  nibil  im4Ms  n/sleat ,  nihil  gratis  ,  nihil  oftmù 
frffumpta  fer  qunm  fit  cx^HHt  éloquentU  tocm, 

.  Idem  ,  Libr.  II.  Cap.  XVII, 
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jjj  généralement  inconftans  &  légers  en  tour. 

Ceft  pour  ceux-ci,  qu'il  eftbefoin  de  ré»^ 
flexion  &  d'art ,  &  que  les  bons  exemples 
font  inutiles  j  car  leurconfciehce  les  leur  fait 
regarder  comme  des  reproches  de  leurs  dé* 
fauts ,  félon  la  remarque  du  même  Quinti^ 
lien  (a). 

-  On  ne  fçauroît  mieux  éviter  cet  inconvé* 
nient ,  qu'en  tpur  faifant  voir  dans  l'Hiftoi- 
re ,  comme  dans  un  Miroir  ,  les  images  de 
leurs  £aates»  Comme  nous  ne  pouvons  nous 
en  corriger ,  qu'en  les  confidérant ,  &  que 
nous  ne  fommes  pas  allez  déClntéredes ,  pour 
les  étudier  dans,  nous-mêmes ,  fans  préven- 
tion y  &  avec  toute  la  liberté  nécelTàire  pour 
çn  profiter  ,  nous  aimons  naturellement  à 
▼oir  ces  fautes  dans  les  autres  »  parce  que 
nous  pouvons  les  y  examiner  à  lpi{îr ,  fans 
que  notre  vanité  y  foit  întéreffée.  Cette 
complaifance,.  jquc  nous,  avons  pour  les 
peintures  de  nos  vices  ,cft  donc  un  des  plus 
grands  eflTets  de  la  (àgeflè  de  la  Nature  s 
c'éft  ainfi ,  conclut  Ciceron ,  que  cette  bon* 
ne  Mère  a  voulu ,  que  ce  qui  étoit  le  plus 
utile  fût  fouvent  aufli  le  plus  agréable  (^}. 

(a)  Sm  &  Mud'entium  nnbiles  imimi  &  t^tmaUsobnéxit^ 
VtritéH  arte  pu^nandum  eft  &  ddbibenda  qua  profunt. 

Quint.  Libr»  II.   Cap.    XTII. 
N«  vUUamur  txfrobrâre  divtrfam  vira  fe&am  cavendum 
•fi.  Idem ,  Lib.  HI.   Cap,  III. 

\h}  in  pUrifym  nbus  mrédiifiUttr  hoç  nurmûtfiiffrjkm 
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Ceft  cet  agrément  naturel ,  que  nous 
trouvons  à  voir  les  défauts  des  autres ,  qui 
fait  que  nous  comprenons  en  Quelque  force 
phls  aifément  les  chofes  blâmables ,  que  les 
nonnêtes^  (elon  Quintilien  {a)  ;  &  que  nous 
ne  nou$  portons  pas  avec  tant  d  ardeur  à  U 
recherche  des  honnêtes ,  fi  Ton  en  croit  Cî- 
céron,  qu'à  la  fuite  de  celles  qui  fontblâ* 
mables  (b).  Confidérons  dope  foigneufè- 
ment  ces  dernières ,  pour  les  éviter  ^  &  après 
avoir  examiné ,  dans  les  Difcours  précédens^ 
les  quatre  Vices  généraux  de  TEfprit  hu- 
main ,  voyons  ceux  qui  regardent  chacune 
de  fes  parties  en  particulier  :  premièrement 
lopinion ^ qui  regarde  l'entendement  ,  8c 
qui  mène  l'ame  par  cette  faculté^  &  puis , 
les  paffionS)  qui  regardent  direâement  la 
volonté ,  &  qui  font  d'ab<^d  impreffion  fuc 
elle. 

Ces  deux  fortes  de  moti& ,  l'Opinion ,  & 
les  Paffions ,  ont  cela  de  commun ,  qu'ils 
efiènfent  tous  deux  la  Nature  ;  en  ce  que 
Te  mêlant  de  gouverner  les  Hommes^ ils 

hriedt4 .  ue  r«  ans  méximâm  utilitéUem  in  fe  cQntitwtnt  , 

ê^dem  hdbercnt  pUrmum  vel  etiamvenujtatis, 
Cicer.  de  Orat.  Libr.  III. 

(a)  FétcUiw  efi  turp'tum  quàm  htneflorum  intelU^s, 

QiTimUiati*  Libr.  III.  Cap.  VIIL 

(b)  ?^^M»  hênefin  tam  gxpitunr  quant  devitant  mrpU, 

Ciccr.  de  Partit.  Oratorii. 
Ttneros  Mfûmos  aliéna  oppnbria  fétpt 

^Ojtrrm  vUiis,^        .Houe  Sat.  IV.  Jibril.  v».  uî, 
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!  empiètent  fur  TOffice  de  la  raîfbn ,  à  oui 

i  feule ,  de  droit  naturel ,  il  appartient  de  les 

*  conduire.  Mais  ils  ont  cela  de  différent ,  que 

;  les  Paffions  ont  au  moins ,  quelque  fonde- 

^  ment  dans  la  Nature  ;  au  lieu  que  l'Opinion 

I  n'en  a  aucun  ,  &  tend ,  pour  ainfi  parler ,  à 

découvert,  à  détruire  l'empire  ,  &  à  étein- 
dre les  lumières  de  cette  lage  Mère ,  qui 
icule  peut  rendre  les  Hommes  heureux. 
'  Ceft  ce  qui  paroîtra  bien  clairement  dans 
la  fuite ,  par  Texamen  des  principaux  effets 
de  ce  feiitôme  d'Opinion.^ Le  premier  degré 
deies  ufurpations  eft  d  accoutumer  les  Sens^ 
infenfîblfemènt  à  trouver  bizarres  des  ob- 
jets qu'ils  trou  veroient  agréables  fans  [«lie  ^ 
3c  à  trouver  agréables  d'autres ,  dont  na- 
turellement ils  feroient  choqués.  En  voicî 
un  exemple  aflez  étrange  ,  que  j'ai. trouvé 
dans  les  Remarques  de  mon  Auteur, 
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Que  rOpinhn  pervertit  nos^  Sens^ 

TO  u  T  le  monde  fçair,  que  les  Ufiiges 
changent ,  &  qu'il  T)tÇ&.  point  de  Cou- 
tume fi  bien  étabKe ,  qui  n  ait  été  précédée 
pat  une  toute  contraire.  Cela  n  eft  pas  fi 
étrange ,  quand  il  fe  paflè  un  iiKervalle  de 
tems  confidérable  entre  les  deux  extrémités, 
&  que  ce  changement  n'arrive  pas  en  des 
choies  extrêmement^  familières  ,  toujours 
préfentes ,  &  d'uivufage  continuel ,  comme 
font  par  exemple  les  habillemens  \  car  nous 
fommes  naturellement  moins  furpris  de 
trouver  du  changement  dans  ce  que  nous 
ne  revoyons  que  de  tems  en  tems ,  que  dans 
ce  que  nous  voyons  fans  ceffe ,  &  qui  chan- 
ge, pour  ainfî  parler ,  à  nos  yeux. 

Il  ne  faut  que  confidérer  les  meubles  qui 
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i  pe  fervent  qu'en  une  faifon  de  Tannée,  en 
'\  comparaifon  de  ceux  qui  fervent  toujours , 
l  pour  faire  cette  Remarque.  On  n'eft  guéres 
-turprîs  de  voir  ,  au  commencement  d'un 
Hiver ,  des  Mandions  dîfFérens  de  ceux 
qu'on  avoît  l'année  précédente ,  parce  que 
l'Eté  qui  a  paffé  entre  deux  a  effacé ,  en  , 
quelque  forte  ,  l'idée  qu'on  avoit  des  pre- 
miers ;  mais  quand  on  change  de  mode  At 
Chapeau  ,  qui  eft  une  chofe  dont  on  fe  ferc 
toujours  ,  il  n'eft  rien  de  plus  naturel ,  que 
la  peine  que  les  yeux  fbuffrent  quand  ils  en 
rencontrent  tout  d'un  coup  de  fort  grands, 
là  où  ils  en  ont  vu  peu  de  tems  devant  de 
fort  petits. 

Que  fi  cela  furprend  avec  raîfon  dans  des 
Xl^hapeaux,  qu'on  quitte  vingt  fois  le  jour, 
il  doit  bien  être  encore  plus  fenfible  dans 
les  chofes  qu'on  ne  fçauroit  quitter  pour  un 
tems ,  comme  par  exemple ,  une  longue 
Barbe  ;  car  lorsqu'un  Homme  s'avife  de  la 
faire  couper ,  comment  les  yeux  peuvent-ik 
s'accoutumer  à  le  voir ,  fans  une  chofe  auffi 
expofée  à  la  vue  que  celle-là ,  &  fans  laquel- 
le ils  ne  l'ont  jamais  vu  un  feul  niftant  ? 

C*étoît  donc  une  aflèz  bizarre  mortifica-' 
don  à  ceux  qui  entroient  en  Magiftracure  il 
y  a  environ  an  fiédè,  que  d'être  obligés; 
le  jour  de  leur  réception  ,  defe  faire  couper 
tout-à^ait  la  Barbe ,  qu'on  pottoît  fort  lon^ 
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gue  alors-,  comme  on  voie  qu'en  mil  cinq 
cent  trente-fix ,  François  Olivier  ne  put 
lêtre  reçu  au  Parlement  Maître  des  Requê- 
tes ,  qu^a  la  charge  dt  faire  couper  fa  lonffu 
Barbe  ,  s* il  voulait  affiAer  au  Plaidoyc. 

Se  fèroit-on  jamais  défié ,  qu'une  longue 
Barbe  eût  pa(Ie  quelque  part  pour  un  Or- 
nement indigne  de  la  gravité  d'un  Magii^ 
trat  ?  Et  comment  fe  peut-il  que  l'impreflion 
de  refpeâ ,  de  majefté ,  &  de  fageflè ,  que 
la  longue  barbe  fait  dans  l'efprit  de  tout  ce 
qu'il  y  a  aujourd'hui  de  Nations -ci vilifées 
iur  la  Terre ,  &  qu'elle  a  fait  dans  toute 
l'Antiquité  Grecque  &  Romaine  ,  témoin 
les  longues  Barbes  des  Philofophes  ,  ait  pu 
changer  ?  qu'enfin ,  ce  même  objet  fît  en  ce 
tems-là  en  France  une  impreffion  fi  diffé- 
rente dans  les  efprits ,  qu'elle  rendit  un  Ma- 
giftrat  incapable  d'affifter  à  l'Audience  dans 
cet  état \ 

.  On  pourroit  tirer  de  grandes  conféquen- 
ccs  de  cette  bizarrerie.  S'il  ne  s'agîiïbit  que 
idu  fentiment  particulier  d'une  Compagnie , 
pour  nombreufe  qu'elle  fût ,  ce  feroit  peu  ^ 
de  cho(è  :  mais  il  efl:  tout-àxfait  étrange 
que  tout  Paris ,  (  car  il  n'y  a  pas  apparence 
que  cette  coutume  fut  particulière  au  Parle- 
ynent,  )  qu'un  Royaume  entier  comme 
celui-ci ,  ait  eu  une  idée  de  bieuféance  fi 
particulière  fur  ce  fujet;,&fi  contraire  à 
l'idée  du  refte  du  monde.  Si 
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Si  la  Bienféance  eft  quelque  chofè  de 
îpofitif  &  de  réel ,  s'il  y  a  quelque  ornement 
dont  on  puiflè  prétendre  quil  fied  naturel- 
lement bien,  c*eft  aflurément  une  longue 
Barbe  à  un  Magiftrat  de  conféquence. 
Comme  elle  marque  un  âge  avancé ,  qui 
eft  volontiers  un  âge  de  lageflè  ;  autant 
qu*il  eft  à  propos  qu'un  Magiftrat  foit 
Homme  fage ,  &  même  qu'il  ait  les  marques 
extérieures  de  l'être  ,  pour  attirer  le  refpedt 
&.la  foumiffion  du  Peuple,  qui  ne  juge 
que  par  les  Sens  ;  autant  eft-il  à  propos ,  en 
quelque  façon ,  qu'un  Magiftrat  ait  la  plus 
Jongue  Barbe  qu'il  peur. 

Il  femble, pat-là,   qu'il  foit . naturelle- 
jiient  de  la  Bienféance ,  qu'il  en- ait  ;  &  c&. 
pendant,  il  eft  difficile  de  le  foutehir ,  après 
x:ct  exemple  :  car  toutes  les  idées^haturelles 
doivent  être  univérfelles  dans  tous  lés  Lieux, 
&  ne  fouflfrent  point  d'exception.  Cepen- 
dant, voici  tout  un  Royaume,  qui ^  bien 
loin  d'avoir  la  même  idée  de  bienféance  que 
.lereftedu  Monde,  en  avoir  une  toute  op- 
pofée  'y  car  au  lieu  qu'il  a  toujours  été  cru 
communément,  qu'à  eft  bienCcant  qu'un 
Magiftrat  ait  de  la  Barbe ,  on  croyoit  de  ce 
tems-là  en  France ,  qu'il  étoit  de  la  Bieti^ 
féance  qu'il  n'en  eût  pas ,  puifqu'iLlui  étôic 
défendu  4'cn  aVoir^ 

L    C'eft  atnft  que  raiCbmient  les  Efprits 
Tom^IL  li 
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de  faire  autrement  que  les  autres  ,  mais 
ièulement  de  faire  bien  :  foît  que  par  ha- 
zard  le  nombre  de  ceux  qui  font  bien  foie  le 
plus  grand  ,  ou  quil  foit  le  plus  périt,  il  ne 
lui  importe  pas.  Si  donc  nous  Taccufbns  dans 
ces  rencontres  ,  fi  les  Libertins  prennent, 
de  cette  bizarrerie  de  mœurs ,  occafion  d*é  - 
tablir  leur  incertitude  générale  de  toutes 
chofes ,  &  leurs  blafphêmes  contre  la  lumiè- 
re naturelle  ;  ce  n  eft  pais  qu  ils  aient  trouvé, 
après  un  examen  {blidfe ,  que  c'eft  la  faute 
de  la  Nature:  mais  c*eft  qu'il  faut  néceC- 
fairement  quils  avouent  /que  c'eft  la  fîen- 
ne ,  ou  la  nôtre  ;  &  Tamour  propre ,  ôch 
vanité ,  ne  les  lai(&nt  guères  balancer  entre 
ces  deux  partis. 

'  Cependant ,  quelque  blâmables  que  (oient 
ces  bizarreries  dans  leur  fource ,  quand  une 
fois  elles  font  établies  généralement ,  il  eft 
du  devoir  d'un  Homme  iage  de  s'y  confor- 
hier  5  parce  qu'alors  ce  feroit  tomber  dans 
le  même  vice  de  fingulatité  qiii  les  a  pro- 
duites ,  que  de  ne  s'y  pas  conformer.  Ain- 
fi,  le  Parlement  avoit  raîîon  d'exiger  de 
Monfieur  Olivier ,  qu'il  fît  couper  fa  tongae 
Barbe ,  puifque  c'étoit  la  coutume.  Ce  fut 
fagemeiit  fait  à  lui  de  s'y  foumettre  :  &  il 
n'auroît  pas  été  Chancelier  de  France, 
comme  il  fut  depuis ,  s'il  eût  été  auffi  ja- 
loux de  foil  poïi ,  que  cette  Merc  de  la 
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première  Race  de  nos  Rois  fut  jaloufe  3e 
celui  de  fes  Eiifans  :  car ,  ayant  le  choix 
de  TEpée,  ou  des  Cifeaux  ,  elle  aima  mieux 
leur  voir  trancher  la  tête  »  que  de  les  voir 
tondus. 

Cependant,  comme  nous  nous  îmagi^ 
nons  naturellement  dans  ces  occafions ,  que 
les  autres  Tentent  le  changement  qui  stA 
fait  en  nous ,  auflî  vivement  que  nous  le 
Tentons  nous-mêmes ,  un  Homme  devoît 
apparemment  être  a({èx  ornbarade  de  fa 
contenance ,  dans  la  première  Audience  où 
il  k  trouvoit  expofé ,  tout  rafé,  à  la  vue  de 
tant  de  gens  qui  étoient  accoutumés  depuis 
longtems  à  ne  lé  point  voir  fans  une  lon- 
gue barbe.  On  dira  qu'il  fc  fait  bien  un 
changement  auflî  fubit ,  pour  les  cheveux  , 
dans  ceux  qui  fe  font  Religieux.  Auflî 
voyons-nous  qu'on  les  tient  d'abord  enfer- 
més dans  des  Cloîtres ,  pour  un  long  tems  ^ 
pendant  lequel  le  monde  oublie  leur  figure^ 
Mais  enfin ,  il  n'eft  point  d  objet  fi  bizarre  , 
à  quoi  les  Sens  ne  s'accoutument.  Et  pour-* 
quoi  le  trouverions-nous  étrange ,  pendant 
qu'on  voit  tant  d'efprîts  accoutumés  à  ne 
raifonner  jamais  jufte ,  &  tant  d'Ames  à 
faire  du  mat  à  autrui  gratuitement  ? 

Apre's  ce  premier  degré  de  l'Opinion , 
qui  eft ,  comme  vous  voyez ,  de  pervertir 
les  Sens,  il  y  en  a  un  plus  élevé ,  qui  eft 
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d^néantîr  la  Raifoii  ,  en  faifànt  que  Ie$ 
Hommes  ne  la  confultent  point  du  tout , 
dans  les  chofes  qui  font  le  plus  indubitable- 
ment de  fon  reflbrt.  Telle  eft  la  diftributioii 
de  la  Gloire ,  &  des  Honneurs ,  qu'on  ne 
règle  prefque  parmi  les  Hommes ,  que  par 
la  naîffance,  au  lieu  de  les  régler  par  la 
Vertu ,  comme  la  Raifon  le  voudroit.  Voîcî 
quelques  Réflexions  de  mon  Auteur  fur  ce 
défordre. 
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jQue  rOpinion  nous  Ste  tufage  âc^ 
la  Raifon. 

C'EsT  une  chofe  digae  de  réflexion  dans 
la  vie ,  que  les  conditions  les  plus  rele- 
vées foient  celles  où  l'on  fe  connoît  le  moins 
en  Gloire ,  &  où  l'on  prend  plutôt  la  feuflè 
pour  la  véritable.  Il  ne  faut  que  conûdérer 
en  quoi  les  Grands  mettent  la  leur  ^  ôc  ea 
quoi  te  Peuple  met  la  fienne ,  pour  recoiv 
iioître  cette  vérité. 

Quelques  bonnes  qualités  d'efprit  qu'aient 
les  Grands ,  ils  foi>t  toujours  confifter  leur 
principale  Gloire  dans  leur  naiflànce  j  il  n'eft 
point  de  tal^iit  naturel  fi  louable,pour  lequel 
als  voukflèntetreciînfidérésjplutôt  que  pour 
kur  nobleflè  :  quelques-uns  mênje  vont  juA 
qu  a  s'pflfenfer ,  quou  les  défigne  par  toute 
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autre  qualité  que  par  celle-là ,  &  julqu'àfe 
cacher  des  plus  excellentes ,  de  peur  de  dé- 
roger à  leur  rang.  Cela  vient  de  ce  qu'il 
kixAAc  que  c*eft  les  rabaifTer ,  que  de  les 
eftimer  pour  des  chofes  qui  leur  font  com- 
munes avec  des  gens  fans  naitlànce  :  ils  ne 
confidérent  pas  que  cette  redèmblance  leur 
eft  bien  plus  honorable ,  que  cdle  qu'ils  ont 
par  leur  nobledè  avec  tant  de  gens  fans 
TOcrite. 

Mais^il  n'en  eft  f^s  ainfi  du  Peuple  :  il  ne 
fè  trompe  point  comme  eux  dans  le  choix 
de  la  Gloire  dont  il  eft  capable  :  il  ne  quitte 
jamais  la  véritable  ,  pour  courir  après  la 
faufTe  5  il  n'eft  fenfible ,  qu'à  ce  qui  eft  na- 
turellement eftimable  &  avantageux. 

Un  Pay fan  ne  croit  point  être  plus  qu'un 
ahitre ,  pour  être  fils  d'un  bon  Travailleur , 
mais  feulement  pout  être  bon  Travailleur 
lui-même,  pour  être  fain ,  robufte, grand, 
&  fort ,  pour  danfer  de  meilleure  grâce,  ou 
-pour  chanter  mieux  au  Lutrin  ;  qui  font 
toutes  qualités  réelles,  folides  &  utiles  ,  ou 
naturellement  agréables.  Voilà  la  feule 
Gloire  qu'ils  connoiflènt ,  &  les  fujets  d'où 
ils  la  tirent  ;  mais  ils  n'ont  point  appris  de  la 
Nature  à  s'enorgueillir  de  là  vertu  de  ceux 
qui  ne  font  plus  j  qudque  proches  qu'ils 
leuraîeiit  été  par  le  fang  :  &  ils  s'aviferoicnt 
aufBtot  de  tirer  vanité  d'être  né  un  jour 

qu'il 
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qu*îl  feîfoît  fort  beau  tems ,  que  d'en  tirer, 

de  l'eftime  où  leurs  Pères  étoîent  dans  leur 

I        Village  ;  car  l'un  8c  l'autre  font  égaiemenc 

ridicules. 
1  .  Le  Mérite  eft  donc  purement  perfonnel 
1  parmi  eux  -j  &  ceux  qui  ont  étudié  la  Na«- 
;  ture  dans  leurs  mœurs  (impies  &  fans  art« 
peuvent  avoir  remarqué ,  qu'ils  n'ont  point 
i  d'injure  plus  ordinaire ,  que  de  fe  reprocher 
g        les  uns  aux  autres ,  qu'ils  ne  valent  pas  leurs 

Pères  :  car  c'eft  par*tout  que  la  mémoire 
jj  de  la  Vertu  dure  plus  que  ceux  qui  l'ont 
^  pofledée ,  &  qu'on  s'immortalife  en  la  fui- 
j  vant^  mais  bien  loin  que  les  gens  du  Peu- 
j;  pie  rappellent  le  fouvenir  de  celle  de  leurs 
j         parens;  pour  leur  tenir  lieu  de  mérite, 

comme  on  fait  tous  les  jours  parmi  les 
^j  Grands ,  ils  ne  rappellent  ce  même  fouve- 

venir ,  que  pour  rendre  les  vices  des  enfans 

plus  inexculables. 

Cependant  s'il  y  avoic  quelqu'un  dans  le 

Monde,  à  qui  cette  forte  de  mauvaifè  gloire 

fut  pardonnable ,  à  qui  il  fut  permis  de  fc 

vanter  de  la  vertu  de  fes  Pères,  ce  fèroît 
j  aflurément    plutôt    aux    Payfàns  qu'aux 


é 


grands  Seigneurs.  On  peut ,  fans  être  té- 
méraire, croire  que  la  ndélité  conjugale  eft 
une  vertu  moins  générale  parmi  le  grand 
monde ,  que  dans  (es  Villages.  Que  h  cela 
eft ,  c'eft  une  chofe  affez  bizarre  ,  que  les 
Tome  II.  Kk 
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Grands  /parmi  lefquels  la  fucceffion  eft  bt 
plus  douteufe ,  foient  ceux  qui  en  tirent 
plus  de  vamcé  ;  pendant  oue  les  Payfans  ; 
parmi  lefquels  cette  fucceffion  eft  prefcjue 
certaine,  ne  s'en  glorifient  point  du  tout. 
Ainfî  font  faits  les  nommes  :  il  n  eft  point 
d'avantages  dont  ils  foient  fi  jaloux^  que  de 
ceux  qu'on  leur  pourrott  contefter  avec 
plus  de  raifon ,  ils  ne  fe  tourmentent  pcMnt , 
pour  fe  maintenir  dans  ceux  dont  perfbnne 
ne  peut-  douter. 

Que  fi  toute  cette  foule  &  cettCL  défé- 
rence ,  qui  fuit  les  pas  des  Grands ,  n*çO; 
que  l'efFet  de  la  préfomption  qu'on  a  de  la 
vertu  d'une  fèmmé  ;  fi  toute  la  puiflànce , 
les  richefiès,  &  l'autcMrité,  qui  font  pofie- 
dées  dans  le  Monde  par  droit  de  fucceffion  , 
font  fondées  uniquement  fur  la  bonne-foi 
des  Mères  ;  fi  tant  de  chofes ,  fi  réelles  &  fi 
folides ,  n'ont  qu'un  principe  fi  fufpeâ:  &  fi 
douteux  ;  qui  êft  le  Sage ,  qui  confidérant 
ce  qu'on  défère  à  une  Opinion  fi  fujette  à 
erreur ,  ne  s^écrie ,  O  Fantômt  !  tA-il  de 
Vérité  dont  U  pouvoir  foitji  grand  que  le 
tien  ? 

Cependant  c'eft  fur  cette  charitable  opi- 
nion y  fur  ce  titre  fi  léger  &  fi  fujet  à  cau- 
tion, qu'on  met  des  dfflférences  fi  grandes 
entre  les  hommes,  qu'on  régie  leurs  biens, 
&  leurshonneurs,  Dei-là  naiffent  encore 
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tant  de  débacs  ridtcules,&  de  différends  bU 
zarres  :  car  c'eft  ainfi  qu'on  doit  appelier  les 
difficultés ,  qui  arrivent  tous  les  jours ,  pour 
les  rangs,  &  les  préféances;  dignes  pro. 
duâions  d'une  caufe  (î  chimérique ,  ôc  o\t, 
les  hommes  n'ont  point  de  honte  de  remuer 
toutes  fortes  de  machines ,  pour  remporter 
l'avantage  imaginaire  de  paflèr  le  premier 
à  une  porte. 

C'eft  principalement  dans  ces  fortes  de 
contefbitÎQns  manifeftement  ridicules ,  que 

{>aroît  la  vanité  de  la  nobleflè  du  fang.  Car 
a  prérogative  de  rang  en  eft  aflurément  la 
dépendance  la  plus  inféparable.  Nous 
voyons  tous  les  jours ,  que  les  rîcheflès , 
l'autorité ,  &  le  crédit ,  en  peuvent  être  fé- 
parés  ^  ce  ne  font  donc  pas  les  appanages 
naturels  de  la  Noblçfle  :  ce  font  des  eflfets 
trop  folides  ,  pour  dépendre  néceflàirement 
d'une  caufe  h  vaine.  Mais  le  rang  lui  de- 
meure toujours  :  il  eft  une  produ&on  très- 
uniforme  de  cette  vénérable  chimère  ,  auffi' 
vain  &  auffi  imaginaire  qu'elle. 

On  ne  (çauroit  mieux  former  fon  juge- 
ment fur  cette  mariere ,  qli'en  le  réglant  fur 
celui  qu'un  Empereur  moderne  ,  compara- 
ble aux  plus  grands  de  TAntiquité ,  en  a 
fait  dans  une  occafion  dont  rHiftoîre;a  con- 
fcrvé  le  fouvenir  ;  Jugement ,  qui  enferme 
toutes  les  réflexion»  précédentes ,  &  où  le 
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mépris ,  que  ce  Prince ,  le  plus  puiflant  qui 
ait  été  depuis  Charlemagne ,  fait  de  toutes 
ces  fortes  de  vanités,  de  rangs  de  naifllànce , 
montre  bien  qu'il  avoic  autant  d'horreur 
pour  la  mauvaife  Gloire  ,  que  d'ardeur 
pour  la  véritable  ;  &  fait  voir  a  l'œil  la  vé- 
rité de  cette  excellente  parole  de  Tacite, 
fuc  ceux  quifçavent  vftr  de  V Empire  nc^ 
gligent  les  formalités  (a). 

Pour  comprendre  toute  l'étendue  du  fèns 
de  cette  aâion  de  Charles  Quint ,  il  faut  fë 
repréfènter  la  magnificence  &  la  majefté 
fans  égale  de  la  Cour  de  cet  Empereur  à 
Bruxelles, c'eft-à^ire^  dans  le  lieu  de  tous 
fes  Etats  où  elle  étoit  plus  belle ,  plus  Ubre  , 
&  plus  nombreufe ,  qui  étoit  comme  le 
caitre  de  fa  Puîflance  ;  &  où  les  Allemands, 
les  Italiens ,  &  les  Efpagnols ,  fe'^  trou  voient 
tous  en  égale  confidération ,  &  fans  aur- 
cune  prééminence.  Dans  cette  Cour  fi  qua- 
lifiée ,  &  remplie  de  Courtifans  d'un  rang 
dont  il  ne  s'en  trouve  plus ,  depuis  le  tems 
qu'à  Rome  on  comptoit  dcç  Rois  parmi  ce 
nombre,  il  faut  encore  s'imaginer  deux 
femmes  de  la  prelîiere  qualité ,  qui  font  en 
différend  pour  le  pas  dans  une  Eglife ,  & 
dont  l'Empereur ,  apparemment  pour  em- 
pêcher les  querelles  que  cette  conteftation 

(  a  }  vtf/M4  quos  jus  Imperii  v»l«t ,  inanU  trtmJminunfuK 
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pouvoit  faire  naître  ^  voulut  être  Tarbître. 
.  Qui  pourroit  fè  figurer  les  brigues  ^lesca* 
haies  ^  les  foUicications ,  les  recomiiuinda* 
dons,  les  titres,  les  mémoires,  les  préju^ 
gés ,  &  enân  tous  les  moyens  ^  qu'on  a  cou« 
tume  d'etnployer  de  f^rt  &  d'autre  dans 
ces  occafions  ;  &  en  même  tems  ^  la  pa^ 
tience,  &  la  fage  tolérance  de  l'Empereur  ^ 
de  laitier  évaporer  toutes  ces  fumées  àloifîr , 
fans  en  être  aveuglé ,  bien  éloigné  de,  s'en 
entêter  bir-même ,  comme  là  plupart  des 
Princes  font  de  ces  fortes  de  cho{ès« 

Qu'on  Ce  figure  donc  le  jour ,  qu'il  dévoie 
juger  cette  importante  affaire  »  arrivé  ^  Tau 
tente  générale  de  tout  le  monde ,  les  defirs 
&  les  efpérances  oppofées  des  divers  partis , 
les  gageures  de  fols ,  &  les  prédirions  des 

F  rétendus  Szges ,  le  lieu  &  la  (blemnité  de 
Âdèmblée ,  les  cérémonies  qui  Taccompa- 
gnérent,  la  préfence  &  l'inquiétude  des 
Parties ,  &  la  gravité  de  l'Empereur  :  il  n'eft 
aflfurément  perfonne,  à  prêtent  non  plus 
qu'alors,  qui. s'attendît ,  que  ce  Prince, 
pour  tout  règlement ,  dût  ordonner ,  com- 
me il  fit ,  Que  la  plus  folle  des  deuxpafde 
devant ,  ce  fut  tout  le  contenu  de  fon  arrêt. 
Cette  Parole  n'a  rien  de  fort  fubtil ,  nids 
fort  relevé  en  apparence  j  mai$,cequi  feroit 
une  pure  plaifanterie  dans  la  bouche  d'uii 
Particulier,  pour  réjouir  une  compagnie,  eft 
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une  cenfute  dans  la  bouche  d'un  Empereiir 
en  cette  occafion  »  &  une  inftruâioa  e^tcel- 
lente ,  de  la  fotife  de  ces  Coûts  de  diffë* 
lehds:  car  premièrement ,  l'Empereur  (up« 
voCc  9  que  toutes  les  deux  étotent  (biles  dans 
leur  ambition  ;  &  enfuite,  pour  Êdre  voir 
le  mépris  qu'il  Êtit  de  l'avantage  qa'cUes  re^ 
cherchent  fi  ardemment ,  il  ordonne ,  qae 
cet  avamage  foit  acquis  à  la  plus  folk  des 
deux. 

Que  s'il  étdt  permis  de  comparer  les  ptô-» 
dudtions  de  l'eTprit  ée  Dieu ,  avec  celles  de 
l'efprit  de  l'homme  ;  le  Jugement  de  Salo- 
mon  entre  deux  femmes ,  avec  cdui<<i^  de 
Charles^Quint  entre  deux  femmes  aufli  ^ 
peut-être  que  le  dernier  en  date  ne  fercxc 
pas  moins  eftimable  que  le  premier^  à  en 
juger  par  les  feules  lumières  de  la  Raîfon  ;  à 
ne  confidérer  ce  premier ,  que  dans  Joiephe 
feulement ,  &  non  pas  dans  TEcriture* 

Car  enfin ,  fi  cela  fe  peut  dire ,  l'expé- 
dient dont  Salomon  s'avifà ,  pour  découvrir 
la  véritable  mère  de  l'enfant  contefté  ^  quoi- 
qu'il dût  vrairembiablement  réuflîr^  n'étoit 
pas  entièrement  certain  ;  il  eft  des  femmes 
afièz  tendres  naturellement ,  pour  ne  pou- 
voir fouffrir  de  voir  démembrer  un  enfant, 
quoique  fils  de  leur  ennemie  :  au  contraire  ^ 
îl  s*en  eft  va ,  qui  ont  feît  des  chofes  auffi 
cruelles,  que  de  voir  mettre  en  pièces  leur 
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pkropre  enfam  ^  piucâc  qt^  de  le  céder  à  ane 
autre  ;  la  faaîiie  a  produit  d'aoffi  hotribleif 
excès  que  celui-là*  Mais  poor  Charles^ 
Quint ,  il  étcnc  bien  sâc  de  terminer  in&iU 
libkmeni:  le  diâFërend  de  ces  deux  Dames  ^ 
en  le  déddanc ,  comme  il  fie ,  d'une  ma^ 
niere  qui  lès  6t  renoncer  toutes  deux  à  kur 

{^rétention  :  car  il  eft  di{é  de  juger  que  ni 
'une  y  ni  l'autre ,  u'eut  plus  d'en^  de  palSér 
la  ptemiene ,  après  cet  Artét» 

Il  eft  poutcant.vtal)  qoe  Charles-Quint 
éludoit  en  eflfèc  la  Qaeftïûiiy&  que  Salomon 
la  jugea  régulièrement  :  auffi  étoit-il  du  de«* 
voir  de  Salomon  de  le  faire ,  parce  que  la 
conteftationétoit  naturelle  ,raifennaDle,& 
buable:  il  eft  honnête  à  une  mete  de  de- 
mander fon  iils  )  ainfi ,  la  chofe  mérkoie 
d*ctre  décidée  à  la  lettre  :  au  lieu  que  la 
contqftation ,  dont  Charles^uint  étoît  Ju^ 
ge  ,  étant  manifeftement  impertinente  , 
c'eut  été  lautorifer ,  que  de  la  décider  ré- 
gulièrement ;  ç'auroît  été  reconnoître  pour 
raifonnables  ces  fortes  de  difficultés  :  elle 
xi'étoit  pas  digne  d  être  terminée  autrement 
que  par  une  raillerie  violente,  qui  fanstou^ 
cher  au  fond  de  la  queftîon ,  fît  fetdement 
comprendre ,  qu'il  étoît  ridicule  de  Tavoir 
ptopofée ,  &  que  toutes  celles  de  cette  na- 
ture ne  méritent  pas  qu'on  s'y  applique  fé- 
rieufement. 

Kk  îv     . 
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Cen'eft  pas  que  l'Empereur,  qui  a  vent 
TU  tant  de  cérémonies  en  ik  vie ,  ne  fçûc 
bien  la  nécei&té  qu'il  y  a  de  régler  les  rangs 
^ns  tes  occafions  :  la  Hiérarchie  polidque 
a  un  ordre  qui  bi  eft  naturel,  aufll  bien  que 
r£ccléiiaftique,&le  règlement  des  rangs 
cft  une  marque  iènGble  de  cet'ordre ,  mais 
ces  rang^  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  font 
Membres  de  cet  Hiérarchie  ,  &  feulemenc 
dans  les  occafions  où  ils  a^flènt  en  cette 
qualité.  Ainfi ,  il  femble ,  à  n'en  juger  que 
par  le  Sens  commun ,  qu'il  eft  auffi  ridi- 
cule de  vouloir  garder  par-tout  le  rang  des 
charges,  qu'il  le  feroit  d'en  vouloir  porter 
toujours  l'habit  &c  les  ornemens. 

Il  n'y  eut  jamais  de  plus  grand  ennemi 
de  la  mauvaife  Gloire ,  que  ce  Prince  :  tou- 
tes les  aâions  de  fa  vie  font ,  en  cela ,  de 
même  carad^ere ,  que  ce  Jugement  :  maïs 
fur-tout ,  il  lui  a  quelquefois  echapé ,  fur  le 
champ ,  des  réponfès  u  énergiques  fur  ce  fu- 
jet,  qu'à  peine  l'Antiquité  fiîéconde  en  bons 
mots  nous  a  laifle  quelque  chofè  d'égal. 

C'eft  particulièrement  dans  ces  fortes  de 
traits  imprévus,  qu'on  doit  étudier  les  véri- 
tables fentimens  de  l'Ame  ;  comme  les  hom- 
mes n'ont  pas  le  loifir  de  &  déguifer  dans  ces 
occafions  y  on  peut  croire  que  la  bouche  y 
parle  de  l'abondance  du  coeur  ;  Se  c'eft  leur 
Faire  juftice ,  que  de  les  juger  là-deffus. 
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On  conte  donc ,  entre  autres  choies ,  que 
comme  on  parloit  une  foi»,  derant  Char- 
les-Qpint ,  d'un  Capitaine  Efpagnol ,  qui 
fe  vantoit  de  n'avoir  jamais  eu  peur,  il  ré- 
pondit ,  quHl  falloit  que  Ut  homme  n^tût 
jamais  mouché  de  chandelle  avec  les  doigts  f 
car  ajouta  l'Empereur,  il  auroit  eu  peur  de 
fi  brûler^ 

Il  faudroit  un  Commentaire  êxprès,pour 
remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
cette  parole.  On  y  voit  l'opinion  modefte, 
&  véritable,  que  ce  Prince  avoir  de  la  bra- 
voure ,  à  qui  il  n'attribuoit  rietl  au^elTus 
de  la  nature,  comme  faifoit  l'Efpagnol  :  & 
qu'il  ne  faîfbît  pas  confifter ,  Comme  ce 
Capitaine  ,  dans  une  entière  infenfibilité 
pour  les  dangers  «  mais  bien  dans  laVic^ 
toire  que  l'amour  de  la  Gloire  remporte 
dans  les  coeurs  généreux  fur  leur  horreur 
naturelle  pour  la  Mort  :  horreur ,  qui  eft 
proprement  ce  que  nous  appelions  la  peur, 
llparoît  encore  par  cette  parole,  qu'il 
n'eft  tien  de  fi  bas,  dans  les  plus  viles  ma- 
nières du  Peuple,dont  un  efprit  bien  fait  ne 
i>ui(re  faire  quelque  bon  uiage  :  &  qu'ainfi 
es  Grands  perdent  quelque  chofe  à  cette 
ignorance  profonde ,  où  ils  font ,  de  la  vie 
commune  ;  ne  fût-ce ,  que  pour  les  méta- 
phores naturelles  &  vives  qu'ils  en  pour-> 
roient  tirer ,  pour  s'expliquer  agréablement 
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fie  &miliétanenc  tout  enfemblC)  8c  pavar 
rendre  de  grands  fendmens ,  par  des  ex. 
preflîons  qui  foient  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  comme  fie  Charles -(>ainc   dans 
cette  occaiion.  Il  n'y  a  rien  de  plus  bas.  Se 
de  plus  fale,  que  la  madère  de  &  réponfe  : 
combien  de  Princes  ont  pafli  toute  leur  vîe  , 
fans  fçavoir  feulement  ,  (i  cela  fe  Êûfeît  > 
On  apprend  bien  des  choies ,  en  voyageaac 
iàns  celTe ,  &  Êtifant  toujours  la  guerre ,  en 
perfonne,  fur  Mer  &  fur  Terre ,  dans  tou- 
tes les  parties  du  Monde ,  qu'on  n'appren- 
droit  pas  dans  le  fend  de  rë^curial.  Cétx>it 
en  menant  cette  forte  de  vie ,  que  ce  Prince 
avoit appris,  qu'on  mouchoit  deschandeL 
ks  avec  les  doigts ,  &  quelques  autres  cbo- 
ks  encore.  Ce  n'étoit  pas  une  coiinoiflànce 
fort  curieufè  :  cependant  fè  peut-^l  rien  de 
plus  noble,  que  lufage  qu'il  en  fçut  faire 
dans  cette  occafion,» 

Enfin ,  pour  revenir  à  notre  fujet ,  on 
voit  principalement  dans  cette  excellente 

1>arole ,  quel  Jugement  ce  Prince  faifoit  de 
'imperrinente  vanité  8t  de  la  mauvaife 
gloire  de  cet  Efpagnol ,  &  quel  mépris  on 
doit  faire  de  ces  fortes  deRodonnontades  û 
ordinaires  dans  le  grand  monde,  &  fur  la 
bravoure ,  &  fur  la  nobleflè.  Mais  faut-il  s'é- 
tonner  que  tant  de  gens  courent  après  les 
petites  &  les  fauflfes  gloires,  puifqu'il  en  eft 
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Û  peu ,  qui  (oient  capables  des  grandes  8c 
des  véricaUec  i 

Je  fbuhaite  que  cette  réfle^tion  vous  plaî- 
fe  autant  qu'elle  m*a  plu  ;  car  je  vous  avoue, 
quec*eft  prcfquè  celle  de  toutes  qui  m'a  le 
plus  touché.  Les  gtands  Seigneurs  font ,  à 
mon  avis ,  les  petfoiines  du  monde ,  quidoi. 
vent  aimer  davantage  ces  fortes  de  con(îdé' 
tadons  -,  &ceux4*entr'eux,quîontfoîntun 
grand  mérite  à  une  naidànce  illuftre,  ont 
beaucoup  plus  d'intérêt  que  le  peuple  à  fe 
plaindre  de  Teftime  qu'on  (ait  de  la  noble({e 
toute  nue.  Us  y  perdent  plus  que  perfonhe  , 
s'ils  aiment  la  gloire  :  car  qudquepure  que 
foit  leur  vertu,  quelque  légitimes  que  foient 
les  témoignages  qu'on  lui  rend ,  la  mau- 
vaife  coutume,  qu'on  a  de  louer  indiffé- 
remment tous  les  gens  de  leur  qualité ,  fait 
que  ces  témoignages  font  toujours  fufpeds 
de  flaterie  parmi  les  hommes   naturelle^ 
ment  envieux  &  malins. 

Je  ne  doute  point  que  les  (péculatîft , 
qui  conGdéteront  ce  Jugement  de  Charles- 
Quint  ,  ne  fe  moquent  du  fens  que  mon 
Auteur  y  donne*;  &  qu'ils  ne  l'attribuent  à 
quelque  raifon  politique  que  ce  Prince  eut 
pour  ne  point  ofFenfer  une  des  plus  confi- 
dérables Maifons  de  l'Europe,  plutôt  qu'à 
l'impertinence  de  la  conteftatîon. 

Je  ne  trouve  pas  même  étrange ,  que 
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Yous  me  dilîez  ^  que  relevant ,  comme  jc 
fais ,  Tufage  moral  de  rHif^ove  »  il  (èmbïe  ^ 
que  je  veuille  eti  £atire  n^liger  l'uiàge  po- 
lidque ,  que  vous  prétendez  être  le  plus  na* 
turel^  le  plus  néceflàire,  &  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  qu'on  en  peut  faire  ^  en- 
fin^ le  plus  propre,  &  le  plus  etceUent^ 

Je  n'ai  qu'une  chofè  à  vous  dire  là-deffùs* 
Ceft  qu'excepté  ceux  qui  font  appelles  au 
roaniment  des  afiàires  d'Etat ,  par  leur  naifl 
fance  ^  ou  encore ,  fi  vous  voulez,  par  un 
talent  extraordinaire  pour  ces  fortes  de  ma- 
tières; hors  ces  deux  forteé  de  gens,  dont 
on  ne  fçauroit  nier  que  le  nombre  ne  foie 
très-petit ,  en  comparaifon  du  refte  des  hom« 
mes,  il  n'eft  pas  peut-être  de  foiblefle  plus 
digne  de  rifee  dans  tous  les  autres ,  que  Té. 
tude  de  la.  Politique.  Ainfi ,  comme  mon 
Auteur  avoir  en  vue  dans  fès  réflexions  de 
fervir  à  tout  le  monde ,  il  ne  croyoît  pas 
devoir  s'arrêter  à  confidérer  l'Hiftoire  d'un 
côté,  qui  ne  regarde,  avec  raifon,  qu'un 
très-petit  nombre  de  gens  ^  &  qui  ne  peut 
être  confidéré  du  refte  des  hommes,  que 
par  un  principe  de  la  folie  la  plus  rafinée 
dont  ils  foient  capables ,  qui  eft  l'avidicé  de 
fçavoir  tout  autre  métier  que  le  fien,  fur- 
tout  celui  des  Grands ,  &  det  s'embarrailèr 
du  Gouvernement  des  Etats,  pendant  qu  oa 
ne  fçait  pas  Ce  gouverner  foi-même« 
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Car  enfin ,  il  n'eft  point  de  plus  vifible 

eflFec  de  la  mauvaife  Gloire  donc  la  plupart 

des  hommes  font  entachés,  que  la  vanité 

qu'ils  tirent  de  la  connoiflànce  de  la  Poli« 

tîqûe ,  &  la  confidération  qu'ils  prétendent 

s'attirer  dans  le  monde  ,  par  la  podèflion 

d'un  Art  qui  ne  peut  jamais  leur  fervir  de 

rie»  :  cette  difpohtiond'efprit  eft  fans  doute 

la  plus  grande  marque  de  l'admiration  fè- 

crette  qu'ils  ont  pour  les  grandeurs ,  de  cette 

bafTolTe  de  cosur  qui  rait  envier  tout  ce 

qu'on  voit  au-deflus  dç  foi ,  de  cette  fou- 

midîon  intérieure  de  l'efprit  &  des  fenci,. 

mens ,  qui  eft  une  fource  inépuifable  de 

préventions  &  d'erreurs;  &  ainfi ,  l'un  des 

plus  grands  pbtjtacles  à  la  véritable  Sa- 

geflè. 

Voilà  le  fruit  qu'on  tire  d'ordinaire  des 
Réflexions  politiques.  C'eft  ainfi  que  lafote 
Vanité  de  s'occuper  des  grandes  afïàîrç* 
pervertît  l'efprit ,  &  raine  ae  fond  en  com- 
ole  le  Bon-Sens  :  &  cela  ne  vient  que  de  ce 
qu'on  veut  connoitre  les  Princes ,  avant  que 
de  connoitre  les  hommes  :  au  lieu  qu'il  faut 
connoitre  les  hommes ,  pour  pouvoir  çqu-* 
noître  les  Princes,  puifque  les  Princes  font 
des  hommes.  Mais  cet  ordre  fi  naturel  eft 
renverfé  par  le  pkifir  ridicule ,  que  la  plu* 
part  des  gens  fe  font  d'avoir  l'imaginatiou 
remplie  d'objets  magnifiques,  &  la  mémoire 
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pleine  de  grands  noms  :  ils  fe  confblent  ainfî 
de  leur  balTeflè  ei&âive,  par  ces  importan- 
tes chimères;  &/charmes  de  l'hamnonie 
imaginaire  qu'ils  fe  repréfencenc  dans  les 
Etats ,  ils  négligent  de  travailler  à  établir 
dans  eux-mêmes  l'harmonie  efteâive  qui  y 
pourroit  être  entre  leur  efprit  &  la  vérité , 
entre  leur  de(ir  &  leur  pouvoir ,  entre  leur 
fortune  &  leurs  penfées.  SemblaUe  à  ce 
Tailleur  ^  célèbre  dans  l'Hiftoire ,  quî  ayant 
compofé  un  Livre  de  Règlemens ,  &  le  pré- 
fenunt  à  Henri  IV.  donna  fujet  à  ce  Roi 
de  dire ,  qu*on  lui  allât  chercher  U  Chance- 
lier f  pour  lui  prendre  la   mejiire   d'uî% 
Hahit. 

Mon  fentiment  eft  donc ,  puîfque  vous  le 
voulez  fça voir ,  que  les  Grands  ne  doivent 
être  conudérés  par  le  commun  du  monde , 
dans  l'Hiftoire ,  que  comnne  dans  la  Tra* 
gédîe ,  c'eft-îudire ,  que  par  les  chofes  quî 
leur  font  communes  avec  le  Vulgaire,  leurs 
pallions ,  leurs  foibleflcs ,  &  leurs  erreurs  ; 
&  non  pas  par  les  chofes  qui  leur  font  pro- 
pres &  particulières ,  en  qualité  de  Grands , 
qui  font  celles  que  la  Politique  confidére. 
Un  Roi  de  Théâtre  fera  peu  de  pitié  au 
Peuple  par  fes  malheurs ,  s'ils  font  de  telle 
nature  que  les  Rois  feulsen  foîent  capables; 
comme  pour  avoir  perdu  une  bataille ,  ou  un 
Royaume ,  par  ià  mauvaiiè  poiidque  \  mais 
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(î  ce  Prince  a  perdu  cette  bataille ,  comme 

Antoine  ,  pour  n'avoir  pu  fe  refoudre  à 

perdre  des  yeux  fa  Maîtreflè  ;  s'il  a  été  chaflj 

de.fbn  Royaume ,  comme  le  jeune  Tarquin, 

pour  avoir  fait  violence  à  une  belle  Dame  j 

donc  il  écoit  amoureux  :  alors  comme  TA- 

mour  y  qui  eft  la  caufè  de  ces  malheurs ,  eft 

une  chofe  dont  tout  le  monde  eft  capable , 

&  qui  peut  faire  tomber  toute  forte  de  per- 

fonnes  dans  des  inconvéniens  auflî  confi- 

dérables  pour  leur  condition ,  que  ceux  oi\ 

ces  Princes  tombérent,ctoient  confidérables 

Eonr  la  leur;  la  repréfentation  de  leur  mal- 
eur  touche  néceflairement  tout  le  monde, 
întéreflè  tous  ceux  qui  la  confidérent  5  8c 
par  les  réflexions  où  elle  les  engage ,  purifie 
infenlîblement  dans  leurs  cœurs  la  même 
paflion  qui  a  caufé  tous  ces  défaftres  en  la 
réduifant  à  une  médiocrité ,  qui  la  rend  in- 
capable d'en  pouvoir  jamais  produire  de 
femblables. 

Il  arrive  quelque  chofe  de  pareil  dans  les 
bons  efprîts ,  en  lifant  rHîftoirecommeilla 
faut  lire ,  c'eft-à-dire ,  en  y  confidérant  fur- 
tout  les  Grands  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  per- 
fonnel  &  de  plus  féparé  de  leur  qualité ,  par 
les  illufions  de  leur  efprit  &  les  foibleflès 
de  leur  cœur ,  par  le  détail  de  leur  intérieur , 
leur  vie  fecrette  &  domeftique  ;  qui  font 
toutes  chofes ,  qui  leur  font  communes  avec 
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les  autres  hommes-,  &  noa  poinc  par  leur 
bonne  ou  mauvaiië  Politique ,  qui  ne  re- 
garde que  les  Grands  comme  eux.  C'eft  pai 
cette  régie ,  qu'on  peut  reconnoitre  quels 
font  les  Dons  Hiftoriens;  car  ils  font  dau- 
bant meilleurs,  qu'ils  entrent  davantage 
dans  tout  ce  détail,  comme  fait  Plutarque^ 
puifqu'ils  en  (ont  d'autant  plus  propres  à 
tout  le  monde ,  &  plus  utiles. 

Voilà  quels  font  les  fondemens  de  la  pré- 
vention où  étoit  mon  Auteur  contre  les  Ré- 
flexions  politiques  :  elle  étoit  fî  grande  , 
qu'il  a  évité  d'en  mêler  quelque  chofe  dans 
fes  Difcours ,  avec  autant  de  foin,  que  d'au- 
tres l'auroîent  recherché  5  car  il  lui  étoit  bien 
aifè  de  le  faire ,  &  de  mot^trer  que  la  bonne 
Politique  ,  auffi-bîen  que  la  véritable  Rhé- 
torique ,  n'a  d'autre  fondement  que  la  vé- 
ritable Morale,  qui  eft  celle  qu'il  a  eu  def- 
fein  d'expliquer. 

C'eft  ce  qui  paroîtra  bien  clairement  par 
le  Difcours  fuivant,  où  il  confidére  enfin 
rOpinion  dans  le  dernier  degré  de  fon  élé- 
vation ,  &  comme  dans  le  lieu  de  fon  triom- 
phe. Ceft  l'opinion  de  Religion  dont  j'en- 
tens  parler ,  &  dont  les  effets  font  affuré- 
ment  plu$  étranges ,  que  tous  ceux  qu'on 
attribue  à  la  Mag^e,  Vous  verre^t  par  ce 
dernier  Diicours  de  notre  Sage ,  que  quand 
les  Peuples  font  une  fois  prévenus  de  cette 

Opinion 
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Opinion  en  faveur  de  quelqu'un  ,  quand 
ils  £^nt  pleinement  convaincus  qu'un  hom- 
me a  de  la  ReUgion ,  iln*c(k  rien  de  fi  haçdi  ^ 
&  même  de  fi  irreligieux  dans  le  fond ,  que 
ce  qiielqu'ùn-^Ià  ne  puifle  tenter  iihpuné- 
ment;  il  n'eft  point  daftion  fi  vffiblement 
artificieufe ,  que  cet  homme  ne  puifiè  faire 
paflEèr  peur  itn  Chef-d'oeuvre  de  piété« 


Tome  IL  Ll 
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'jQue  rOpimon  re^tout  tecevahlt  m 

'^■\\ '  •  ■  ■■/,■•?? 

IL  n'eft  ricn^ïe  ^ksjjé<àmii«n  dans  lUî- 
ftoîre,que  de  vOK  lê$  ambirieux  faire 
fervîr  la  Religion  ài*ëi!tibli(Iément  ou  à  la 
confervatîon  de  leur  Autorité.  Les  exemples 
etvfont  infinis  ;  &  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  tcjcte  adrefle  leur  ait  prcfaue  toujours 
réulîî,pùîfqu'elle  eft  fondée  fur  nnclinatioii 
naturelle  &  générale  de  tous  les  Peuples  à 
croire  la  Providence ,  &  une  Divinité  ;  mais 
n'y  a-t-îl  point  de  raifon  plus  particulière 
de  ce  fuccès  i 

Le  plus  grand  obftacle  que  les  Fondateurs 
des  Sedles ,  &  des  Empires ,  ayent  trouvé  à 
leurs  de&ins  ^  c'eft  Taverfion  naturelle  que 
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fcs  hommes  ont  pour  fe  foumettre  les  uns 
aux  autres,  pour  reconnoître  quelque  fu- 
périorîtéde  mérite ,  ou  de  lumière.  C  a  été 
de  tout  tems  parmi  eux  un  moyen  certain 
d*ctre  exclus  de  toute  forte  de  prééminence  , 
que  de  témoigner  d'en  prétendre  quel- 
qu'une ,  ou  de  croire  la  mériter.  AufE  ces 
{çrands  hommes  fe  font  bien  gardés  de  par- 
er jamais  des  qualités  extraordinaîres,qu'ils 
avoîent  reçues  de  la  libéralité  de  la  Nature, 
Us  s'en  font  toujours  fervis  avec  tant  de 
cîrconfpeftîon ,  que  pendant  que  tous  les 
autres  les  admlroient ,  ils  fembk««it  être 
feuls  à  les  ignorer. 

Ils  ont^ncore  paria  même  raîfow^  évité 
de  fe  dîftînguer  des  autres ,  ifoît  par  le  laii* 

Î;age ,  foit  par  les  vêtemens ,  enfin  par  toutes 
es  fingularîtés  qui  frapentles  Sens  du  Vul- 
gaire (a) 'y  affbaations ,  où  les  fo^rx  iFiabiles 
ne  manquent  jamais  de  tomba:.  Ilsonft 
dît  de  meîfleures  chofes  qoe  les  entres  ; 
mais^'a  été  avec  les  mêmes  paroîes  t  ils  ortt 
fait  de  plus  belles  aâiôns  ;  mais  avec  les  mê- 
mes armes  qu'eux^  Il  n'a  jamais  patH  qulls 
eaflent  de(fein  d'excker ,,  ni  envie ,  iiî  jaiou- 
fie  ;  ce  qui  «feît  le  plus  grand  plaifit  des  Ames 
vulgaires. 
Mais  le  pfes  beureux  artifice  dont  ils  fe 

(a)  Ejufinodi  res',  &  mvidiam  contrahunt  ikvitÀ^  ^ 
9iÀym  m  êmwnt     Ad  Hctcnû.  tîb.  IV. 

Llîj 
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fbient  fervis,  Dour  ne  pâs  irriter  Torgueil  des 
hommes ,  &  lear  indépendance  nacureUe  , 
en  les  aflerviflànc,  c'eu  qtiand  ces  célâ^res 
impofteurs  ont  donné  lieu  au  Peuple ,  d'at-^ 
tribuer  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  eux  d'exceU 
lent ,  ôc  au-de({us  de  lui ,  de  l'attribuer  à 
quelque  communication  fecrette  qu'ils 
avoient  avec  les  Dieux.  Par  cette  adreflc  , 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  grand  n'a  plus 
choqué  perfonne;  parce  que  cela  n'a  plus 
été  regardé ,  dès-lors ,  comme  un  mérite 
peribnnel  ;  ce  que  naturellement  on  n'aime 
pas  à  reconnokre  :  mais  feulement ,  comme 
l'efFet  du  bonheur  &  du.  hazard ,  ou  de  la 
faveur  du  Ciel,  qui  fe  répand  également 
fur  les  dignes  &  fur  les  indignes  ^  ce  qui  né 
rabailTè  y  ni  les  uns ,  ni  les  autres. 

Ain(i  ce  ne  fut  pcûnt  à  Zoroaftre ,  à  un 
autre  homme,  que  les  Baftriens  fe  fourni- 
x^nt  ;  mais  plutôt  à  la  Divinité,  avec  qui  il 
communiquoit  n^aflidument  dans  fes  re- 
traitesmyftérieufes.  Il  n'appartenoit  pas  à 
Numa  de  donner  des  Loix ,  &  une  Religion, 
aux  premiers  Romains  ;  mais  bien  à  la 
Nymphe^qui  les  lui  avoit  diûées.  Mahomet 
n'etoîlt  pas  çapaWe  de  fe  faire  obéir  en  fi 
peu  de  tems  à  tant  de  milliers  d'hommes; 
qui  ne  purent  réfifter  au  mervdlleux.Pi- 
gcon  qu'ils  voyoîent  lui  venir  parler  fi  fou- 
vent  à  l'oreille:  &,  fi  l'on  admira  jadis  à 


Discours    Vit.  405 

Rome  les  belles  aââons  du  plus  grand  des 
Scipions,  ceft  qu'il  ny  avoit  perfonne  qui 
ne  fe  crût  capable  d'en  faire  autant  que 
lui ,  (î  on  eût  affifté  aux  Conférences  fe-. 
crettes  qu'il  avoit  avec  Jupiter  dans  le  Ca- 
pitole. 

Ceft  fur  ce  même  fondement,  que  Cî- 
ceron  fe  trouvant  un  jour  obligé  d'entrer 
dans  le  détail  de  toute  fa  conduite  contre. 
Catilîria,  pour  juftifièr  quelqu'un  quo» 
accufoit  d'avoir  trempé  dans  fa  Conjura- 
tion 5  &  ce  grand  Orateur  voyant  bien 
qu'un  récit  fi  glorieux  pour  lui  étoit  plus 
propre  dans  fa  bouche  à  aliéner  l'efprit  de 
les  Auditeurs ,  qu'à  les  gagner  ,  il  crue 
devoir  effayer  de  leur  rendre  ce  récit  moins 
odieux ,  en  rejettant ,  dès  l'entrée  ,  fur  une 
infpiration  célefte  tout  ce  quil  avoit  fait  de 
merveilleux  dans  cette  occafion.  O  Dieux  ! 
s'écrie-t-il  d  abord  dans  cette  penfée,  DUux 
immortels  !  (  car  je  veux,  vous  rendre  c& 
qui  vous  appartient ,  &jè  ne/çauroispré-' 
Jumerfifbrt  de  ma  capacité  ,  que.de  croire 
que  y  aie  pu  de  moi-même  pourvoir  à  tant 
d*  accident  fi  grands  ^fidiffercns  ffiimpré-^ 
rus  ,  qiù  accompagnèrent  V affreux  Orage^ 
dont  cet  Etatfiit  ag^ti.  )  Oui ,  cUJl  vous  , 
qui  répandîtes  dans  mon  Ame  ce  defir  ar- 
dent  de  conferver  ma  Patrie  y  vous  ,  qui 
me  retirâtes  de  tout  autre  foin  pourm'ap^'  "* 
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pliquer  uniquement  au  Salut  de  la  Répu- 
blique }  c*tft  vofus  ,  enfin^  qui  portâus  dans 
mon  Efpnt  des  lumitTtsû  extraordinaires  ^ 
à  travers  toutes  les  ténèbres  de  mes  Er- 
reurs y  &de  mon  Ignorance,  (a). 

Ceft  ain(i  que  les  plus  habiles  encre  ces 
&meux  Impofteurs  ont  voulu  &ire  com- 
prendre au  monde ,  que  les  Dieux  ne  les 
avoient  favorifés  de  leur  Commerce  ,  que 
pour  le  bien  &  le  fervîce  du  PuUic  De 
cette  forte ,  il  femWoit  au  Peuple ,  que  bien 
loin  qu'il  ràt  aucune  obligation  à  (es  Le- 
giflateurs,  &  à  fes  Capitaines ,  ce  qu'il  n  au- 
mît  pas  reconnu  volontiers ,  c'étoit  aac<Mi- 
traire  fês  Légiflateurs,  &  fes  Capitaines^ 
qui  lui  en  avoient ,  puifqu'il  étoit  en  queU 
que  forte  càufe  que  la  Divinité  leur  faifôit 
part  de  fes  Faveurs ,  que  c'étoit  unique- 
ment pour  lui ,  &  à  fon  occafion  :  ainu ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  h*en  étôit ,  m  en- 
vieux,  ni  jaloux; 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ileft  tiatuiel ,  que  1*0* 
pinion  qu'ils  ont  fçu  dotinet ,  qu  ils  cou- 

(a)  0  1>tt  immcrtAlts  !  (  vobis  gnim  trUmtm  ^  vtftm 
font  :  Hic  vero  fpjfum  meo  tantum  ingenio  iârt  ,  ut  rot  ns  , 
ramas ,  tam  variai  ,  tam  rgpttttinAi  ,  m  Hla  tnfhulemUlbai 
ttmptfiatt  ti^i^lica  fÊteifpomt  difftxtfim  )  i/ûi  prtfeitawU»-' 
mmm  mtam  tune  fnfervanda  patria  cH^iiiréttt  incemdifiit  ^ 
voi  mt  ak  omnibut  cattris  eo^itationibm  ad  uttam  faUtem  /Çn-» 
ful?Hcd  cenruliJHs  ;  vos  dnâ^ut  m  ttmth  ttmtkns  frroris  ^ 
mfiUtuU  darijfmum  kmtn  fréUtUifiit  runti  mes, 

Cicer.  pro  S^ïk 
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"veribicfit  familièrement  avec  tes  Divinités  ^ 
&  qae  le  Ciel  leur  eoriHiimiiqîioît  fes  Iik 
•roiercs;^  îeur^  ait  >fetryî  5  <|W  les  Rôvptes  fe 
ibient  fournis  à.ee&  ipmjQes  pkii(ibi&s  de 
Jeur  iîiuc:o«té  3  i|«i'j9n  fe.  toit  fait  hbqileur 
^vpr èsd^  hommçs  des  trienfoîts  dès  Dieux r 
4Tiais. àjute  rAnuquité.Gt^çqoe  &  Rôïîaaiiie 
A  a' j^ats  Tta-que  idfe*  hpminfes.ayent'pri- 
tëndUrfeiaice  iwMaélirirfv^tè»4es  i^pfes^ 
Jéx\  feifanç  .dcâ.  Hhèralites  aux  Diev*'  ;  cHc 
«l'avôtC;  pmnt  porté  rufftgç.  de  U  îtelfeîoa 
jtifquê».là*  Ce  tafiâeiiaeiuétcÉ:  rcfervé  a  ces 
deoiiérs  tfems ,  &  c'cft  tlàns  ufte  aûioii  de 
dlouM  XL  xjn'on  eiî  peut  yoîr  «i\  exemple 
bmi  fiôgutâsr  c  car  ^quoique  te  Prihce  eût 
véQkàlJmtem.  de  Fa  Kelkion  »  &  .que  là 
plupart  de  fes  Dévotions  foffent  finccres ,  il 
«ft  bïCii /tnataifc  de  faire  ce  même  Juge- 
menecfeicfiîîe  dont  il  s'agit  ici  ;  de  com- 
tprcndirc  ^  qw^utl  homme  fi;  atî{é  ait  fait  de 
ismhe^foîtniC'GliofeSattfl^étraiigé  vS^  qb  um 
<2(oàsxIecètte  tiatùie^  dan&«fn  èlprîc  comme- 
leificriv  ne  doîtte  pas  être  plutôt  réputé  pouc 
atrificc ,  que  poiir  extravagance» 

Il  ne  ékut ,  pour  en  être  convainc» ,  que 
ictoi>fi<iérer  IcLifeul  Titre  du  Ctnitrac.  quÏÏ 
6t\i  éc  qnî.a  dotwaé  fiijet  à  cdttfc  rëfiexioiT^ 
-Vdidromnient  la  Pièce  s  appelle:  Tranfi- 
fWt  dt  Lùîàs  XL  à  ta  Vùrgt  Marie  de 
Moulogne  ^  du  Droit  &  Titre  du  FiefSr 
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Nommage'  du  Comté  de  Boulogne  ,  dont 
relevé  le  Comté  de  Sahu  Pol,  pour  être 
rendu  devant  l* Image  tU  ladite  Dame  pat 
fes  Succeffturs  ;  en  1478. 

Il  n'eft  point  nécet^ro  deiçâvoir  le  fbiuf 
des  Affaires  que  ce  Prince  avoit  eues  pour 
racauiiicion  de  ces  deux  Terres  :  ce  font  fes 
ientimens,donc  il  eft  queftion  ici ,  &  non 
pas  des  Droits  de  la  Goiaronne.  Il  fuffit  de 
içavoft,  qu'il  cnit  que  cet  Aâe,  tout  bi- 
zarre qu'il  eft,  étoit  néceflàire  ou  utile  ao 
bien  de  fes  Afl&ires ,  puifqu'il  s'en  avifa ,  & 
qu'il  le  fit  •)  &ce  Trait ,  quelque  hardi  qui! 
paroiflè ,  doit  paflèr  pm  de  nous  pciur  le 
fruit  d'une  Sageflè  confonuiiée,  &  d'une 
longue  expérience  dès  Jugemens  desiion- 
mes. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  de  confa- 
crcr ,  vouer ,  dédier ,  le  revenu  de  (es  Terres 
au  Service  de  Dieu  &  de  fes  SaintSy  àfiifage 
de  (es  Miniftres,  à  rOmementde.iei:^ 
Temples  &  de  leurs  Autels;  ni  mêmefamec* 
tre  iès  Etats  fous  leur  proteélioti  particuliè- 
re. Le  feu  Roi ,  de  triomphante  mémoire , 
fit  une  cérémonie  de  cette  forte  pour  tour 
ion  Royaume  à  notre  Dame  de  Paris;  te 
toute  la  Religion  des  Anciens ,  auffi  biea 
que  la  nôtre ,  a  reconhii  avec  raifon  ces  for- 
tes de  Dévotions  pour  très-folide&En  effet, 
ce  n  eft  qu'impbrer  l'aflîftànce  du  Ciel  en 

divecfes 
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diyçrfes  manières  5  &  il  n'y  en  fçauroittrop 
avoir  pour  les  hommes. 

Cela  eft  de  la  Lumière  naturelle ,  mais 
non  pas  de  choifir  des  Puiflàiices  céleftes  , 
poiir  en  faire  les  objets  de  notre  libéralité  ; 
qu'au  lieu  de  leur  demander  >  ou  de  feindre 
d'avoir   reaju  d'elles ,  on  fe  foit  ingéré  de 
leur  donner ,  comme  fi  elles  avoîent  befoîn 
de  nos  biens ,  ainfi  que  nous  avons  befoin 
des  leurs  j  qu'elles  en  puflènt  jouir  efFedki- 
vement ,  ainfi  que  nous  pouvons  jouir  des 
leurs,  de  leurs  lumières ,  &  de  leur  intelli- 
gence ,  quand  il  leur  plaît  de  nous  en  com- 
muniquer quelque  rayon. 

Cependant  cela  a  réuffî  :  ces  fortes  de  Li- 
béralités pieuiès ,  cette  manière  d'ufage  de 
la  Religion ,  a  attiré  la  vénération  des  Peu- 
ples j  cela  les  a  fi  bien  trompes,  que  quoi- 
que Louis  XL  fît  profeflîon  ouverte  dcn  ê- 
tre  pas  fincere,  comme  on  le  voit  par  fa 
Devife ,  il  ne  paroit  pourtant  point  qu'en 
ce  tems-là  perlonne  ait  foupconné  d'arti- 
fice une  Dévotion  fi  extraordinaire.  Tant  il 
eft  vrai ,  que  quand  on  eft  une  fois  perfuadc 
de  la  piété  d'un  homme ,  il  n'eft  rien  qu'il 
ne  puiCTe  entreprendre  avec  fuccès ,  à  la  fa- 
veur de  cette  perfuafion  ;  que  la  feule  om- 
bre d'intérêt  imaginaire  que  le  Ciel  a  dans 
ces  fortes  d'aftions  ,  que  la  fainteté  des 
Noms  qu'on  y  mcle,peut  aveugler  le  monde. 
Tome  Ih  Mm 
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îofqu'au  point  de  Tempccher  d'en  apperce* 
'voir  la  hardieffe ,  &  la  moquerie.   Cela  eft 
touc*à-(ait  merveilleux:  mais  auflî,  cela 
découvre  d'autant  mieux  la  nature  de  l'Ef- 
prit  humain ,  par  fes  plus  fôibles  &  bizarres 
cotés ,  qu'on  ne  fe  loit  point  avîfe  ,  pour 
lors  ,  de  trouver  étrange ,  qu'un  homme 
contraâiât  avec  la  Sainte  Vierge ,  tout  com- 
me avec  un  autre  homme  ;  &  qu'il  lui  fit, 
du  moins  par  fidion ,  accepter  un  préfent 
qu'il  lui  faîfoit ,  &  dont  il  ne  demeuroit 
pas  moins  Maître,  après  cette  prétendue 
Libéralité ,  que  devant. 

Car  enfin ,  eft<e  que  les  Baillis ,  Prévôts, 
&  autres  Officiers  de  la  Comté  de  Boulog- 
ne ,  quand  on  les  auroît  appelles  les  Baillis 
de  la  Vierge ,  fes  Prévôts ,  &  fes  Officiers, 
en  dévoient  moins  obéir  au  Roi  ?  Eft-ce  que 
l'Eglife  de  Boulogne  jouîflant  du  Revenu  de 
la  Terre,  elle  en  étoît  mieux  deflèrvîe? 
Eft  ce  que  le  Roi  en  étoit  moins  Comte , 
pour  avoir  donné  cette  Comté  à  la  Vierge  î 
Non ,  apurement.  Eft<e  que  le  Peuple  d'a- 
lors ne  voyoit  pas  tout  cela  comme  nous  le 
voyons?  Il  ne  tenoît  qu'à  lui  de  le  voir; 
mais  Louis  XL  voyoît  encore  niîeux  toutes 
ces  chofes  que  fon  Peuple ,  ni  que  nous  .-ce- 
pendant ce  Prince  fi  habile  dans  Tufage  de 
tous  les  inftrumens  de  la  Politique ,  &  qui 
avoir  fait  une  étude  fi  profonde  de  celui  (fc 
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ï  la  Religion  en  particulier ,  qui  Tavoîc  fait 
i  )ouer  de  toutes  les  manières  connues ,  crut 
(  qu'il  pouvoir  impunément  employer  encore 
5  celle-ci  ;  après  l'avoir  inventée  ,  &  l'étendre 
f  jufques-là  fans  danger  :  il  jugea  que.  les  EC^ 
1  prîts  étoient  capables  de  la  porter. 
i;  Il  falloir  connoître  leur  nature,  pour  fe  ha- 
jj  tarder  fi  avant  :  pour  cela ,  il  fell  it  (ça voir  ^ 
j;  ^u*il  n'eft  rien  de  fi  mincé,nî  de  fi  fiiperficiel, 
j,.  à  quoi  la  Religion  du  -Vulgaire  ne  foit  çapa- 
^  ble  de  s'attacher  ;  que  les  plus  groflîeres  ap- 
^  carences  la  fatisfont ,  &  la  limitent  ;  qu'elle 
ne  pénétra  jamais  au  de-là  ;  qu'il  ne  nous  eft 
rien  de  fi  difficile ,  que  de  juger  des  Efprirs 
j  céleftes  à  leur  manière.  Se  de  n'y  mêler  rien 
^1  ^e  la  nôtre  ;  de  ne  leur  attribuer  jamais  nos 
jl'  fentimens  &  nos  mouvemens ,  quelque  in- 
capables que  nous  fcachions  qu'ils  en  font  ; 
de  n'oublier  point  les  différences  qui  font 
entr'eux  &  nous ,  à  leur  avantage.  Enfin ,  il 
falloit  fçavoii:  que  de  tout  tems ,  l'Efprît  hu- 
main a  eu  un  penchant  naturel  à  confàcrer 
fes  Opinions  &  (es  Paffîons,  en  les  imputant 
aux  Divinités  (a)  ;  que  toute  la  Religion  des 
Païens ,  pur  Ouvrage  de  la  Corruption  de 
la  Nature ,  étoit  pleine  de  ces  fortes  d'Apo- 
théofes  ;  &  que.  cette  efpéce  de  reffemblan- 
ce  que. nous  leur  attribuons  avec  nous ,  ea 

(a)  Fingekdthdc  Hwumt  humâns  éd  ^os  tnnsfirnum 

AMguU.  toûfcS 

Mmi) 


411    De  l'Usagb  ds  L'HisToiRr. 
les  ciaicanc  en  certaines  chofès  comme  des 
hommes ,  nous  élevé  en  quelque  forte  à  leur 
hauteur,  &  confole  notre  ba(Iè(Iè. 

C'eft  ainii  que  les  hommes  ont  de  tout 
tems  détruit  refprit  de  la  Religion ,  en  fâi- 
fant  des  aâJons  de  piété  à  leur  manière; 
qu'ils  Ce  démentent  euxrmêmes  en  tout ,  & 
que  l'antipathie  qu'ils  ont  dans  le  cœur^pour 
reconnoitre  quelque  chofe  au^defTus  d'eux  » 
combat inceOamment  1  évidence  naturelle, 
qu'ils  ont  dans  l'efprit  de  la  néceffité  d'une 
Religion  :  mais  il  n'eft  pas  de  plus  iènfible 
preuve  de  la  vérité  de  cette  Religion,  que  de 
voir  que ,  malgré  cette  même  antipathie  Ci 
générale  &  fi  naturelle  à  l'efprit  de  l'homme, 

f>our  reconnoitre  quelque  chofè  au-^dedus  de 
ui  .aucun  pourtant  n  ait  jamais  pu  efïàcer 
de  ion  Ame  l'Opinion  d'une  Divinité. 

Voilà  les  principaux  Sentimens  de  mon 
Auteur  fur  les  effets  de  l'Opinion,  L'ordre, 
que  )e  me  fuis  propofé  dans  ce  Recueil  de 
fes  Difcours ,  voudroit  que  je  vinde  à  ceux 
des  Paflions  ;  mais  il  eft  bien  jufte  de  pren- 
dre haleine ,  avant  que  de  m'engager  dans 
une  Carrière  fi  difficile,  &  dans  laquelle  tant 
de  Modernes  ont  couru ,  à  mon  avis ,  fans 
atteindre  au  but.  En  voilà  aflez  pour  eflàyer 
le  Goût  du  Public ,  &  peut-être  trop  pour  lui 
plaire. 

Fin  de  l'Vfa^  de  l'Hipire, 
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E  p  u  I  ç  que  le  dernier  Afrîcaiii 
eutaC^rela  Puiflance  de  Rome 
1  par  letiriere  ruine  de  Carthage^ 
aSËâ-  on  vit  éclater  chez  les  Romains 
une  magnificence  publique,  qui  fut  bientôt 
iuivie  du  luxe  des  Particuliers,  &  laflurance 

f^roduifantuue tranquillité  parfaite,  on  vif 
iiccéder  une  molle  Oifiveté  à  un  Travail 
aflîdu ,  on  vit  changer  une  Difdpline  exaû© 
en  une  volupté  recnerchée ,  &  1  on  vit  en^ 
fin  les  Citoyens  paflèr  de  Tamour  de  la  Ver-* 
tu  à  la  pratique  du  Vice. 

Les  plus  puiflans  de  la  République  com^ 
mencérent  à  fe  diftinguer  par  la  magiiifi-- 

Mmiv 


cence  de  leurs  Maîfoiis  &  de  leurs  Jardins' , 
par  la  délicate({è  de  leurs  tables ,  &  par  le 
nombre  prodigieux  de  leurs  Efclaves.  Ccft 
alors  ,  qu'on  vît  pour   la  première    fois 
des  Particuliers  élever  des  Portiques  dans  le 
Capitole  &  dans  le  Cirque;  &  la  vanité 
paOànt  dans  le  cœur  de  ceux  qui  fâifbjent 
une  dépenfe  fi  exceffive ,  ils  marquérenr  au 
dehors  par  leurs  manières  un  orgueil  &  une 
hauteur,  qui  ne  laiflà  plus  aucun  veftîgede 
cette  égalité  qui  eft  le  plus  ferme  foutîcn  des 
Républiques. 

Quoique  les  Sénateurs  fuflênt  ceux  qui  fe 
donnoient  ces  diftindions  fi  nuifibles  à  HE^ 
tat ,  il  eft  sûr  cependant  que  les  moins  riches 
parmi  eux  fouflFroient  au  commencement 
avec  un  fècret  chagrin  de  fe  voir  obfcurcîr 
par  d  autres  ,  aufquels  ils  n*avoient  point 
accoutumé  de  céder  en  rien ,  &  qui  ne  leur 
croient  fiipérîeurs  qu'en  luxe  &  en  dépenfè , 
depuis  que  lé  pernicieux  ufage  s'en  étoit  in- 
troduit; mais  comme  tout  l'avantage  qiieles 
plus  riches  acquéroient ,  &  toutes  les  mar- 
ques de  diftinâ:îon  qu'ils  ufurpoient ,  re- 
tomboient  fut  tout  l'ordre  des  Sénateurs,  & 
qu'ils  y  participoient  tous ,  ils  s*accoutumé7 
rent  facilement  à  cet  ufage,  &  s'unirent 
tous  enfin,  pour  obliger  le  Peuple  à  des  dé- 
férences jufqli'alôrs  inconnues. 

Le  Peuple,  d'aHleurs,  qui,  quoîqulleûç 


encore  confcrvé  un  grand  refpeâ;  pour  le 
Sénat ,  avoir  depuis  longtems  pris  des  om- 
brages de  la  puinànce  des  Sénateurs ,  avec 
lesquels  il  avoit  eu  de  très-grandes  afiaïres, 
&  qui  dès  le  commencement  même  des  dî- 
vifîons  avoit  établi ,  pour  foutenir  (es  droits 
&    prérogatives,  les  Tribuns  du  Peuple j 
Magiftrats  qui  étoient  inviolables ,  &  donc 
la  puiflànce  devint  monftrueufe  :  le  Peuple^ 
dis-je ,  jaloux  avec  raifon  de  fa  Liberté  &  de 
fes  droits ,  vit  augmenter  fes  foupçons  par 
1  éclat  &  par  le  luxe  prodigieux  des  Grands, 
&  plus  encore  par  certaines  afïèdtations 
d'autorité  qui  lui  paroiflbient  infupporta- 
bles.  On  vouloit  bien  dîftinguer  dans  la  Ré- 
publique les  grands  noms  des  £miliens,.desi 
Cornéliens ,  &  des  autres  quimérîtoîent  pat 
tant  de  titres  d'être  refpeûés  -,  mais  on  vou- 
loit que  les  diftinâions  fudènt  libres,  &  que 
ces  démonftrations  d'une  grandeur  cho- 
quante &  méprisante  fuflènt  bannies  d'un 
Etat  où  le  Peuple  avoit  le  fuprême  pouvoir* 
Ces  foupçons  du  Peuple  furent  aigris  par 
divers  incidens ,  qui  ne  font  pas  de  mon 
fujet ,  mais  qui  firent  remarquer  les  fémen- 
ces  d'une  divifion  entière  entre  les  deux 
Ordres ,  qui  n'éclata  pourtant  pas  fitôt ,  par 
la  néceflité  où  l'on  fe  trouva  de  s'unir  dans 
les  guerres  qu'il  fallut  foutenir  contre  Viria^ 
jchus ,  &c  contre  les  Numancins» 
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Il  paroitra  furprenanc ,  que  les  Romains  # 
quiécoient  pour  lors  prefque  auffi  eranJs 
qu'ils  le  furent  jamais,  eu({ént  be(oiti  de 
s'unîr  contre  un  Chef  de  Voleurs  ;  &  en- 
fuite  pour  domter  une  feule  Ville ,  telle 
qu  etoit  Numance.  C'cft  pourtant  ici  Tan 
des  points  les  plus  avérés  de  l'Hiftoire  ,  & 
que  je  ne  toucherai  qu'en  paflànt  ,  & 
qu'autant  qu'il  aura  de  relation  à  mon 
fujet. 

Viriathus,  qui  n'étoit  au  commencement 
qu'un  fimple  Berger  daife  la  partie  occiden- 
tale d'Efpagne ,  devint  quelque  tems  après , 
par  l'effet  de  fon  mauvais  naturel.  Chef 
d'une  Troupe  de  Voleurs  qui  défoloîent 
toutes  ces  Contrées  ;  &  fon  Ambîrion,  enfin 
fécondée  de  quelques  fuccès ,  le  rendit  Gé« 
néral  d'une  Armée  confidérable  de  Peuples 
ligués  &  révoltés  contre  les  Romains.  Sa 
hardîeflè  fut  favorifée  de  la  fortune  :  les 
Romains  ftiçent  fouvent  vaincus-;  &  pen- 
dant plus  de  quatorze  ans ,  il  étoit  appelle 
le  Protedeur  de  la  Liberté  de  cette  partie 
des  Efpagnes ,  que  nous  appelions  Lu/îta-* 
nia  (a).  Des  Généraux  d'un  grand  nom ,  & 
de  beaucoup  de  réputation ,  eurent  la  dôu« 

(a)  Cum  ^Atuordecim  ânnês  Hifpaniai  <9ntré  J(omaMos 
mcvi/fèt  ,  P^fior  prim»  fuit ,  mox  Idtronum  a>Hx ,  pofireml 
tamen  ad  bellum  Pcpulos  eoneitavir  ,  ut  %Ajfertor  contra  l^g-m 
WM9i  Hiffanié  ^tArttur*l.\xxio^ï\xs  ,  Hilî.  Rom.  Libr«  IV; 
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leur  d'entreprendre  cette  Guerre,  fans  pou- 
voir la  terminer.  Q^Pomjpeius  eut  la  honte 
de  n  avoir  pas  même  conlcrvé  d  égalité  ea 
combattant  avec  Viriathus ,  &  ce  Capitaine 
deBandits ,  fi  méprifable  dans  les cômmen- 
cemens,  donna  autant  à  craindre  par  fa 
valeur  &  par  fa  conduite  ,  que  par  le  per- 
nicieux exemple  qu'il  montroit  aux  autres 
Peuples  mécontens ,  qui  apprenoient  qu'il 
n'y  avoît  qu'à  fe  foulever  fous  un  Chef 
hardi  &  fage ,  pour  fecouer  le  joug  des  Roi 
Oiains,  qui  étoit  pour  lors  alTez  dur  à  porter^ 
Enfin,  le  Conful  Servilius  Cepion  défit  la 
République  d'un  fi  dangereux  ennemi ,  il  le  ' 
fit  tuer  parla  trahifondes  fiens,  &  finit  cet* 
te  Guerre  injurieufe  par  une  aâion  indi^ 
gne  &  honteufè , fur*tout à  un  ConfulRo*. 
main.  Auifi  ne  fut^lle  guéres  approuvée  à 
Rome ,  quoiqu'on  commençât  à  ne  plus 
trop  8  y  piquer  de  générofité  5  &  les  Meut* 
triers  de  Viriathus  y  étant  venus  demander 
la  réçompenfe  de  leur  Adàflînàt,  Scipion  ^ 
qui  fe  trouva  pour  lors  Conful ,  leur  répons 
dit  que  les  Romains  avoient  toujours  trouvé 
fort  mauvais  que  les  Soldats  ofaflènt  anen* 
ter  fur  leur  Chef ,  &  que  leur  aâîon  méri* 
toit  bien  plutôt  d'être  punie,  que  récom* 
penfée.    Reftes  de  la  Vertu  Romaine  , 
qui  brilloit  fous  un  Conful  tel  que  Sci^ 
pion. 
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La  Guerre  deî  Viriathus  fut  fui  vie  de  celb 
des  Numanrins ,  qui  fut  pendant  fort  long- 
tems  pour  le  moins  auffi  peu  glorietife  aux 
Romains ,  que  celle  de  PoctugaJ. 

La  Ville  de  Numanceétoît  célèbre  en  Et 
pagne  par  fes  Riche({ès  &  pat  fa  PuifËtnce , 
tameule  fur-tout  par  la  valeur  &  par  Tob- 
fttnation  de  fes  Citoyens,  qui ,  fans  avoir 
jamais  armé  plus  de  dix  mille  Hommes  de 
leur  jeuneflè,  firent  échouer  les  plus  iUttftres 
Généraux  Romains ,  &  en  obligèrent  queL 
ques-uns  à  des  Traités  peu  dignes  de  la  pre« 
miere  Puidànce  du  Monde.  Tel  fut  celui , 
que  le  même  Q^  Pompeius  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ^  fut  obligé  de  (igner ,  après 
avoir  été  entièrement  défait.  Celui  que  fit 
le  Conful  Hoftiliîis  Mancinus ,  ne  fut  pas 
moins  honteux  j  &  comme  il  fe  fit  de  Tavis 
&  par  le  canal  de  Tiberius  Gracchus ,  l'ainé 
des  deux  Frères  (a) ,  &  que  c'eft  ici  le  com- 
mencement de  mon  Hiftoire ,  il  faut  en  dè^ 
crire  le  détail  ^  avec  un  peu  de  foin  Se  d'e- 
xaâitude. 

Après  la  défaîte  de  (^Pompeius ,  &  la 
rupture  du  Traité  qu'il  avoit  h\t  avec  les 
Numanrins,  Q^HofÔlius  Mancinils  TKn  des 
Confuls  fut  envoyé  pour  tâcher  de  domter 
cette  Ville ,  la  plus  obftinée  &  la  plus  fati- 
gante de  toutes  celles  qui  étoient  au  voi« 
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fînage  de  la  République  Romaine.  Tiberîus 
Çracchus,  fils  d'un  autre  Tiberius  Gracchus, 
luiièrvoit  deQuefteur  danscette  expédition  ^ 
^  c'étoit  le  premier  emploi  de  quelque  con* 
féquence  qu'il  avoit  obtenu  au  fortir  d Sa- 
voir fervi  fous  le  fécond  Scipion  en  Afrique, 
où  il  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation. 
La  fortune  féconda  mal  l'entreprife  du 
Conful  Mancinus  -,  &  foit  qu'il  y  eut  un  peu 
de  fa  faute  dans  la  conduite  de  cette  Guerre, 
foit  que  la  valeur  des  Numantins ,  ou  le$ 
difpofitions  du  hazard ,  le  rendirent  mal- 
heureux ,  il  eft  sûr ,  qu'après  divers  fuccès, 
il  fut  défait  en  bataille  rangée  j  &  il  lui  ar- 
riva dans  fà  déroute  ce  qui  arrive  d'ordi. 
naireà  tous  les  Généraux  médiocres.  La 
tête  lui  tourna  ;  le  péril ,  ou  la  mauvaife  for- 
tune ,  le  mit  hors  de  lui-même^  &  peu  ca-> 
pable  de  prendre  bien  aucun  parti ,  il  dé- 
campa la  nuit  dans  un  défordre  extrême. 

Les  Numantins ,  qui  en  eurent  avis ,  & 
qui  fiiirent  inftruits  du  peu  de  précaution 
qu'il  avoit  pris ,  le  pourfuivirent  à  propos', 
&  fi  vivement ,  après  avoir  pillé  fon  Camp 
&  tout  le  Bagage  de  fpn  Armée ,  que  l'ayant 
enfermé  en  des  lieux  d'où  il  ne  pouvoir  plus 
fortîr ,  il  fut  contraint  de  leur  envoyer  un 
Héraut,  pour  traiter  de  quelque accommo- 
dément. 
Les  Chefs  des  Numantins ,  quelque  ayaa^ 
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tagc  quHls  euflènt  pour  le  coup  ,  étofent 
pourtant  fort  ennuyés  de  la  Guerre ,  qu'ils 
(outenoient  depuis  longtems  contre  la  plus 
formidable  Puiflance  de  la  Terre  ^  &  ils  ne 
feuhaitoient  rien  tant  que  de  pouvoir  la 
terminer,  dans  un  tems  fur-tout  auquel  leur 
vîûoîre ,  &  l'état  où  ils  tenoient  les  Ro- 
mains ,  leur  faiibient  efpérer  les  conditions 
les  plus  avantageufes.  Toute  la  difficulté 
conuftoit  à  pouvoir  s'alTurer  de  ceux  qui 
craiteroient  la  Paix ,  &  qu'elle  ferbit  ratifiée 
à  Rome  ;  car  foit  qu'il  n'y  eût  plus  cette  fi- 
délité Cl  louable  parmi  les  Romains ,  ou  que 
le  Sénat  fût  en  poffeffion  de  rompre  les 
Traités  que  leurs  Généraux  faifbient ,  les 
Numantîns  ne  voulurent  fe  fier  qu'au  fèul 
Quefteur  Tiberius  Gracchus,  fe  fou  venant 
que  fon Père, dans  fon  Expédition d'Efpa- 
gne,  leur  avoir  donné  la  Paix,  qu'il  avoir 
tait  ratifier  à  Rome  avec  beaucoup  d  exac- 
titude &  de  régularité. 

Tiberius  Gracchus  alla  dcmc  pour  traiter 
la  Paix  avec  eux ,  prévenu ,  que  dans  l'état 
eu  étoit  l'Armée  Romaine  ,  on  devoir  ac- 
cepter toute  forte  de  conditions ,  &  qu'on 
devoit  moins  aller  faire  un  Traité  égal,  que 
recevoir  une  Grâce  :  Se  en  efFet ,  il  fallut 
céder  tout  le  Camp ,  tout  l'équipage,  &  tout 
ce  que  l'Armée  avoir  de  plus  confidérable 
•&  de  plus  précieux  en  Machines  de  Guerre^ 
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^k  en  Vafes  d'Or  &  d'Argent;  unique 
moyen  qu'il  y  avoir  pour  fiuver  plus  de 
Afîngt  mille  Citoyens ,  &  plufieurs  Alliés  & 
•Efclaves ,  qui  compofbient  les  Troupes  Ro^ 
xnaines ,  que  la  faim  avoir  déjà  réduites 
aux  dernières  extrémités. 

Cette  Paix ,  quelque  néceflaire  qu'elle  eût 
paru  au  Quefteur  &  à  toute  fon  Armée,  fut 
trouvée  à  Rome  très-indigne ,  &  la  plus 
lîonteufe  qui  eût  jamais  été  faite  5  &  le  Sé- 
nat ,  qui  étoit  un  peu  paflîonné  dans  fon 
Jugement  ,  fit  repréfenter  au  Peuple  ce 
Traité  comme  la  marque  éternelle  de  Tlg- 
nominie  Romaine,  On  confondit  les  fautes 
&  le  peu  de  précaution  du  Conful,  avec  la 
honte  de  l'Accommodement  ;  &  fans  pren- 
dre garde  qu  on  avoir  dû  fauver  la  vie  à 
vingt  mille  Citoyens  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  les  Pères  Confcripts ,  éloignes  des  périls 
&  de  la  difette ,  jugèrent  fort  à  leur  aife, 
qu'il  valoir  mieux  les  laiflèr  tous  mourir 
de  faim  ,  que  de  recevoir  une  Loi  fi 
odieufe. 

Le  Peuple  prîr  part  aux  préventions  du 
Sénat  -,  mais  avec  cette  différence ,  qu'il  ne 
confondit  point  les  fautes  du  Conful ,  avec 
la  prudence  du  Quefteur  :  &  diftinguant  la 
mauvaife  conduite  de  la  Guerre ,  d'avec  la 
nécefGté  du  Traité ,  il  rejetta  toute  la  honte 
fur  Mancinus ,  &  fe  loua  toujours  de  Grac* 
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chus ,  qui  avoit  fecouru  les  Citoyens  qui  r&i 
ftoienc  dans  cette  Armée. 

Le  Traité  fut  folemnellement  rompu ,' 
comme  indigne  &  injurieux  ;  &  il  fut  or- 
donné ,  que  le  Conful  (èroit  envoyé  aux 
Numantins  pieds  &  majns  liés ,  afin  qu'ils 
fe  vengeaflènt  fur  lui  de  cette  rupture. 

On  peut  ici  en  pa(Eint  confidérer  Tin^ 
juftice  du  Sénat  &  du  Peuple ,  qui  con* 
damne  (i  durement  un  Général ,  dont  le 
malheur  avoit  fait  la  plus  grande  faute ,  6c 
qui  n'étoit  coupable ,  ni  de  trahifon ,  ni  de 
lâcheté.  Q.Pompeius  avoit  avant  lui  fubî 
des  conditions  peu  glorieufes ,  fans  éprou^ 
ver  rien  qui  approchât  de  ce  dernier  affront 
qu'on  fit  relïèntir  à  Mancinus.  Variété  or- 
dinaire du  caprice  de  la  Multitude. 

Mais  on  doit  remarquer  d'ailleurs  Ta- 
mour  du  Peuple  pour  Gracchus ,  qu'on  ne 
voulut  jamais  confondre  avec  le  Conful  ; 
car  anciennement ,  quand  on  rompoit  les 
Traités  faits  par  les  Généraux,  on  lîvroîc 
tous  les  Officiers  de  l'Armée  à  la  vengeance 
dô  ceux  avec  lefquels  ils  avoient  fait  le 
Traité.  Icî,le  Peuple  fauve  tous  les  Officiers, 
pour  ne  pas  perdre  Gracchus  ^  &  le  Sénat , 
qui  sattendpit  à  le  voir  dans  ladifgrace 
commune ,  vit  avec  chagrin  qu'on  fe  con- 
tenta de  perdre  Mancinus ,  pour  fauver  un 
jiomme ,  qui ,  depuis  le  peu  de  tems  qu'il 

étoic 
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étoît  dans  le  moncle  ,  donnoît  des  espéran- 
ces certaines  d'être  un  )our  le  Maître  de  la 
République. 

Tîberius  Gracchus  eut  tout  le  chagrin^ 
imaginable  de  n'avoir  pu  préferver  le  Coiï 
fui  (Tun  affront  dont  il  k  jugeoit  indigne  * 
&  auquel  il  fembloit  qu'il  participoit  un 
peu  :  u  reflentit  tous  les  mouvemens  d'ai- 
greur qui  avoient  excité  les  premiers  au- 
teurs de  la  rupture  du  Traité  ,  aufquels  il 
difoit  en  public ,  qu'il  n  étoit  pas  rare  que 
la  fortune  peu  favorable  obligeât  à  recevoir 
la  Loi  du  plus  fort.  «<  Je  ne  vois  rien ,  ajou- 
ts toit-il ,  de  honteux  à  faire  une  Paix ,  dans 
»  laquelle  nous  ne  fommes  obligés  à  riea 
>>.qui  nous  terniile  :  nous  avons  leulemenl 
9>  cédé  ce  que  nous  n'avions  plus  ;  &  nou$ 
»  avons  (auvé  la  vie  à  vingt  mille  Citoyen^ 
9i  qui  pourront  conquérir  de  nouvelles  Pro- 
9y  vinces.  Que  diront  les  Peuples ,  qui  ont 
^ voulu  fe  confier  à  moi,  par  k  fouvenir 
99  qu'ils  avoient  que  Ton  avoît  ici  confirmé 
w  la  Paix  que  mon  Père  fcur  avoir  donnée  : 
»  &  ne  trouveront-ils  pas ,  qu'il  y  a  une 
»  grande  différence  entre  ces  tems  &  les 
*>  nôtres  ?  « 

Tous  ces  Dîfcours  furent  inudlescontre 

une  Brigue  formée  :  le  Traité  ^  comme  Je 

viens  de  dire  ,  fut  rompu  ^  &  k  Coiiful  fut 

envoyé  aux  Numantiiïs ,  qui  ne  voulurent 

Tome  IL  Nn 
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point  le  recevoir ,  dîfans  que  rinfidéîîtc  de 
tant  de  Gens  ne  dévoie  pas  être  punie  fur  un 
feul. 

Cependant,  TiberîusGracchus réfléchit 
fur  la  malice  du  Sénat,  qui  avoic  eu  le  deCl 
fein  de  fe  perdre  avec  tous  les  OflSciers  dô 
l'Armée ,  &  fur  Tamour  du  Peuple  ,  qui  1  a- 
voit  (auvé  avec  tant  de  dîftinàion  :  il  ju- 
gea ,  par  cette  preuve ,  qu'il  venoît  d'en  re* 
Cevoir ,  de  ce  qu'il  pouvoir  en  efpérer  à  I  a- 
venir ,  s'il  le  cultivoit  ;  &  cette  haine  du 
Sénat ,  &  cet  Amour  du  Peuple ,  furent  les 
pretnieres  fources  des  idées  qu'il  forma  :  & 
u  l'on  joint  à  ces  Confîdérations  celle  de 
l'état  oi\  écoit  pour  lors  la  République,  par 
les  divifions  qui  chaque  jour  s'augmea- 
©oient  entre  le  Sénat  &  le  Peuple,aînfi  que  je 
l'ai  dit  au  commencement,  on  trouvera  que 
toutes  ces  chofes  concoururent ,  pour  faire 
concevoir  à  Tiberîus  le  Projet  de  fe  rendre 
fe  Chef  du  Peuple,  &  l'Adverfaire  du  Sénats 
.    Ilbrigùa  d'abord  le  Tribunat ,  pour  don- 
ner l'ellbr  à  fes  deflEèins  :  mais  avant  que  de 
venir  à  cette  Ele£tiort ,  &  à  fes  fuites ,  je  dois 
expliquer  en  peu' de  mots  quelle  étoit  cette 
Charge  fi  célèbre  &  importante  panni  les 
Romains  ^  pour  enfuite  donner  plus  de  jour 
au  Caradkore  de  Gracchus ,  qui  l'obtint ,  & 
ijùi  peut-être ,  s'il  eût  vécu ,  l  auroit  cônfer- 
:vée  héréditaire  dans  fà  Famille, 
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Dans  cette  fameufe  Divifion ,  qui  furvînt 

à  Rome  entre  les  Grands  &  le  Peuple,  & 

qui  fut  (àgement  appaifée  par  Menenius 

Agrippa  ^  i  une  des  conditions  de  la  Paix 

fut  auo  le  Peuple  crécroitdeux  Magiftrats  ^ 

qui  Icroîent  de  fon  Ordre ,  &  qui  ne  pour- 

roîent  jamais  être  de  l'Ordre  des  Sénateurs  j 

qui  auroîent  foin  de  cônferver  ks  Droits  & 

{a  Liberté,  &  de<le>foutenir  contre  laPui(î. 

iaoce  dôs  Granck,  Ces  deux  Magiftrats  ^^ 

qu'on  appella  Tribuns,  s'en  aflbcierent  trois 

autres ,  qui  firent  le  nombre  de  cinq  ;  & 

dans  la  fuite ,  le  nombre  fut  augmenté  ju£l 

qu'à  dix.    . 

Leur  Pouvoir  fut  très-grand  dès  le  corn*, 
mencement,  &  devint  infupportable  aux 
Grands ,  peu  de  tems  aprèsl  Ils  avoîent  lé 
Droit  d'àflèrtibler  les  Comices ,  d'empêcher 
les  Délibérations  du  Sénat ,  d'approuver  ou 
d'abroger  fès  Arrêts ,  de  faire  convenir  en 
Jugement  devant  le  Peuple  tous  les  autrfe 
Magiftrats  ,&  même  leurs  Collègues  ;  pou- 
vant d'ailleurs  fè  mêler  de.  radminiftratioii 
des  Deniers  publics ,  &  prendre  connoiC- 
fance  de  toutes  les  Adèmblées  qui  £b  (aL- 
foîent  dans  la  Ville  :  fi  bien  qu'ils  exen- 
çoientunejurifdiâion  univerfelle  fur  tous 
les  Romains,  fans  en  excepter  un  feul  ^ayauc 
porté  leur  Autorité  )ufqu'au  point  de  faire 
emprifonner  des  Confuls  ^  &  de  condaiïlner 

Nn  ij 
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des  Diâateurs  à  Tamende.  Leur  perfbnne 
écoic  inviolable  &  facrée ,  honorée  des  Ha- 
ches y  des  Faifceaux ,  &  des  Liâeurs  ^anifi 
que  celle  des  GmiTuIs  ;  &  toujours  fuivie 

{)ar  un  nombre  prodigieux  de  Peuple ,  qui 
es  regardoit  comme  les  Inteprcces  de  (es 
befoins,  &  les  Protecteurs  de  (à  Liberté. 
On  voit  dans  l'Hiftoire ,  en  combien  d'oc- 
cafions  ils  ont,  par  un  trop  grand  ufàge  de 
4eur  Pouvoir ,  excite  des  troubles  &  des  tu- 
multes dans  la  République, 

Tel  étoit le  Tribunatdu  Peuple,  queTi- 
berius  Gracchus  forma  le  defleîn  d  obtemi:; 
perfiiadé, qu'avec  cet  Emploi ,  il  pourroic 
•venir  à  bout  des  Projets  qu'il  avoît  conçus, 
ou  pour  fà  fortune  particulière ,  ou  pour 
Tabaiffement  du  Sénat ,  contre  lequel  il 
a  voit  confervé  de  trcs-vife  fentinjens  de 
haine  &  de  vengeance. 

Il  brigua  avec  beaucoup  de  chaleur  :  8c  le 
Peuple,  qui  lui  avoît  déjà  donné  des  mar- 
ques de  bonté  &  de  faveur  dans  rAffaîre 
des  Numantins ,  èc  qui  choilîfloîc  toujours 
volontiers  pour  remplir  cette  Charge ,  ceux 
qu'il  croyoît  être  les  plus  mécontens  du  Sé- 
nat ,  fe  fit  un  plaifir  de  la  lui  accorder  ;  con«- 
vaincu  d'ailleurs,  de  la  haute  Naiflance, 
du  Mérite ,  &  dés  Vertus  de  Gracchus  y 
.  riont  on  doit ,  avant  que  de  paflcrbutre, 
cbnnoîtrele  Caraûere* 
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Il  croît  de  la  FamîUe  Plébéienne,  appelles 
Sempronia,  Tune  cfes  plus  nobles  &  des  plus 
illuftrcs  de  toutes  les  Maîfoiis  Romainesir 
Outre  plufîeurs  Triomphes ,  plufieurs  Com- 
bats, plufîeurs  Dignités,  &  plufieurs  Ac- 
tions fameufès  ,  dont  THiftoire  de  fes  An- 
cêtres, étoit  remplie  ,  fon  Père  Tiberius 
Sempronius  Gracchus  lui  laiffbit  un  exem- 
ple récent  d'une   Vertu  ht  plus  univer- 
iellcment  reconnue.  Après  avoir  été  deux 
fois  Conful ,  une  fois  Cenfeur ,  &  avoir 
mérité  deux  fois  ITionneur  du  Triomphe 
par  la  défaite  des  Celtibérîens ,  &par  la 
rédùétionde  la  Sardaigne,  il  mérita  que 
tout  le  monde  dît ,  qu'il  çtoit  moinsilluftre 
par  tous  ces  Avantages ,  que  par  fa  propre 
Vertu. 

Le  Mérite  de  fon  Père ,  quelque  grand 
qu'il  fut,  n'ctoit  pas  fupérîeuràceluideia 
Mère  Cornélie ,  Fille  du  premier  Scipioir, 
dont  le  grand  cœur  a  paflc  en  Proverbe ,  & 
qui  n'eft  pas  même  plus  glorîcùfe  par  fà 
Naiflance ,  qui  ta  faifoit  iuue  du  premier 
Homme  de  la  République ,  que  pour  avoir 
donné  le  jour  &  Téducation  aux  deux 
Gracques,  dont  Tiberius  l'aîné  eft  celui  de 
qui  nous  parlons.  Auffi  prenoit-elle  plaifir 
qu'on  ajoutât, à  fcMi  nom  C^rntlidyMdter 
Grachorum. 

Quelque  grands  que  £u(Iènt  les  Avança^ 
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ges  de  la  Naidance  de  Tiberius  Gracchus; 
on  doit  avouer  avec  tout  ce  qu*îl  y  a  d*Ecri- 
vaîns ,  que  fes  Vertus  perfonnelles  ne  cc- 
doient ,  ni  à  celles  de  (oh  Père  ,  ni  à  celles 
de  fa  Mère ,  ni  peut-être  à  celles  de  Sdpîon 
fon  Aïeul» 

Il  époufa  un  peu  après  qu'il  eût  été 
aggrcgé  au  Collège  des  Augures  ,  Clau- 
dia 6&  d'Appius  Claudius  ,  celui-là  même 
qui  fut  Prince  du  Sénat  :  &  fa  Sœur  épouû 
le  fécond  Scipion ,  ce  qui  Tallia  à  la  Maîfon 
Emîlienne  :  lî  bien  quil  tenoit  à  toutes  les 
Maifons  qualifiées  de  la  Ville. 

Avec  tous  les  avantages  d'une  belle  taille, 
de  la  bonne  mine,  de  beaucoup  d  agrémens 
dans  le  vifage ,  &  ceux  d'un  clprît  fin  &  pé- 
nétrant, il  avoit  une  éloquence  douce  & 
naturelle ,  une  manière  înmiuante ,  un  air 
perfuafif,  &  le  génie  du  monde  le  plus 
fleuri  &  le  plus  cultivé.  Il  joîgnoit  à  toutes 
ces  qualités  un  ccsur  ferme  &  grand ,  une 
droiture  &  une  intégrité  inatôraUe  ,  un 
amour  pour  la  juftice,  qui  foutenoit  l'înno- 
cent ,  &  puniflbit  le  crime ,  (ans  peidre  tout 
à^fait  &  fans  détruire  le  coupable  :  il  ajou. 
toit  à  cela  une  fobrîété,  une  vertu  pure, 
des  mœurs  févéres  pour  lui  feul ,  (ans  vou- 
loir faire  participer  les  autres  à  cette  auftc- 
rité.  Il  foutenoit  toutes  ces  qualités  par  un 
•mérite  acquis  à  la  Guerre  ^  oà  il  avoit  mac-: 
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que  en  diverfes  occafioiis d'éclat,  qull n'é-ir 
toit  pas  moins  propre  à  commander  qu'à 
obéir  ;  8c  que  félon  1  état  ou  il  fe  trouvoît  , 
&  les  befoîns  de  la  République ,  il  obéîffoit 
'     avec  le  même  plaifir  que  les  autres  com- 
mandoîent.  Libéral  jufqu'à  la  profufion  , 
I     &  donnant  tout  fans  rcferve  :  pitoyable 
1     pour  les  malheureux ,  qui  étoient  tous  aflu* 
I     rés  de  trouver  chet  lui  une  prôtedtion  in- 
t     faillible  ;  enfin  ,  iantis  denique  adornatîii 
\      virtùtibus  ^  quantas  naturâ  &  indujhiâ 
mortaUs  conditio  accipit  (a),  on  a  dit  de 
lui ,  qu'il  étoit  doué  de  toutes  les  Vertus 
que  le  naturel ,  l'éducation ,  le  fbin  ,  &  l'ex- 
périence peuvent  donner  à  un  Homme  fur- 
la  Terre. 

Mais  comme  rien  n'efl  parfait  ici  bas ,  on 
ne  doit  pas  dîfïïmuler  qu'il  étoit  d'ailleurs 
cbftiné  dans  fes  réfolutions  jufqu'à  la  der- 
nière opiniâtreté ,  fier  &  hautain  quand  il 
trouvoît  de  la  réfiftance ,  confervant  natu- 
.  Tellement  fà  vengeance  contre  ceux  qui  lui 
avoîent  voulu  nuire  ,  &  fî  fort  porté 
pour  le  Peuple  contre  le  Sénat ,  qu'il  hazar- 
doit  tout  pour  le  fervîr  ;  moins  peut-être 
par  rapport  à  cette- Juftîce  qu'il  aimoit  tant 
en  effet,  que  féduit  par  une  Ambition  dé- 
inefurée,  dont  tous  lès  Ennemis  l'ont  a(^- 

(  «  )  Vclleius  Patcrc  Libr,  U. 
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cufë ,  Se  qui  écon  fans  conteftaciôn  fbn  vé 
ricable  Vice. 

Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  il  ofh 
tint  le  Tribunal  du  Peuple ,  avec  les  acck- 
snation»  univerfelles  de  tout  le  monde ,  qui 
lui  firent  d'autant  plus  deplaifir ,  qu'elles  lis 
parurent  des  préfages  heureux  pour  cousfes 
deflèins. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  en  pofléffion  de  cm 
Charge ,  l'ccueil  ordinaire  de  ceux  qui  vob- 
Icnent  la  footenir  avec  hauteur,  que  fuivanc 
fa  fernoeté  naturelle,  &  le  defir  qull  avok 
d  éprouver  fes  forces  ,  il  propofa  la  Loi 
-Agraria,  le  fujet  éternel  des  Dîvifions  des 
Pères  &  des  Plébéiens ,  du  Sénat  &  du  Peu- 

I)le,  des  Riches  &  des  Pauvres  j  mais  il  b 
eur  propofa  d'abord  avec  fa  douceur  ordi- 
naire ,  comme  une  Loi  dont  l'exécution  de- 
voit  être  le  premier  foin  de  ceux  qui  ai- 
xnoient  la  Patrie. 

C'eft  cette  Loi  Aeraria ,  fi  fameufe  parmi 
les  Romains,  qu'il  faut  que  je  fa({è  ici  bien 
connottre  ;  puifqu'elle  fait  une  des  parties 
effentielles  de  la  connoiffance  de  l*Hiftoire 
Romaine ,  &  qu'elle  fut  le  grand  prétexta 
des  Révolutions  que  j'écris. 

C'étoit  un  ancien  Ufage  parmi  les  Ro- 
mains ,  lorfgu'ils  avoient  vaincu  quelques 
Peuples  voiUns ,  de  leur  ôter  une  partie  de 
leurs  Terres ,  dont  unç  moitié  fe  vendit 

pouc 
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i>our  îndemmfer  la  République  des  frais  de 
la  Guerre ,  &  l'autre  moîrié  le  réunîflbît  au 
Domaine  public ,  &  fc  donnoit  fous  une 
xrès-petîte  pjsnfion  aux  Pauvres  Citoyens^ 
<juî  n'avoîeiit;  point  de  Bien  ni  d'Héritage; 
&  c'ctoit  à  peu  près  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui donner  à  nouveau  Bail  lous  une  - 
Cenfe. 

Cette  Coutume  étoîtd*autantplus  loua- 
ble ,  quelle  bannîlïbît  abfolument  l'extrême 
Pauvreté  de  la  République ,  &  que  tous  les 
Citoyens  fe  trouvoierit  pofleder  quelques 
Biens  &  quelques  Fonds,  qui  les  rendoient 
{bigneux  de  fa  confervatîon. 

L'avarice  des  Riches  ne  laiflà  pas  régner 
longtems  cette  Coutume ,  fans  tâcher  a  lui 
donner  atteinte  ;  &  l'avidité  de  poffeder 
plus  de  Biens  fit ,  que  prétextant  le  Bien 
public ,  &  le  profit  du  Domaine ,  ils  haufle- 
rent  les  Cenles  &  les  Penfions ,  &  les  haufl 
ferentfi  fort  &  fi  exceffivement,  queles 
Pauvres  ne  pouvant  faire  la  condition  auflî 
bonne,  les  Terres  leur  furent  données,  & 
les  Pauvres  fè  trouvèrent  privés  de  cette 
efpécede  Ferme,  qui  faifbit  tout  leur  Bien. 
Il  eft  aîfé  de  juger  que  cela  caufa  d'abord 
de  grands  Tumultes,  &  que  la  multitude 
des  Pauvres  Citoyens ,  qu'on  dépouilla  d'un 
pien  qu'ils  regardoient  comme  leur  Héri- 
tage, cau{a  des  Troubles  confidérablesi  ôç 
Tome  II.'  Oo 
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une  efpcce  de  Sédidoo.  Auffi  les  Tribï 
du  Peuple  i  jaloux  des  Droits  de  ce  dern 
Ordre,  &  voulant  remédier  aux  înconï 
niens  qu'une  pareille  avidité  desRicte< 
roit  naître  intailliblenienc ,  après  avoii  h 
rangué  publiquement  fur  les  défordrçs^ 
jqgnôîent,  firent  une  Ijoi^par  laquellefl 
Citoyen  Romain  ne  pourroft  poflcJerai 
delà  de  cinq  cens  Arpens  de  terre  de  ceDi 
qui  étoient  réunies  au  Domsthe,  &  don 
liées  fous  une  Cenfe  par  la  République. 

Cette  Loi  jufte,s*il  en  fik  jamais,  paiS 
avec  les  acclamations  du  Peuple  ,  &^^ 

grand  chagrin  des  Riches,  qui  furent fo^i: 
:  coup  obligés  de  céder  à  la  Puiflànce  des 
Tribuns ,  qui  pour  lors  exer çoieut  me^ 
rifdiékion  toute-pui0àiK€.  LaLoieutTeffe 
qu'on  s'étoit  propofé  :  les  Terres  furent^ 
ftribuées  avec  ordre  par  des  perfonnescoin- 
mifes  par  le  Peuple  ;  Se  pendant  qu^k^ 
tems ,  les  chofes  refterent  aflcz  paifiblemenï 
en  cet  état. 

Mais  dans  la  fuite  ,  les  Riches,  ne  po'j- 
vant  contenir  leur  avarice,  crouvere»[^'^ 
fecret  de  fe  fervir  de  perfonnesempruntées, 
pour  prendre  fous  leurs  noms  toutes  f 
Terres  à  rente  :  &  cette  adreffe  ne  pouvoir 
pas  manquer  de  réuffir  ,  puîfqu'ils  f^" 
noient  foin  de  gagaer  les  CommifSii^^i 
par  des  préfer^ ,  w  |j^  des  fervicfisj  8c 
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•^  aînd  leurs  perfomies  fupoofées  étoient  tou- 

^  jours  préférées  à  toutes  les  autres. 

'^^  Cet  abus ,  quelque  grand  qu'il  fût ,  étoit 

,r  cependant  toléré  ;  parce  que  la  Loi  n'étoit 


point  enfreinte,  quelle  paroifïbit  toujours 
^r  iréellement  obfervée ,  8c  qu  on  ne  dévoie 
'l  pas  fuppofer  que  des  Conuniflaires ,  choifis 
f  avec  diftini^n  par  le  Peuple ,  fuflèiv^.aflex 
?^  lâches  pour  fe  laiflèr  féduire  ou  corrohipre  à 
^    fon  préjudice. 

^^  »  Mais^enfin,  Tinfolence  des  Riches  fâ« 
*  pouffee  jufqu'au point  de  ne  plus  faire  de 
^  myftere  de  cette  fuppofition,  qu'ils  dévoient 
f  cacher  avec  foin.  Perfonne  n'ignoroit  plus 
^  quels  étoient  ks  véritables  PoffelTeurs  des 
Terres ,  &  1  on  difoit  communénîent ,  un 
Tel  pour  un  Tel  :  fi  bien  que  paroiilànt 


îi 


*      inutile  qu'on  fe  fervîtencore  dé  cette  vaine 
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précaution ,  on  6t  comme  fi  la  Loi  avoit  été 
^  abrogée  ,  &  les  Riches  pritent  publique* 
f  ment  ibus  leur  nom ,  &  ians  aucun  dégui^ 
^      femeiit ,  tout  amant  de  Terres  qu'ils  purent 

^voir  \  hc  la  Pui(!ance  des  Grands  s'étantj 
:  augmentée  pendant  certain  tems  avec 
J  fAutocité  du  Sénaç  ,  le  Peuple  fe  trouva 
'        fruftré  de  fcs  Droits ,  &  les  Pauvres  privés 

de  leur  fubfiftence. 
'        .  Le  défordre  étoit  criant  ;  &  il  Tétoit  trop, 

pour  qu'il  continuât  paifiblement.  Le  Peu-^ 

pie  fe  ibuleyia  {buveot  iàiis  effet  :  les  Tri-^ 

Oo  i] 
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buns  firent  du  bruit  plufieurs  (bis  ;  rm 
perfonne  n*cntrq)rît  ouvertement  d'y  rc- 
incdier.  Lxlius ,  ce  fameux  Ami  de  Scipion ,  > 

2iii  avoir  témoigné  vouloir  guérir  le  mal, , 
Jt  appelle  le  Sage  ,  lorsque  prévoyante 
périls  du  remède  y  il  changea  de  réibludon, 
&  laillà  les  chofes  au  même  état  qu'il  les 
avoic  trouvées  en  entrant  dans  fa  Charge 
de  Tribun,  i 

Tîberîus  Gracchus ,  plus  ferme  ou  pte 
obftiné  que  lui.  Toit  que  dans  les  derniers  | 
voyages  qu*il  avoit  faits,  il  eût  été  touche  êe 
la  dé^rtion  de  la  Campagne ,  qui  n'édt 
plus  cultivée  que  par  des  Ekilaves  j  foît  qui' 
tût  poufTé  par  quelques  Amis  hardis,  & 
d'un  naturel  entreprenant ,  tels  qu'étoienç 
Blofuis  le  Philofophc ,  &  DîophaneleRh^ 
toricien  5  foit  qtfil  fût  animé  par  des  Bite 
qui  lui  furent  adroitement  donnés  j  ou  foit, 
comme  il  eft  plus  vraifemblable^  au'il  tr^u- 
vât  dans  cette  juftice ,  qu'il  vouloît  faire 
rendre  au  Peuple,  un  fujet  propre  à  exécii^ 
ter  fes  véi^eances  contre  le  Sénat ,  &  ^ 
tenter  fa  fortune ,  félon  les  Projets  qu'il») 
avoit  faits  :  il  eft  sûr ,  qu'il  publia  la  If^ 
Agraria,  &  la  renouvella  avec  Tapplauclif' 
fement  général  de  tout  le  Peuple. 

Il  n'eut  garde  pourtant  de  faire  cette 
PropoCtion  hardie  d'une  manière  qui  p^' 
laiiler  douter  de  la  droiture  de  &s  in^^^t 


ttons  :  il  prie ,  au  contraire ,  toutes  les  me-* 
fures  imaginables  ,  pour  perfuader  à  tout  le 
monde ,  que  le  Bien  public  ^  le  fbulagemenc 
des  Peuples  ^  Tamôur  pour  l'Ordre  &  la 
Juftîce ,  ctoient  Tunique  caufe  de  TempreC 
fenient  qu'il  marquoit  pour  Tobfervatioii 
de  cette  Loi. 

Pour  donner  même  plus  de  poids  à  (on 
Entreprife ,  il  engagea  le  Souverain  Pon- 
tife Cradus  dansfes  fentimens  :  Craffus, 
dis-je ,  dont  l'Autorité  (acrée  croit  religieu-' 
fement   refpeéléc  de  chacun,  &  qui  ne 
manqua  pas  de  mêler  Tintention  des  Dieux 
dan$  la  Publication  de  la  Ix)i4  II  la  fit  en- 
core approuver  par  le  fameux  Jurifconfulte 
Mutius  Scevola ,  dont  le  nom  ^  fi  grand  &  fi 
illuftredans  là  Hépublique  ^donnoit  encore 
moins  de  poids  a  Tes  Décidons ,  que  fa 
Science  &  fon  Mérite  perfonnel ,  reconnus 
de  tout  le  monde.  Il  ajouta  à  ces  Approba- 
tions celle  d'Appius  Claudius ,  fon  beau- 
père  ;  cet  Homme ,  à  qui  fes  Vertus  acqui- 
rent le  titre  de  prince  du  Sénat.  Si  bien  que 
l'Edit,  que  Gracchus  publioit,  paroiUoic 
par-là  moins  fon  ouvrage,  que  cdui  de 
tant  de  grands  Hommes ,  qui  étoient  en 
vénération  dans  la  République. 

Il  fit  encore  plus ,  pour  marquer  la  mode- 
ration  &  le  defir  qii'il  avoir  de  fatisfaire 
put  le  monde  :  il  publia  que  ceux  qui 

Ôo  iij 
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ayoient  contrevenu  à  la  Loi ,  &  qui  contre 
ks  défenfes  avoienc  pofledé  une   grande 
quantité  de  Terres  y  non-feulement  ne  ie- 
loîent  y  ni  punis ,  ni  condamnés  à  Tamende  ; 
mais  qu'au  contratre,toutIe  revenu  qu'ils  en 
avoient  tire,  &  qui  à  la  rigueur  pourroit 
leur  être  redemandé,  leur  fëroit  totalennent 
accordé ,  &  qu'il  y  auroît  une  prefcriprion 
entière  fur  cet  article  :  &  pour  comble  de 
grâce  &  de  £siveur  ,  il  ajouta  que  la  Répu« 
blique ,  en  leur  ôtant  les  Terres  qu'ils  poC- 
fidoient  au-delà  des  cinq  cens  Arpens  ixiar* 
qués  par  la  Loi ,  les  îndemniferoit ,  &  leur 
payeroit  la  valeur  des  Fonds  qu'elle  leur 
ôteroît ,  &  qu'elle  remettroit  en  même  tems 
aux  Pauvres  Citoyens,  dans  la  quantité 
ordonnée ,  pour  leur  fervir  de  Retraite  & 
de  Suhfiftence. 

Ces  adoudifemens  ,  tout  grands  qu'ils 
étoîent ,  firent  peu  d'imprcffion  fur  l'e(prit 
des  Riches ,  qui  autant  par  leur  avarice,que 
par  un  violent  dépit  contre  le'  Tribun  , 
crièrent  hautement  ,  tju'on  înnovoit  un 
Département  d'Héritages ,  qui  alloit  met- 
tre k  République  en  combuition  -,  &  que 
il  on  tf  y  prenoit  garde ,  on  alloit  Ce  voir 
fous  la  Tyrannie  des  Tribuns,  dont  on 
avoir  eu  affez  de  peine  à  fe  garantir,  de- 
puis qu'ils  avoient  été  introduits: 

Gracchus  ^  dont  l'^Efprk  étoit  enccxe  plii^ 


étendu  que  les  Projets,  êc  qui  écoh  [Àèn  per^ 

iuadé  qu  aucun  adouciâemenc  ne  pourroic 

fatisÊure  les  Grands  uiscque  la  Loi  fabâfte-* 

roic ,  ût  encore,  pour  marquer  ledefir  qu'il; 

avoir  de  réunir  le  Peuple  &  le  Sénat }  il  fit  ,• 

dis-je ,  que  le  Peuple  le  contenta  qu  on  lui> 

£ît  juftice  à  Tavenir,  &  qu'on  laiflât  paifibles 

leur  vie  durant  ceux  quifètrouveroienten 

pofliefCon  de  ces  Terres  prohibées*  Maïs' 

rien  ne  put  fléchir  l'avidité  înfatiable  des: 

Riches,  qui  ne  cédèrent  de  déclamer  contre 

Tiberius  ,  auquel  ils  ne  firent  pas  difficulté 

de  donner  les  noms  de  Séditieux  &  de  Per- 

turbateur  du  Repos  public  ;  &  c'eft  pour 

lors,  que  le  Tribun  ht  cette  Harangue  ft 

touchante  8c  fi  pathétique ,  fans  fortir  ja«' 

mais  de  Ton  caraâiere  de  douceur,  qui  en- 

gageoit  encore  davantage  le  Peuple  ,&  îr- 

xitoit  d'autant  plus  (es  Ennemis. 

Il  remontra  à  tout  le  grand  monde  qut 
l'écoutoit  autour  de  fa  Tribune ,  que  les  Bê- 
tes les  plus  fauvages  avoient  leurs  gîtes  8c 
leurs  tanières ,  tandis  que  des  Hommes , 
&  des  Hommes  tels  que  les  Soldats  &  les 
Citoyens  Romains ,  étoient  obligés  à  errer 
rà  &  là  avec  leurs  Femmes  &  leuf s  Enfans , 
ians  avoir  aucun  lieu  oâi  ils  puflènt  fe  retirer: 
Qu'il  étoit  Wen  mjufte,  que  tant  de  vaillans 
Soldats  combattîflènt  avec  tant  de  péril  &  dé 
fatigue^  pour  le  luxe^les  ri€hel&s,&  les  fuper<i 
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fluicésde leurs  Concitoyens,  qui  n*av6îeiit 
pas  aficz  de  difcrétion  pour  leur  vouloir  dé- 
partir  une  pedte  portion  de  Terre  dont  ils 
pudent  (aire  leur  Habitation  :  Que  les  Gé- 
néraux Romains  avoient  grand  tort,  lorfl 
qu'ils  les  animoient  à  combattre ,  de  leur 
repréiènter  qu'ils  combattoîent  pour  la^on- 
fèrvation  de  leurs  Dieux  domeftiques ,  & 
de  la  fépukure  de  leurs  Ancêtres  ;  puifque 
pas  un  d'eux  n'avoir ,  ni  Màifons ,  ni  Dieux 
domeftiques ,  &  qu'ils  étoient  dans  l'igno- 
raïKe  totale  du  lieu  qui  couvroit  les  cendres 
de  leurs  Pères.  «  On  vous  appelle ,  ajouta- 
Mt-il ,  les  Maîtres  de  la  Terre.  Quels  Maî- 
M  très  !  qui  n'en  pofllèdent  pas^  un  pouce  « 
^dont  ils  puiflent  difpoièr  un  moment  ^  & 
9>dont  il  leur  foit  permis  defe  faire  une 
i?  hute  !  &  cela ,  tandis  que  tant  d'autres, 
>»{ans  fatigue  &  fans  travail  y  jouiflènt, 
»  contre  toutes  fortes  de  Loix ,  d'une  quan- 
»  tîtç  prodigîeufe  de  Biens  &  d'Héritages, 
»  que  la  feule  avarice  &  leur  avidité  leur 
»ont  procurés  ?  Eft-x:e  là  la  République,  ôc 
»  n'eft-ce.pas  pour  cette  étrange  inégalité, 
99  que  nos  Ancêtres  n'ont  pu  foufftir  les 
M  Rois ,  &  la  Monarchie  ?  Croit^ii  que  le 
"feulNom  des  Rois  ait  fait  cette  graïKle 
«averûonde  uosPercs?  Ceft  bien  plutôt 
9>t:ette  difproportion  de  Bien  immeniè  Se 
l»  odieufe,  que  la  faveur  du  FrLiKe  répasu 
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#r^oiç  prodigalement  fur  quelques'-  uns  , 
99  tandis  que  les  autres,  égaux  ou  fupérieurs 
»>  ei:^  Mérite  &  en  Services  y  reftoient  dans 
»  rîiidigence&  dans  la  difette  ^  &c^ 

Tels  &  femblàbles  Difcours ,  prononcés 
avec  iâ  force  &  la  douceur  du  plus  agréable 
Orateur  de  fon  fiécle ,  achevèrent  de  dé-^ 
terminer  le  Peuple  -,  &  les  Grands,  ne  fça- 
çhant  comment  réfifter  à  ce  torrent  qui 
alloît  tout  entraîner ,  curent  recours  au  (eul 
moyen  qui  leur  reftoît  dans  cette  déroute. 

C'étoît  l'un  des  avantages  duTribunat  ^ 
qu'un  feul  des  Tribuns ,  s'oppofant  à  une 
Loi  portée  &  approuvée  par  tous  les  autres  ^ 
la  rendoit  nulle,  &  en  empcchoit  l'effèt-r 
Les  Riches  ,  fe  voyans  donc  iiors  d'état  de 
réfifter  par  eux-mêmes  à  l'Eloquence  &  aux 
raifons  de  Gracchus ,  s'aviférent  de  décacher 
M.  Odavius  fon  Collègue ,  qui  ,  outre  les 
lîaifons  qu'il  avoir  avec  une  grande  quantité 
de  Sénateurs ,  avoir  encore  fon  intérêt  par- 
ticulier à  ménager ,  puifqu'il  polfédoit  luî^ 
même  beaucoup  de  ces  Terres  prohibées 
par  les  termes  de  l'Edit.  , 

Celui-ci  étoît  un  jeune  homme  eftimé  fa* 
ge  y  conddéré  de  tout  le  monde ,  &  qui  juf. 
qu'alors  avoir  donné  de  grandes  eïpéran-^ 
ces  de  fa  conduite.  D'ailleurs ,  il  étoit  Ami 
particulier  de  Gracchus ,  &  il  avoir  volon- 
jders  promis  de  facrifier  ion  intérêt  à  la 


44*        CoNrtncATiôK 

Sloire  de  (on  Ami ,  qui  s'écoit  fait  ml  poinf 
'honneur  de  Tetécudon  de  la  Loi.  Piu^ 
fieurs  Sénateurs  de  Tes  Anus  le  prièrent  de 
s  oppofec  à  ceCte  innoTacion ,  qui  leur  étoic 
fi  nuifible ,  &  oui  dévoie  pareitre  fafpeâeà 
toute  la  Républiqueé  II  retufa  d'abord  de  les 
âtisfaire ,  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  mais 
on  fit  jouer  des  redorts  ïecrets  &  puiflans , 
qui ,  joints  à  la  parenté  &  aux  intérêts  par- 
ticuliers d*Oftavîus  j  le  déterminèrent  enfin 
comme  par  force  à  s  oppofer  à  la  Publica-* 
tîon  de  la  Loi. 

Tiberîus  Gracchus  fut  d*autant  plus  afflige 
de  cette  oppoTitîon  ,"  qu'il  s'y  attendoit 
moins ,  &  que  la  Perfonne  de  (on  Collègue 
&  de  fon  Ami ,  dont  on  s'ctoit  fervî  ,  lui 
avoit  paru  moins  fufpedke  dès  le  commen- 
cement. Il  entra  dès-lors  dans  de  vifs  fen- 
tîmens  de  colère ,  moins  contre  Oâ:avius, 
qu'il  crut  qu'on  avoit  ou  furpris'ou  féduit , 
que  contre  les  Sénateurs  &  les  Riches ,  qui 
ie  (èryoient  de  (î  fales  artifices,  pour  éluder 
la  juftice  de  fon  Ordonnance  :  ce  qui  Toblî- 
gea ,  dans  les  premiers  mouvemens  de  (on 
chagrin ,  de  fubftituer  à  la  Loi ,  qu'il  avoit 
propofëe  avec  tous  les  adoucîflemens  dont 
j*ai  parlé ,  une  autre  Loi  plus  dure  &  plus 
facheufe,  par  laquelle  tous  ceux,  qui  fe 
trouveroient  dans  les  termes  des  Défenfès, 
ièroicnt  contraints  à  vtiîder  en  très-peudc 
jours. 
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Cette  dernière  cîrconftance  fit  naître  une 
plus  grande  conteftacion  entre  les  deux  Tri- 
buns. Oâavius ,  qui  s'étoît  engagé  contre 
la  Loi ,  foutenoit  que  les  înconvéniens,quî 
alloient  en  naître ,  ruîneroîent  entièrement 
l'Etat  ;  qu'on  dépouilloit  la  République  de 
fes  plus  fermes  Défenfèurs ,  dès  qu  on  dé^ 
pouilloit  les  Riches  des  Biens  dont  une  lon- 
gue poâèflîon  leur  avoir  acquis  la  propriété  ; 
que  les  Pauvres,dont  on  prétextoît  Tavanta- 
ge,  n'en  (croient  guéres  plus  commodément, 

Kr  rimpoifibilité  où  ils  (croient  de  tirer  de 
tilité  de  ces  Terres ,  qui  exigent  au  com- 
mencement de  grandes  dépen(e5  j  qu'il  étoit 
à  craindre  d'ailleurs ,  que  la  Guerre  Civile  , 
<jue  cette  Nouveauté  pourroit  facilement 
produire,  n'affbiblit  fi  fort  les  deux  Ordres  , 
que  les  Ennemis  étrangers  ne  fuflfent  en  état 
t     d'en  profiter  ;  &  qu'enfin ,  il  ne  voyoit  rien 
de  plus  fage,  que  de  lailïèr  les  cho(cs  comme 
on  les  trouvoît ,  fans  s'entêter  de  la  réfor- 
mation  de  tous  les  abus.  «  Les  grands  Etats, 
J9  dit-il  un  jour ,  en  fini({ànt  un  IMfcours 
wfur  cet  article  ,  (e  détrui(ènt  toujours, 
»  quand  on  veut  en  chaflèr  tous  les  abus  , 
»  comme  un  Corps  humain  ne  (çauroit  vi. 
»  vre ,  fi  l'on  vouloit  en  tirer  toutes  les  niau- 
»  vaifes  humeurs  >». 

Gracchus  répondit  avec  beaucoup  de 
^rce  à  toutes  ces  raifons  5  d:  3  ne  manqua 


444  CoNIVRATtOK 

pas  de  dire  ,  qu'il  faudrait  par  le  principe 
d'Oâavius  tolérer  tous  les  Crimes  ,  &  ton- 
tes leslnjuftices.  Leurs  conteftation^  furent 
continuées  pendant  quelques  joilrs  avec 
beaucoup  de  chaleur  ,  mais  avec  beaucoup 
d'honnêteté;  de  telle  forte,  qu'il  ne  leur 
échapa  jamais  la  moindre  parole ,  qui  put 
ibufirir  Tincerprétation  d'un  fens  injurieux. 
Enfin ,  après  plufieurs  tentatives  d'Ac- 
commodement inutiles  ,  Gracchus  tï  ayant 
rien  oublié  pour  tâcher  à  fléchir  Tobftina- 
tion  d'Oâavius,  &  lui  ayant  même  repré- 
fenté^  en  particulier,  T Amitié  fincere  & 
folide,  qui  les  avoit  unis  jufqu'alors  ;  le  déf- 
efpoir  où  il  fe  trouvetoît ,  s'il  étoît  oblige 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités  >  Ôc  lui 
avoir  ofFert  même,  pour  faciliter  toute? 
choies ,  de  l'indemniler  à  fes  propres  dé- 
pens de  tous  les  dommages  que  l'obferva- 
tion  de  la  Loi  poorroit  lui  faire  foufFrîr  :  ce 
qui  piqua  Odkavius  jufqu'au  vif  ^  &  le  ren- 
dit encore  plus  obftinéé  Gracchus  ,  ne 
Voyant  plus  de  moyen  pour  le  faire  revenir, 
rcfolut  de  faire  le  Peuple  Juge  de  ce  diflFé- 
tend  :  &  en  attendant ,  iffic  cet  Edit  trifte 
&  terrible ,  par  lequel  il  interdifoit  tous  les 
Magiftrats  de  la  Ville  ,&  fufpendoit  l'exer- 
cice de  toute  Jurifdiâion  &  de  tout  Emploi, 
jufqu'à  ce  que  le  Peuple  eût  approuvé  ou 
jçéprouvé  la  Loi  ^  impoiànc  de  rudes  petne^ 
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&  de  groflès  amendes  aux  Préteurs ,  &  aux 
autres  Officiers,  qui  contrevîendroient à 
ion  Edît. 

Cet  Edît ,  publié  de  l'Autorité  &  dû  Man- 
dement du  Peuple ,_  ne  fut  défapprouvé  par 
aucun  Tribun  5  pas  un  ne  fe  trouva  aflèz 
hardi ,  pour  ofêr  s*y  oppofer  :  ainfi  la  Ville 
fut  mîfe  dans  une  terrible  confternatîon» 
JLe  défordre  fut  général ,  &  fe  fit  fentir  à 
tout  le  monde  :  il  n'y  avoit  dans  la  Ville  , 
ni  Commandement ,  ni  Supériorité  ,  ni 
'  Juftice ,  ni  Adminiftratîon  5  mais ,  fur-tout, 
il  feroît  impoffible  d'exprimer  la  douleur  du 
6énat ,  qui  voyoît  Jî  fort  &  fi  fouveraine- 
ment  élever  la  Puiflànce  du  Peuple  &  du 
Tribunat»  Leur  défefpoir  fut  aflèz  violent, 
pour  faire  craindre  à  Gracchus  quelque  Réi;. 
volutîon  facheufe ,  &  même  quelque  voie 
dçLfaît  préméditée  ;  &  fur  quelque  avis  qu'il 
en  eut ,  il  fe  précaurionna  de  quelques  ar- 
mes fecrettcs  (a)^  pourfe  détendre  d'une 
infulte  particulière. 

Le  jour  defliné  pour  TAflemblée  du  Peu- 
ple étant  arrivé ,  &  chacun  étant  en  état  de 
donner  fa  voix ,  les  Riches ,  qui  fe  crurent 
les  plus  foibles,  firent ,  avant  qu'on  fut  aflîs, 
enlever  le  Scrutin  ;  ce  qui  fit  naître  un  in- 
convénient plus  dangereux ,  qu'aucun  autre 
qui  fût  arrivé  jufqu'aîors  :  car  le  Tribun,qui 

iz)  H  ftrréfoHs  farobeunttoiêrtt  daiut. 
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£b  iêntok  le  plus  fort ,  &  qui  fe  voyoic  ou-' 
traeé  ,  voulut  ouvrir  au  Peuple  le  chemin 
ide  la  force  ouverte:  ce  qui  auroit  coûté  la 
vie  à  bien  du  monde.  Mais  heureufëmenc, 
Manlius  &  Fulvîus ,  Perfonnages  Confulai 
res  prévoyansle  défordre  qui  alloit  s*enfui 
vre  ,  s'adreflcrent  à  Gracchus  avec  toute 
(brte  de  foumiflion,  &  le  prièrent  de  fauver 
fa  Patrie  du  plus  àinefte  accident  qui  pà 
lui  arriver.  Le  Tribun  fut  tQUché  des  rai- 
fons ,  &  peut-être  des  foumiflîons  de  ces 
deux  hommes  ;  &  après  leur  avoir  exagéré 
Tinfolence  des  Riches ,  Que  voule:(;-'Vous , 
leur  dit-il ,  quejefafe  ?  Les  deux  Confu- 
laîres  le  prièrent  de  différer  rAflfemblée,  & 
d'aeréçr  qu'on  convoquât  le  Sénat,  où  ik 
tâcheroient  de  faire  enforte  qu'il  fut  (àtis- 
Êait.  Gracchus  ne  pouvoir  refufer  cette  de- 
mande ,  &  renvoya  pour  ce  jour-là  l'Af- 
ièmblée  j  mais  le  Sénat  fe  trouva  conipoic 
de  ceux  mêmes  qui  s'oppofbient  le  plus  à  la 
Loi  ,"*&  qui  avoîent  les  plus  fortes  raiibns  de 
çy  oppoler:  fi  bien  qu'on  n'y  délibéra  rien 
que  comte  ejle,  Gracchus ,  piqué  avec  juffi- 
ce  du  délai  qu'il  avoir  (\  inutilement  accor- 
dé ,  &  de  quelques  menées  de  fon  Collègue 
Oftavius  qu'il  avbit  découvertes,  ràflcmbia 
le  Peuple  le  lendemain ,  &  lui  remontra 
Tinutilité  des  délais  qu'il  âvoît  apportés 
pour  tâcher  à  faire  revenir  les  Grands  &  le 
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•Séiiat  de  leurs  duretés.  Il  exagéra  les  vior 
lences  des  Riches ,  les  foufFranccs  des  Pau- 
vres ,  la  juftice  de  la  Loi ,  &  le  peu  de  fon. 
dément  des  Difficultés  qu'on  oppofoît»  S'a- 
xïreflànt  enfuite  à  fon  Collègue  06tavrus , 
Scre^-^vous  toujours  ^  lui  dit-il  avec  beau* 
coup  dé  témoignages  de  bonté  &  de  dou-» 
cçMtyVobJlacU  à  la  Lîherté  &  au  foulage'^ 
ment  du  PtupU  ;  &  m  vouUi-'Vous  pas 
enfin  ouvrir  les  yeux  fur  les  yéritables  in* 
térêts  de  la  République  ,  &  peut-être  fur  Us 
vôtres  proprés  ?11  le  conjura ,  par  la  tendre 
Jiaifon  qui  avoit  été  fi  longtems  entr'eux , 
de  vouloir  fe  ranger  de  fon  fentiment  j  & 
en  lui  touchant  dans  la  main ,  Compu:;^  ^ 
lui  dit-il ,  que  vous  feul  ave[  été  la  caufk 
que  foi  diffère  la  vengeance  du  Peuple. 

Mais  toutes  ces  raifons  furent  inutiles  5 
&  Oftavius  ,  engagé  abfolument  parmi  fes 
Ennemis ,  foutint  toujours  que  la  Loi  étoit 
înjufte  &  dangereufe ,  &:  qu'il  ne  pouvoir  y 
conièntir.  5i  bien  que  Gracchus,  fe  tour« 
nant  vers  le  Peuple ,  Puifque  ,  iit-il ,  03a^ 
vius  eft  d'un  fentiment  oppofé  au  mien  ,  & 
que  la  Coutume  défend  de  paffer  outre  dans 
Us  Publications  des Loix  du  Tribun^  tant 
que  TundUux  s'y  oppofe  ,  ilefi  ruceffaire  > 
pour  éviter  Us  defordres  intiflins  ,  que  Vun 
de  nous  deux  fait  dépofeje  laMagiflra^ 
ture.  Pour  moi  ^  ^]QVXdi^uÏL^f  obéirai  vo^ 
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lonturs  au  Peuple  9  &  je  dtfccndrai  in 
Tribunal  y  saille  trouve  à  propos.  Il  efljufk 
qu*OHavius  marque  la  même  obéifpince. 
Oûavius  rcfiifa  le  parti ,  &  trouva  tout-à- 
fait  mouï ,  de  vouloir  faire  dcpofer  un  Tri- 
ban  ,  par  rapport  à  la  différence  de  (on 
opinion  j  &  Gracchus,  iqui  auroit  fouhaicé 
de  le  gagner ,  &  qui  voulut  lui  laîflèr  le  tems 
de  pcnler  à  fes  Affaires ,  rompît  encore 
pour  ce  jour  rAlfemblée  ,  &  la  renvoya  aa 
lendemain. 

Le  lendemain ,  le  Peuple  s  étant  raffem- 
blc  ,  Oftavius  reftant  toujours  obftînc , 
Gracchus  fit  procéder  à  (à  Dépofition.  Il  y 
avoit  trente^inq  Lignées,  &  dix-fept 
avoient  dé)a  opiné  à  (a  Deftitution  j  fi  bien 
qu'il  n'en  feUoit  plus  qu'une ,  pour  le  defti- 
^uer  :  fur  quoi  Gracchus  fit  furfeoîr  ,  &  s'a- 
dreflant  à  Oâavius ,  N'en  eft-cepas  ajfei , 
lui  dit-il ,  &  voule^^vous  ejfuyer  la  màrùr 
fication  entière?  LaiJfe:(^yous fléchir  pour 
la  Juflice  ,  pour  l'intérêt  du  PeupU  ,  & 
pour  votre  Gloire  :  vous  le  pouve^cncore. 
JDans  un  moment  ,  vous  n*yfere[  *plus  à 
tems  ;  &  j 'aurai  le  regret  étemel  d'avoir  été 
malgré  moi  Voccafion  d'une  ulle  Ignominie. 
Ici  ,  Odavius  parut  ému  &  attendri  :  il 
coniidéra  un  moment  la  honte  qui  alioit 
fuivre  fa  Deftitution ,  &  l'inutilité  de  fa  ré* 
|(îftance.Peuç-être  meme^  qu'il  auroit  chan* 
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çé  de  fentîment ,  fi  quelques  Riches  ,  qui  fe 
trouvèrent  préfens,  ne  reuflent  intimidé* 

Êar  leur  prélence  &  par  leurs  menaces  :'  fi 
îen  que  forcé  à  fiiîvre  fon  Qbftînatîon,' 
^chcvc[ ,  dit-il  à  Gracchus,  votre  ouvrage. 
Sa  Deftitution  paflee  par  toutes  les  voix 
du  Peuple  fut  exécutée  fur  le  champ  -,  &  ce 
fut  un  Ipedacle  bien  étrange,  de  voir  tirer 
ûii  Tribun  îgnominieufetnent  par  des  Lic- 
teurs ,  &  des  Afïtanchis ,  hors  de  fon  Tri-T 
bunal  :  &  cette  violence  de  Gracchus ,  dans 
laquelle  on  reconnoît  peu  fon  Caraftere 
doux  &:  fage,  nous  montre  combien  la 
Paffion  nous  aveugle,  &  nous  fait  oublier 
nous-mêmes  &  nos  propres  intérêts. 

L-émeutefut  générale,  &Ja nouveauté 
de  Tadion  caufa  un  murmure  Uliiverfel , 
qui  éclata  parmi  plufieursdu  Sénat  qui  fe 
trouvèrent  dans  T Aflèmblée.  Cet  éclat  s*au-i 
gmenta  ;  &  le  Peuple  toujours  prompt  &J 
emporté  quand  il  eft  en  colère ,  croyant; 
que  les  Grands,  qui  faifoîent  fi  grand  bmîc,^ 
vouloient  foutenir  de  force  06kàviùs ,  cou- 
rut après  lui ,  &  auroit  peut-être  pouflë  fon 
înfulte  jufqu  a  le  tuer ,  fi  une  troupe  de  fes 
Amis,  les  foins  de  Gracchus  lui-même  qui  • 
accourut  pour  emnêcher  te  déferdte ,  &  laf 
fidélité  d'Un  Valet  a  qui  on  creva  (es  yeux, 
ne  Teuflènt  fauve  cïe  cette  rage. 
L*Edit  pâflà  enfuite  fans  difficulté ,  &  oii 
ToïïhIL  Pp 
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nomma  trois  Commillàires  pour  faire  la  pet* 

guificion  &  la  diftribudon  des  Terres.  Ce 
it  dansTEleâion  decesCommiilàires^^ue 
Gracchus  fit  voir  Tabiblu  Pouvoir  qu'il  avoit 
fur  rcfprit  du  Peuple ,  puifqu  ou  l'élut  lui- 
même,  fon  Beao-Pere  Appius  Claudius,  & 
fim  Frère  C.  Gracchus,  qui  pour  lors  (ervoic 
à  l'AriTiée  fous  Sdpion. 

Qn  peut  comprendre  que  le  choix  <fe  ces 
trois  Commiflàires ,  pris  dans  la  même  Fa- 
mille ,  fie  crier  encc^re  plus  fort  ceux  à  qui  la 
diftribution  des  Terres  étoît  nuifible.  On  fe 
plaignoit  hautement  de  la  Tyrannie  du  Tri- 
bun, &  de  Tabus  avpç  lequel  il  ufcHt  du  Tri- 
bunat ,  qui  étqit  devenu  une  Domination , 
diiôient-ils  ,  plus  înTupportable  que  la 
Royauté. 

Les  Ennemis  de  Gracchus  firent  encore 
femer  des  bruits  qu'il  en  vouloît  à  la  Mo- 
narchie ,  puifqu'il  ne  pouvoir  (ouflFrir  l*éga* 
Ûtédans  Tes  Collègues  ,  qu'il  avoit  déjà 
l'Autorité  de  Roi ,  &  que  le  Peuple  ne  fe- 
rdt  bientôt  plus  en  état  de  lui  en  refufer  le 
Titre  quand  il  lui  plairoit  de  le  demander. 
En  efftt ,  le  Peuple ,  abfolu  Difpenfateur 
des  Grâces  &  des  Faveurs,  n^agifloit  plus 
que  par  les  mfpîrarioûs,  les  avis  ,  &  pred 
que  par  les  Ordres  de  Gracchuç  :  il  faifoîc 
créer  les  Magiftrats  de  quelque  rang  qu'ils 
fuâënt ,  il  ËLiToii  nommer  tes  Généraux 
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A*  Armée ,  îl  faifoic  donner  l'Àdminîftratîoii 
des  Finances ,  &  il  poulïa  la  chofe  jufqu'à 
faire  fubftîtuer  à  Oftavius  j  qu  on  venoîr 
de  deftituer  ,  l*un  de  fes  domeftiques  &  fui- 
vans,  nommé  Mutîûs ,  homme  inconnu  , 
Se  de  nulle  autre  confidéracîon  que  celle 
qu'il  retiroît  d'être  à  Gracchus ,  auqud  on 
juge  bien  qu'il  ne  s'aviia  pas  de  s'oppofer 
jamais. 

On  déclama  dans  le  Sénat  contre  cette 

ptodigieufe  Domination  ;  8c  Scipion  Nàfi^ 

ca ,  l'un  des  plus  autotifés  de  cet  Ordre  ,  ne 

ménagea  plus  rien ,  dans  la  perte  immenfe 

que  la  Loi  lui  caufott.  Il  fe  déchaîna  contre 

le  Tribun  ,  d*ailleur«  un  peu  fon  parent; 

&  il  n'oublia  rien  pour  lui  donner  toutes 

les  marques  d'un  reflfentiment  vif  &  duras- 

ble.  Tous  les  efforts  néanmoins  des  Pères 

Confcripts  furent  îufqu^àlors  inutiles  ,  ou 

impuiflàns  :  &  leur  vengeance  ne  produiik 

<|ae  quelques  foibfes  Décrets,  tel  que  fut  ce^ 

lui  qui  retrancha  au  Tribun  une  tente  auic 

dépens  du  Public,  lorfqu'il  étoit  obligé  di 

voyager  pour  les  Affaires  dé  fa  Charge  :  ou 

cet  autre ,  qui  taxa  fa  dépenfe  à  neuf  oboles 

par  jour.  Ce  qui  marqua  bien  plus  leur  paff 

fioii',  que  leur'  jugement  •,  car  Gracchus , 

profitant  de  toutes  ces  injuftices ,  prit  de-là 

occafion  d'animer  davantage  le  Peuple  con^ 

ttç  k  Sénat  :&  ïu»4efesAmis^particuliet$ 

Ppîj 
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étant  morr  fubitement  dans  cette  cobjonrc^ 
cure,  &  avec  quelques  indices  depoifbn, 
le  Peuple  s'en  émut  comme  d'un  attentat 
commis  parle  Sénat j  8c  le  Tribun  conti- 
nuant de  fe  fervîr  de  cette  heureufe  fitua- 
don  de  leurs  efprits ,  parut  dans  la  Place 
vêtu  de  deuil ,  &  prclenta  au  Peuple  fes 
Enfans  &  /à  Famille ,  en  le  priaiu  de  voU' 
loir  les  prendre  fous  fa  proteâion.  «  Vous 
w  voyez ,  leur  dit-il ,  comftie  ils  s'en  font 
^>déjaprisà  mes  Amis,  par   une  voie  fi 
•> lâche  &  fi  indigne.  Bientôt,  ils  m'atta- 
»  queront  moi*même  ;  mais  je  ferai  volon- 
»  tiers  la  vîôime,  qui.  doit  làuver  votre  li- 
w  berté  :  je  n'aurois  que  le  ieul  regret  de 
M  laK&r  mes  Enfans  cxpofés  à  leur  nireur, 
»fi  jen'étôis  perfuadé  qu'ils  trouveront  en 
»ces  Citoyens  une  bonne  &  généteufe 
>»  Proteâion ,  qui  les  gatanrira  de  tout  cve- 
»  nement,  »  Cet  Ade ,  véritablement  too- 
chant,.fit  tout  l'efFet  que  le  Tribun  pou- 
voir fouhaiter  ;  &  jamais  Ton  ne  vît  tant  de 
haine  dans  l'Ordre  du  Peuple  contre  tout 
ce  qu'on  pouvoir  appeller  Sénateurs^Grands^ 
Riches ,  &  tout  ce  qui  étoit  en  un  mot  op- 
pofë  à  la  Faâion  de  Gracchus. 
,  Les  chofes  écoient  dans  cet  état,  lorfqu'un 
certain  Eudemus  apporta  à  Rome  le  Tefta» 
ment  d'Attalus  Philopater,  Roi  de  Pergame, 
qui  vciîoit  de  mourir  ;  Se  qui  avoit  bm  be^ 
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YÎtîer  le  Peuple  Romain.  Cette  occafioii-^ 
donna  encore  au  Tribun  de  nouveaux- 
moye;ns  d'acquérir  les  bonnes  grâces  da 
Peuple,  &  d'encourir  davantage  la  haine 
du  Sénat  j  car  il  ordonna  que  TArgencr 
comptant,  qui  feroit  trouvé  dans  les  Tré- 
fors  de  ce  Roi,  feroit  donné  &  diftribuéaux- 
Pauvres  Citoyens  ;  ceu-x-là  mêmes ,  aux- 
quels on  venoît  de  donner  des^Terres,  pour' 
leur  fournir  les  moyens  de  fe  meubler  ,  & 
de  fe  fournir  des  outils  iiéceflâires-  au  La-*^ 
bourage ,  &  des  autres  chofes  cpnvenables-* 
à  leurs  nouvelles  Habitations  :  &  quant  au& 
Villes  &  aux  Provinces  qui  compofoient  les 
Etats  de  ce  Roi ,  il  déclara  que  le  Sénat  n& 
pouvoit  y  toucher ,  &  que  le  Peuple ieul  y. 
înftitué  héritier ,  avoit  droit  d'en  ordonner  -y 
Se  qu'ainii ,  il  lui  propo(ëroit  toute  la  chofe  ^ 
pour  fçavoir  fes  volontés^ 

Cette  manière  outrée ,  avec  laquelle  il  f© 
déclaroit  contre  le  Sénat  fans  aucun  ména- 
gement 5.  irrita  jufqu'au  dernier  point  cet 
Ordre  compofé  de  gens  fiers  &  hautains  na- 
turellement. L'aigreur  fut  pouflTée  jufqu'à. 
des  injures ,  &  à  des  reproches.  Pompeïus- 
dit  au  Tribun ,  qu'il  lui  étoit  revenu  d'ua 
bon  endroit ,  que  le  même  Eudemus  ,  qui 
lui  avoit  apporté  le  Teftament  dur  Roi  d& 
Pergame ,  lui  avoit  encore  apporté  ujn  Ban**, 
deau  Royal ,  &  iwie  Robe  de  Pourpre ,  çotit- 
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s'en  fervîr  bientôt  dans  la  Royauté  qui 
affedoît  à  Rome:&  réellement,  ilctoi: 
vrai  qu'Attalus,  en  mourant,  avoît or- 
donné qu'on  remît  au  Tribun  du  Peuple 
toutes  les  marques  de  fa  Dignité  ;  ce  qoi 
avoît  pu  rendre  Gracchus  le  dépofitaîre  Jf 
ce  Diadème  &  de  cette  Robe  de  Pourpre, 
qu'il  avoit  cachés  au  Peuple  pour  des  rai- 
fons  peut^re  particulières.  Métellus  Imte- 
procha  auffi  certaines  Diftindions  coiio- 
nuées ,  qu'on  avoit  affe^es  dans  faFaffiil- 
ie,&qui'marquoîent  un  defir héréditaire 
de  s'élever  au^effus  des  autres. 

Mais  de  tous  les  reproches  qu'A  m^ 
dansle  Sénat,  il  n'y  en  eut  point  dont  il  w^ 
û  piqué ,  que  de  celui  que  lui  fit  T.  Anniojr 
Perfonnage  de  peu  do  mérite  &  de  peu  ^^ 
confidération  ,  mais  homme  de  beaucoup 
d'efprit&  de  beaucoup  de  liberté."  A  q«o^ 
«bon,  dU'il,  faire  un  long  détail  des  atteo' 
n  tats  de  Gracchus ,  &  de  ceux  de  fa  ^^^^' 
>ile?  Je  ne  veux  que  lui-même  pour  ]^f' 
»N'eft-il  pas  vrai,  continua-t*il,e"f' 
»»  dreflant  a  lui ,  que  vous  avez  marque  ^'^^ 
»  famie  un  de  vos  Collègues  dans  une  P- 
j»gîftrature ,  qui  le  rendott  ^  par  les  l^ 
»  m  êmes  du  Peuple  que  vous  rdfpe^ez  tan 
>^faînt& inviolables  Et  quel  attentat?^ 
n  vi  eauVous  faire ,  qui  dût  vous  f^^^'^^.L 
>o  diicux  à  ce  Peuple,  dont  vous  êtes  l  W^ 
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u  le  y  &  qui  démontre  mieux  votre  avidité 
9?  de  régner  î  » 

Gracchus  fentit  cette  accufation  d'amant: 

plus  vivement ,  qu'elle  étoit  plus  véritable  , 

&  qu'il  étoit  plus  difficile  de  s'en  défendre, 

AuUî ,  perdant  un  peu  de  Ion  fang  froid  or^ 

dinaire ,  il  fè  retira ,  après  avoir  donné  queU 

ques  marques  d'émotion  &  de  colère.  Il  fit 

înceflàmment  aflèmbler  le  Peuple ,  auquel 

il  fe  plaignit  des  mauvais  traitemens  qu'il 

avoit  reçus  dans  le  Sénat ,  fur-tout  de  l'uiï 

des  hommes  le  moins  efUmé  de  la  Républi* 

que  ;  &  fur  ce  que  le  Peuple  lui  parut  dif^ 

pcfé  à  tout  faire  pour  lui ,  il  ordonna  que 

cet  homme  lui  feroit  incontinent  amené, 

pour  lui  faire  fon  Procès  :  démarche  fauflê 

&  paf£onnée ,  qui  faillit  à  lui  coûter  toute 

fa  faveur  ^  car  fon  ordre  ayant  été  exécuté , 

&  cet  homme  préfenté  devant  lui,  l'ayant 

prié  de  vouloir  l'entendre  avant  que  de 

paflèr  outre ,  «  Tu  me  fais  mon  Procès ,  lui 

»  dit.il ,  fans  fortir  de  fon  caraâere  d'hom- 

»me  d'efprit,pour  t'avoir  reproché  lat-» 

«  tentât  de  la  DefHtution  d'Oàavius.  Qui 

»  jamais  auroit  cru ,  que  dans  une  Repu-. 

n  blique ,  il  ne  fut  pas  permis  de  repréfenter 

«rinfraûioa  des  Loix?  Mais  fi  préfente- 

9>ment  que  tu  veux  m'outrager  avec  tant 

»dmjuftice  &  de  pafiSon,  quelqu'un  de 

P  tes  Collègues ,  qui  font^ici  préfêns  >  fe  le-* 


i>  voit ,  pour  me  fccourir ,  &  pour  s'oppofef 
i>à  ces  violences^  voudrois-tu  pour  cela 
a  qu'on  le  déposât  de  fa  Magiftràcure  i  » 

CeDîfcourspïquailc  &démonftrarif  re- 
mua le  cdcur  de  tous  tes  autres  Tribuns  ,  à 
qui  AnniUs  venoit  de  faire  fentîf  leur  Servi- 
tude :  le  Peuple  en  fat  troublé  :  &  Gracchus 
lui  même  eh  fat  fi  farpris ,  que  toute  la  fa- 
cilité de  foncfprîtneput  lui  fournir  aucune 
réponfe.  Il  rompit  brufquementl  TAflèm- 
blée  j  qu'il  connut  altérée  par  cette  fine 
raillerie  d'Annîus^-,  &  deux  jours  après,  il 
prononça  uile  grande  Harangue ,  pour  jUp- 
ftifier  fa  conduite  fur  TAfïàire  d'Oâavius , 
qui  fut  l'une  des  plus  vives  de  cet  excellent 
Orateur ,  &  qui  remit  le  Peuple  dans  fon 
premier  état.    ^ 

Cependant ,  Gracchus  vît  l'inconftance 
de  cette  Multitude ,  que  quelques  paroles 
d'un  homme  hardi  &  fpirituel  avoient  peu 
auparavant  tout-à^fait  changé  à  fon  égard. 
Tous  (es  Amis  reconnurent  comme  lui 
cette  légèreté  j  &  ils  lui  confeîUerem  tous 
de  penter  à  la  fîireté  de  (à  perfonne ,  pour 
laquelle  il  y  avoit  beaucoup  à  craindre. 
Quelques-uns  lui  propofereiït  un  Ac- 
ccrtimoden^eitt  avec  le  Sénat  ;  mais  le 
i^oyen  de  k  confier  à  fes  Ennemis ,  ceux- 
là  mêmes  qu'on  a  privés  de  leurs  Biens ,  & 
de  Içurt  Richelfcs  ?  injure  par  elle-même 

iuefFaçable? 
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îneflfaçable  ?  D'ailleurs ,  cet  Accommode- 
ment paroîflbit  peu  conforme  à  la  fermeté 
naturelle  de  Gracchus,  dont  le  changement 
auroît  fait  dire  à  tout  le  monde ,  ou  qu'il 
avoît  foutenu  un  mauvais  parti ,  ou  qu'il 
avoit  eu  a({èz  de  foibleflè  pour  abandonner 
le  bon  ;  qui  croient  deux  chofes  également 
honteufes  pour  un  homme  de  Ton  carac- 
tère. 

Quelques  autres , plus  timides,  vouloient 
que  dans  le  péril ,  où  ils  le  croyoient  aûuel- 
lement ,  il  fe  retirât  de  la  Ville,  &  qu'il  allât 
pour  quelque  tems  chercher  loin  de  Rome 
une  fureté  qu'il  ne  pouvoit  y  trouver  parmi 
les  défordres  qu'il  avoit  lui-même  excités  : 
mais  il  trouva  ce  Confcil  indigne  de  fou 
courage ,  &  il  n'eut  garde  de  penfer  à  ternir 
par  une  fuite  fi  lâcheGi  Gloire, qu'il  aimoit 
uniquement. 

.  Plufieurs  de  ceux  qui  cherchoîent  dans 
toutes  les  Affaires  un  tempérament  &  un 
milieu ,  quelquefois  très-dangereux,  vou- 
loient qu'il  fe  ménageât  avec  les  deux  Or- 
dres ;  &:  que  foutenant  toujours  le  Parti  du 
Peuple ,  qu'il  avoit  embraflc  au  commen- 
cement ,  il  gardât  des  mefures  &  des  ména- 
gemens  avec  le  Sénat,  qui  fMènt  revenir 
les  Grands  de  la  haine  qu'ils  avoient  con- 
çue contre  lui.  Mais  cet  Avis  lui  parût  plus 
périlleux  qpe  l'éjatmême  où  il  fe  trouvoît. 
TOTM  Ih  Qcj 
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„  Car  croyei-vous ,  dit-U  à  ceux  qui  k  fa? 
»proïK>foieDt,quc  de  légers ménageniens 
»  ramèneront  refprit  &  le  cœur  detaat  de 
»  Grands ,  que  j'ai  réduits  à  une  petite  for- 
wtuneî  Prairrom-ilsouUier  qa'ils  av<»eiit 
»  autrefois  un  nombre  confidérable  d'Efda- 
«  ves ,  une  Table  foœptueufè»  des  Meubles 
V  magnifiques,  &  que  mes  feules  Loix  leur 
«ont  retranché  toutes  leurs  Grandeurs  & 
»  toutes  leurs  Commodités  i  Non ,  ajouta- 
».  t-il ,  ils  ne  perdront  jamds  le  defir  de  & 
«vengar }  &  il  font  foire  cette  différence 
„  entre  le  Peuple  &  les  Grands ,  que  celni. 
»  la  perd  focilemem  le  fouvenir  des  bienfoie 

»  &des injures, au  lieu quçceux-cîoublieiit 
«injultement  les  plaiCts  qu'ils  ont  reçu, 
»  mais  fc  fouviennent  toujours  des  çhaainsî 
«  &  1  on  doit  agir  quand  on  s'eft  bcouillé 
«avale Sénat  a  peu  près  comme  forf- 
»quon  seft  révolté  contre  fon  Prince 

nauffi.bienleSénatprétend-iU'êttcconn'â 
«  pas.  jîtot  tite  I  cpée  contre  lui .  qu'oa  ddt 

"■  \'9T^^f  aen  letter  le  fo«rteau,&  n'é. 
.mbhr  fon  waponité ,  que  far  Éi  fo,cc  & 
»  fut  faréûftance.  Je  ne  dois  point  me  fl». 
"  7  ?  '^otmm^t.il ,  je  n'ai  d'aucue  fureté  k 
"£P"".â^^"'^  f%%^  pourra  produire 
..J  impmflànce  du  Sé«at  :  ni  les  primcflès. 
»  m  les  foufles  démonftcationsdes  Grands 
«nefçauroient  meiéduitej  &  joue  pui» 
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»»  Faire  autrettient ,  que  de  confier  toute* 
9p  mes  efpérances  à  rAmicié  du  Peuple ,  au-* 
»>  quel  je  me  fuis  dévoué  '>• 

Ce  fuc-là  le  pat  ri  que  prit  Gracchus;  qu  il 
foucint,  devant  fesAmis^de  toutes  ces  rai&iis 
ibécieuies  &  vraifemblables;  mais  iliè  garda 
bien  de  toucher  celle  qui  avoit  fait  le  plu» 
d'impreflidn  fur  Çon  eipfit  ^  &  qui  l'avoit 
kifailliblemenc  déterminé  à  rejecter  tous 
les  autres  Avis ,  pour  né  fuivce  que  {on 
Projet. 

Son  AmlMtioA»  qui  étoît  fa  Paffion  do«- 
iriînante  ^  étoit  (a  véritable  raifon  :  &  cette 
Paffioii  étoit  ea  lui  d'autant  plus  ardente-» 
qu'il  prenoit  plus  de  iôki  de  la  cacher.  Oa 
ne  fçauroit  dise  précifécnent,  qiaçl  £tabiifl 
fement  il  eanriÊigpoit  dans^  le  but  de  cette: 
Ambition  :  on  pigerok  peut^re  téméraire- 
ment ,  fi  V(M  croyott  qu'il  en  vouloic  à  la 
Royauté»  comme  le  lui  ont  teproché  tous 
Ces  Ënnenii»;  mab  il  eft  bien  sûr  que  Ami 
imagination  fe  rempUflSbk  de  ititUe  idées  de 
Qrandevir,  de  Poavôii:,  de  Commandemenc» 
&  d'Àdmtnîftration  y  qui  toutes  enlièmble 
ne  (ont  guéces  éloignées  de  Vidée  de  k  Mo- 
narchie. Rien  ne&tte  fi  agréablement  que 
Tefpérance  de  commander.  On  doit  auffi 
avouer,  qnll  fe  mêla  peut-être  dans  iès 
Projets  des  mouvemens  de  vengeance  con- 
tre un  Sénat  attaché  à  lui  nuire  &  à  le  nec^ 
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dre.  n  fe  peut  faire  auffi  ,  qu'il  ne  fut  pas 
exemt  de  kntimens  de  îuftice  &  de  généro- 
(îté ,  qui  l'obligeoienc  à  rechercher  un  Pou- 
voir abfolu,  pour  rendre  la  République  par- 
faitement libre ,  &  la  délivrer  de  la  Ty- 
rannie Se  des  Concuffions  des  Riches  &  des 
Grands. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  il  ne  garda  plus  de 
mefures  avec  le  Sénat ,  &  prit  avec  encore 

Î>lus  de  hauteur  les  intérêts  du  Peuple.  Il 
bngea  à  fe  faire  confirmer,  pour  Tannée 
fuivante,dans  la  Charge  de  Tribun;  &  il 
flata  pour  cela  le  Peuple  par  tous  les  en-, 
droits  imaginables.  Chaque  jour,  il  faf- 
fbit  un  nouvel  Edit  en   fa  faveur  ;  cha- 
que jour ,  on  faifoit  le  procès  à  ceux  qui 
avoieilt  manqué  de  refpeâ:  à  un  Citoyen  , 
quelque  vil  qu'il  pût  être  ;  c'étoit  tous  les 
îours  de  nouvelles  Ordonnances.  Le  Sénat 
fentit ,  avec  douleur ,  celle  qui  oermettoit 
d*appeller  du  Jugement  de  tous  les  Magiil 
crats  devant  le  Peuple  ;  mais  il  craignit  ion 
entière  ruine,  quand  le  Tribun infinua , 
qu  on  devoir  joindre  aux  Sénateurs  ,  qui 
jufques  alors  avoient  eu  feuls  rAatorité 
de  juger  ,   pareil  nombre  de  Chevaliers, 
avec  une  égalité  de  Pouvoir.  Dès-lors,  la 
Guerre  fut  ouverte  5  6c  l'on  jugea  ,  avec 
raifon ,  qu'il  alloit  arriver  de  grands  déibr* 
dres.  ^ 
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ï-e  jour  fixé  pour  Éiîre  confictner  ces 
lE^dics  par  la  pluralité  des  voix  étant  venu , 
le  Tribun  fe  mit  en  état  des  le  grand  matin 
de  fe  rendre  au  Capitole  ;  mais  il  lui  arriva 
plufieurs  Avantures  luiiftres ,  qui  furent 
trouvées  des  PréfagesfunefteSjdans  un  tcms^ 
&  parmi  des  gens,  oi\  la  Superftition  des 
ï^refages  étoit  fi  à  la  mode. 

Les  Poulets  ne  voulurent  point  manger 
de  tout  le  matin  :  il  fe  blefTa  rudement  au 
pied  ,  en  fortant  de  (a  porte  j  &  comme  il 
eut  avancé  quelques  pas  dans  la  rue ,  il  vit 
deux  Corbeaux  combattans  Tun  contre  Tao- 
tre ,  Tun  defquels  fit  tomber  juftement  à  (es 
pieds  un  gros  caillou  qui  auroit  pu  facile^ 
ment  Taflommer. 

Tous  ces  accidens  furprirent  le  Tribun;  & 
quoiqu'il  fut  d'un  caraûere  infiniment  élevé 
ati-deirus  desfuperftitions,&  de  toutes  ces  ri- 
dicules firayeurSyil  ne  laidà  pas  de  fe  relTentir 
un  peu  des  préjugés  de  l'enfance ,  &  de  fc 
repréfenter  tous  Tes  malheurs  que  ces  Pré- 
fages  fèmbloient  lui  faire  craindre.  Les  plus 
hardis  de  ceux  qui  Taccompagnoient  furent 
frapés  d'une  terreur  plus  vive.j  &  iU  vou- 
loient  tous ,  ou  abandonner  le  Tribun,  ou 
l'obliger  à  retourner  chez  lui ,  lorfqu'ils  vi- 
rent arriver  du  Capitole  trois  ou  quatre  de 
leurs  plus  a£dés ,  qui  venoient  direàGrac* 
chus  de  fe  hâter  9  que  le  Peuple  Tattendoi» 

Q^qiij 
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avec  impadeace ,  &  que  (es  Amis  y  ikanr  la 
|rfos  forts  y  il  ne  falloit  pas  difFéreu  an  ma^ 
ment  de  s\  rendre:  &c*eft  alors ,  que  /'£f- 
laft  te  Blomus  de  Cumes,cet  Ami  fi  fidèle,  lui 
dit  hautement ,  que  ce  feroit  une  grande 
Konte  pour  lui ,  ic  pour  tous  ceux  oui  lui 
éu>ient  attachés,  fi  laïque  de  deux  Cortseaux 
l'empechoit  de  fuîvre  fi>n  devoir  ,  &  de  fer- 
vir  le  Peuple  qui  Tattendoît.  «  On  ne  recon- 
f»  noitroit  point  à  cela ,  a jouta-t-îl ,  le  Fils 
»de  Gracchus ,  le  Perit-Fiis  de  Scipion  ,  ni 
M  le  Chef  du  Parri  du  l^euple  Romain.  Vos 
»  Ennemis  riroient  avec  raifi)n ,  &  vous 
«>rendro!ent  mépri(able  avec  juftice.  Mai'- 
9>chons  &  allons  fecourir  tout  un  Peuple 
9»aflèmblé,  que  les  Riches  ôc  les  Grands 
f»veule»K  opprimer  »>. 

Son  avis  fut  fuîvi ,  &  jamais  perfonne  ne 
fut  reçu  fi  agréablement  que  le  fut  le  Tribun 
au  Capitole.  Ce  furent  des  cris  de  joie ,  des 
acclamations ,  des  empredèmens ,  6c  des 
marques  de  tendrefie  fi  générales  ,  que  les 
Amis  de  Gracchus,  qui  craignoient  quel- 
que trahîfon ,  fe  crurent  dsligés  d'empêchet 
3ue  perfonne  ne  l'approchât  de  tropprè^. 
étoit  déjà  afiîs  fiir  Ion  Tribunal ,  Se  Ton 
commençoît  à  procéder  aux  voix  qui  fe 
donnoient  fort  tumultueufementà  caufede 
la  foule ,  quand  on  apperçut  Flavius  Flac- 
-eus,  Sénateur  d'un  mérite  connu ,  qui  c^ 


rcVioitàfiaidré  laprdlè  pour  aller  jufqu'au 
s  Tribun,  anquel  u  témoignoic  qu'il  avoit  à 
Q  donner  mi  Ayîs  impôrcant.  Les  Uâeurs 
i:  lui  firent  ouvrir  un  paflfage.  Se  s'étant  ap- 
s  proche  de  Gracchus.  «  Tribun ,  lui  dit-il , 
:  wles  Riches  viennent  de  conjurer  contre 
i  #>  vous  dans  le  Sénat  ;  &  n'ayant  pu  obliger 
i  »>leC(mral  à  entrer  dans  leurs  deuèins,  ils 
ir  >»  ont  réfolu  de  vous  tuer ,  à  l'aide  d'un© 
i  »  quantité  d'Efclaves  &  d'Affranchis  ^  qui 
jî  9>  viendront  bientôt  ici  avec  eux,  tout  prêts 
i    »  à  exécuter  leurs  volontés.  Quelque  inté- 

1  »  rêt  qui  nie  lie  à  eux  ^  la  droiture  Se  la  juf- 

2  $i  tice  m'obligent  à  vous  découvrir  un  Proj  et 
,)  99  cruel ,  dont  j'ai  horreur ,  &  dont  je  fou- 
f     «>  haite  de  tout  mon  cœur  que  vous  pûiffiez 

i>  vous  garantir.» 

f         Les  Amis  du  Tribun  forent  émus  à  cet 

I     Avis  de  Flaccus  ;  Se  craignans  tout  dans  cet- 

te  foule  tomultueufe ,  ils  fe  faiiîrent  des  ar- 

!      mes  des  Liâeurs ,  &  en  écartèrent  ce  qui  fe 

trouva  trop  près.  Ge  procédé,  dont  on  ne 

pouvoit  rendre  raifon  à  caufe  du  bruit  &  db 

k  foule,  fûrprit  les  plus  éloignés.  On  de- 

mandoit  ce  que  (igninoit  cette  violence  ;  & 

les  cris  de  ceux  qui  s'infbrmoient,  &  de  ceuk 

qui  tâchoient  à  répondre ,  fe  mélans  les  uns 

avec  les  autres  ,  rendoient  la  confufion  en. 

core  plus  grande ,  &  empêchoient  le  Tribun 

de  fe  Éihre  entendre  :  fi  bien  que ,  vouUuk 

C^qiv 
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marquer  à  tout  le  inonde  lé  ctangeir  ou  il  i 
trouvoic ,  il  fe  leva  fur  fon  Tribuna.1,  ei>  poi 
tant  les  mains  à  fa  tête ,  à  laquelle  il  difoi 
que  (es  Ennemis  en  vouloienc  abfoluxnenr. 
Plufiears  de  ces  mêmes  Ennemis  ,  qui  fc 
trouvèrent  là  préiens ,  profitans  de  cette  dé- 
mônftratioiiqui  étoit  fort  innocente ,  s'é- 
crierent  aumcôt ,  Le  Tribun  demande  m 
Diadème  ^  &  coururent  au  Sénat  porter 
cette  plainte  calomnieufè.  «  Nous  ravom 
»>vu,  dirent-ils,  demander  au  Peuple  un 
»  Bandeau  Royal  :  il  a  porté  (es  mains  à  fa 
»  tête  ,  &  leur  en  a  marqué  la  place.  » 

Soit  que  le  Sénat  fut  furpris  de  ce  nom  de 
Roi ,  pour  lequel  il  avoir  naturellement  tanr 
d'horreur  ;  foit ,  comme  il  eft  plus  vraifèm- 
blable ,  qu  on  voulût  fe  fervir  de  ce  prétexte 
pour  ju(U6er  les  violences  qu'on  avoir  réé- 
lues j  il. eft  sûr,  qu'on  parut  extrêmemenc 
.irrité ,  &  que  chacun  fe  mit  en  état  de  tout 
entreprendre. 

Scipion  Nafica,  illuftre  par  fanaif&nce, 
par  fes  richedès ,  par  beaucoup  d'aâions , 
&  par  une  grajide  confidératioii  dans  le 
Sé^at,qui  depuis  longtems  avoit  conçu 
>une  haine  contre  Gracchus ,  dont  les  véri- 
tables  caufes  ne  font  pas  venues  jufqu'à 
nous ,  &  qui  étoient  indépendantes  des  Af. 
faites  de  la  Loi  ;  déclama  avec  beaucoup 
d  emportement  contre  les  (^uj^eptifes  dij 


TTribon.  %«  Maïs  îl  n'y  a  plus  iSeii  à  confuU 
»*  ter ,  dît-il  tout  d'un  coup  ,  puîfqu'il  en 
»  veut  à  la  Tyrannie*  Conml,  c'eft  à  vous  à 
w  fecourir  la  Chofe  publique ,  &  à  extermi- 
>*  ner  de  force,  ^ns  procédure  &  fans  délai, 
>>  le  Deftrudeur  de  la  Liberté.  » 

Le  Conful ,  qui  étoit  homme  fàge  &  pré* 
voyant ,  lui  répoftdit  doucement  qu'un  Ma^^. 
giftrat  ne  devoit  jamjûs  ufer  de  voies  de  fait , 
&  qu'il  ne  lui  arriveroît  jamais  de  faire  mou- 
rir un  Citoyen  fans  Jugement  &  fans  Sen^ 
tence  ;  moins  encore  un  Citoyen  du  rang 
&  du  mérite  de  Gracchus.  ««Mais  fi  Grao* 
9»  chus  &  le  Peuple ,  ajouta-t-il ,  font  des 
>»  Loix  injuftes ,  &  ufurpent  une  Autorité 
»'  qui  ne  leur  eft  pas  due ,  je  fçaurai  m'op- 
«pofer  àl'une  &  à  l'autre  Entreprîfe,  & 
»>  punir ,  en  Conful ,  les  attentats  &  les  ré-' 
j'bellions,  »>        • 

Ce  petit  Difcours  modéré  d'un  homme  de 
bon  fens  alluma  encore  davantage  la  paflion 
de  Nafica  ;  &  fe  tournant  vers  la  Compa^ 
gnie  :  »  Puifque,  leur  dît-il ,  le  fuprcme  Ma- 
»  giftrat  abandonne  la  République ,  ceux 
t>  qui  voudront  en  prendre  foin  n'ont  qu'à 
»>  me  fuivre ,  &  je  me  fais  fort  de  la  fècou- 
?>  rîr.  w  II  part  en  même  tems  :  &  retrouflànt 
fa  robe ,  ainfi  que  ceux  qui  le  fùivirent ,  qui 
furent  en  très-grand  nombre, ils  coururent 
tous  à  graiids  pas  auCapitolCj  chacun,  paij 
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cdpeâ  pour  les  plus  nocat>Ies  de  laViflef 
qui  compofbienc  la  tête  de  cette  Troupe, 
leur  laiflant  un  pafitage  libre.  Leurs  Valets^ 
&  leun  Enclaves ,  s'armèrent  en  chemin  de 
tous  les  bâtons  qu*îb  purent  trouver ,  avec 
lefquels  ils  écartèrent  tout  ce  qui  pouvoit 
retarder  leur  route ,  &  donnèrent  au  Pu- 
Uic  une  parfaite  image  de  la  Guerre  dans  le 
tems  d'une  pleine  Paix.  -^ 

Par-tout  où  ils  rencontrcMent  des  Amis 
on  des  Gonnoidànces^  Gracchus ,  ils  infiil- 
toient ,  ils  frapoient  :  êc  pouflerent  la  cho» 
fc ,  jufqu'à  en  toer  quelques-uiis  :  &  arrives 
enfin  au  Ca[4tole  y  le  défordre  recommença 
avçcnlosde  vigueur  j  &  fous  prétexte  qu'on 
chèrchoit  le  Tribun,  on  ne  fçauroit  dire 
combien  de  gens  furent  maltraités  par'cetre 
Troupe  confufe  de  gens  mêlés  de  toutes 
conditions,  à  oui  la  fureur  des  Nobles  avoic 
permis  ces  violences. 

Cependant ,  chacun  fiiît ,  tout  le  Peuple 
s*écarte ,  les  Amis  du  Tribun  fe  fauvent  ;  & 
Gracchus ,  fe  voyant  abandonné  de  tout  Id 
monde,  n'eut  point  d'autre  reflburce  que  de 
fuivre  ces  Amis  lâches ,  qui  le  quittoient,  & 
à  qui  la  frayeur  n'avoit  pas  afleît  laî(R  de  li- 
berté pour  voir  quils  auroient  pu  avec  un 
peu  de  fermeté  réfifter  à  cette  Troupe  dé- 
làrmée  ôc  confufè.  Il  fe  fauvoit  avec  les  au- 
tres» quandilfèfçntit  retenu  par  le  bout 
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i^e  fa  robe:  il  prit  le {>artic[e l'abandonner  à 
celui  qui  la  tènoît  5  &  ce  fut  un  fpeftaclè 
bien  indigne ,  &  bien  touchant ,  de  voir  au 
milieu  de  la  Paix  tout  un  Peuple  fuyant  fans 
£çavoir  pourquoi ,  &  fon  premier  Magîftrat 
fe  fauvant  en  chemife  avec  lui.  Un  fécond 
accident ,  plus  funefte  que  le  précédent , 
Tarrêta  de  nouveau.  La  précipitation,  avec 
laquelle  chacun  fuyoit ,  fit  tottibec  les  pre-* 
miers.  Ceux  qui  luivoient  ne  leur  donnè- 
rent pas  le  tems  de  fe  relever  :  preflés  par 
les  autres  ,  ils  fejetterent  fur  ceux  qui 
^toient  déjà. par  terre,  de  forte  que,  s*enr- 
barralTant  les  uns  les  autres ,  ils  embarraC- 
fetent  auffi  le  Tribun ,  qui  les  fuivoit ,  & 
qui  tomba  avec  eux  dans  ce  tumulte. 

Ge  fut  pour  lors ,  qu'un  de  fes  Collègue^ 

auTribùnat,  nommé  Publius  Satureius^ 

jaloux  de  fon  Autorité ,  ou'  gagé  par  les 

Nobles  ,  le  frapa  le  premier  d'un  bâton  à 

la  tête.  Ce  coup  fat  bientôt  fuivi  d'un  auî- 

tre,  que  lui  donna  Lucius  Rufus,  qui  ne 

craignit  point  de  s'en  vanter ,  comme  d'une 

aftîon  glorieufe.  Une  infinité  de  coups  fuî- 

•virent  ce  dernier  ;  &  aînfi  mourut ,  fans 

prononcer  une  feule  parole  (a) ,  fans  faire 

aucune  réfiftance ,  &  fans  donner  la  moin* 

dre  marque  de  douleur ,  le  &meux  Tibe^ 

(a)  llte »  HuUâ  vofi  ddibéns  infitsm  v'muttm ,  ctntidk 
tititHu  Ucct.  Khct.  Lib.  IV, 


4^8  CO  HIUKA^X^ION 

riusGràcchûs,  Tribun  duPeaple,  Fils  A 
Tiberius  Gracchus ,  &  Perit-Fîls  de  Scfpio», 
avant  la  trentième  année  de  (on  âge, 
l'Homme  de  la  République  le  plus  aimé  à 
Peuple,  le  plus  haï  des  Grands  ^  &  le  pb 
cftimé  de  tous. 

On  juge  bien  que  le  défordrc  écoit  trop 
grand,  pour  finir  htôt  :  la  fureur  dara  enco- 
re longtems  ^  &  quelques  Amis  de  Gracchui 
s  étant  ravifés  ^  &  s'étant  mis  en  défeniê,  il 
fut  tué  dans  cette  efpéce  de  combat  dvl 
plus  de  trois  cens  Citoyens  de  part  ou  d  au- 
tre, fans  qu'on  fc  fervît  dans  toute  cens 
tuerie  d'aucune  arme  de  fer* 

C'eft  ici  la  première  Sédition  (anglante, 

3uife  foit  vue  à  Rome  depuis  Texpulfion 
es  Rois  ;  toutes  les  autres  DiflenHons, 
quelque  grandes  qu'elles  euffent  été ,  s'é- 
toient  appaiféespar  la  déférence  &  parle 
refpeft  du  Peuple  pour  le  Sénat ,  &  par  k 
condefcendance  du  Sénat  pour  le  Peuple. 
Ici,  les  chofes  furent  pouffées  à  l'extrême: 
le  Tribun  ne  relâcha  rien  des  Droits  du 
Peuple ,  le  Sénat  ne  ménagea  plus  le  Tri- 
bun 'y  ôc  des  haines  fecrettes  &  particulier- 
res  s'étant  mêlées  aux  intérêts  des  deux  Or- 
dres ,  on  vit  commencer  à  Rome  l'efFufion 
du  Sang  des  Citoyens.  L'Impunité  du  Cri- 
me y  devint  néceflaire  :  le  Droit  fut  étouflFc 
fous  la  Force  majeure  j  &  Nafîca  fe  défit  da 
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1^  Tribun ,  par  la  plus  dangereufe  de  toutes  les 
f  voies ,  &  qui  auroît  dû  détruire  totalement 
la  Ville  :  car  enfin ,  on  anima  d'un  côté  une 
I  foule  d'Efclaves  &  d'Affranchis  ,  qui  , 
j  n'ayant  rien  à  perdre ,  trouvoîent  întailli^ 
'  blement  leur  compte  dans  les  défordres  de 
,j  la  Ville:  on  irrita,  de  l'autre,  unemultî- 
jj  tude  de  Peuple ,  qui  ,  peu  judicieufe  par 
gj  elle-même  ,  auroit  été  capable  de  fiiîvre 
jj  tous  les  mouvemens  violens  qu'on  auroîc 
\^  voulu  lui  donner  5  &  fi ,  comme  par  mi- 
racle ,  la  République  (e  fauva  dans  cette 
Conjuration,  elle  reçut  un  funefteExem-r 
ple,&unPréfage  de  fa  deftrudion  pro- 
•  chaîne, 

,..      Rien ,  cependant ,  ne  prouva  mieux  l'hu 
^  juftice  de  ceux  qui  avoient  excité  le  dernier 
'  défordre ,  que  les  fentimens  de  vengeance 
\  qu'ils  firent  paroître  après  la  mort  mcme^ 
'\,  du  Tribun  •,  car  outre  qu'ils  firent  jetter  (on 

r  "  "  """ 


jlT» 


Corps  dans  la  Rivière ,  avec  tous  les  autres' 
qui  avoient  été  tués ,  (  Inhumanité  lâche, 
qui  faifoit  honte  au  Nom  Romain , }  ils  fi^ 
rent  mourir  (ans  procédure  plu(îeurs  de  (es 
Amis ,  parmi  lefquels  fut  Diophane  le  Rhé- 
^  toricien  ,  &  un  Caïus  Billius  qu'ils  enfer-' 
mèrent  cruellement  dans  un  tonneau  avec 
des  Serpens  &  des  Vipères  :  Cruauté  qu'on' 
pardonneroit  à  peine  aux  Peuples  les  plus 
barbares ,  dans  leurs  vengeances  les  pluslént 
gitimes. 


\i 
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On  ne  doit  pas  ici  oublier  ce  qUi  Ce  pallâ 
à  regard  du  tameux  Bloflius^  qui  ^  écaBt 
conduit  au  Séuac  après  cecce  première  cha- 
leur, &  interrogé  fur  tout  ce  qui  s*éroit 
palTé ,  avoua  franchement  qull  avoir  exé- 
cuté tout  ce  que  Tiberius  Gracchus  lui  ayok 
cpninnandé.  Naiîca  ,  ne  pouvant  encotc 
fouflfnr  ta  fidélité  de  cet  homme ,  qui  loi 
iembloit  nûe  preuve  trop  (ènfibte  du  Mente 
de  fon  Ami ,  Quoi  !  lui  dit4l  y  s^il  t*avwt 
commandé  de  meurt  U  fou  au  CapitoU , 
Vaurois^m  donc  ' exécuté. ?  Bloflîus  lui  ré- 
pondit doucement ,  //  ne  m* auroit  jamais 
ordonné . parùUc  chofe.  **  Mais,  répliquè- 
rent encore  plufieurs  fois  les  ennemis  de 
Qracchus ,  «<  s'il  avoit  voulu  te  lecomman- 
c«  der }  »  Je  Maurois  foiit ,  leur  dit-il  à  la 
fin  ^  car  il  ru  rauroit  commande  que  pour 
C  avantage  du  Peuple  Romain, 

Cette  eftime  fidèle  &  régpliere  ^l'un  Ami 
fi  rare  toucha  le  Sénat  injufte  &  farieux  ; 
&  quelque  acharné  qu'cm  fàt  contre  tous 
les  Amis  de  Ccacchus ,  le  Confid  ttouva  le 
ijaoyen  de  faire  faaver  Blo(fii£s ,  qui  iè 
ledra  en  Afie ,  oà  il  fe  tua  depuis,,  ne  pou« 
^ant  furvivre  à  un  enchaînement  de  mal- 
Iieurs  qui  fuivirent  o^us  ceux  avucquels  il 
s^attacha. 

Cependant  le  Peuple, qui  neparoiflfbit 
pas  calme ,  ic  qui  failbit  craindre  quelque 
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Entrcprife  dangcreufe,  obligea  le  Sénat, 
pour  le  fatisÊiite ,  à  confcntir  pubUque- 
ment  à  la  Loi  ;  &  pour  marquer  fon  coa- 
featement ,  il  fubftîtua  à  la  place  de  Tibé- 
rîus ,  qu'on  venoit  de  tuer  ,  Craflîis ,  Bcau- 
Pere  de  Caïus  Frère  du  précédent ,  dans  la 
Charge  de  Commiflàire  pour  la  dlftributioa 
ctes  Terres  :  &  pour  tirer  Scipion  Nafica  da 
danger  où  la  haîne  &  ks  iniukes  fréquen- 
tes daPeuple  rexoofoîent  chaque  jour ,  on 
l'envoya  fous  queigue  prétexte  en  Afie  j  & 
ce  fut  dans  cette  efpéce  d'exil  ^  que  trouble 
des  remors  du  Meurtre  qu'il  avoir  com^. 
rais ,  &  de  l'imasge  de  la  Sédition  qu'il  avok 
excitée» fbn  e^ôrk  aâbibli  par  les  dooleurs 
qu'ilientoic ,  il  naouritc  à  P&rgaiBe  dans  ua 
^ire ,  chargé  des  Malédiâions  du  PeufJe , 
qui  ne  cefTa  jamais  de  l'accufèr  d'avoir  at^ 
tenté  fur  la  Perfonne  d'un  Magiftrat  dans  le 
plus  faint  &  le  pliiis  vénérable  Temple  de  la 
Ville  (a). 

Il  eft  peu  furprenant ,  que  le  Peuple  mai> 
cpiàc  tant  de  redèntiment  contre  Nafica  ; 
puifque  le  dernier  Africain ,  c^  homme  ii 
cher  à  la  République ,  s'éeant  aviféde  dire , 
après  la  mort  de  Tibçrius  ,  ces  deux  Vers 
dlHomere, 

Que  déformais  autant  eu puiffi prendre  > 

ji  qui  voudra  telle  chofi  entreprendre  j 

(a)  'DtMk  U  Cafitplt^ 
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le  Peuple  celTa  de  l'aimer,  &  commença  de 
le  haïr  :  &  à  fon  recour  de  Numance ,  com- 
blé de  gloire  &  d'honneur ,  il  fat  incerronv- 
pu  dans  fa  Harangue  ,  Ôc  injurié  même 
par  le  Peuple. 

Voyons  maintenant  quelle  fat  la  faîte  de 
cette  mort ,  qui  a  été  le  commencement  de 
toutes  les  Guerres  Civiles  des  Romains ,  qui 
li'ont  pas  difcontinué  depuis  jufqu'à  la  to- 
tale deftruâion  de  la  République. 

On  ne  peut  pas  douter  de  l'efl^c  que  fie 
cette  mort  fur  l'efprit  de  Caïus  Gracchus 
fon  Frère ,  jeune  homme  encore  d'environ 
vingt  &  un  an ,  mais  qui  dans  cet  âge  fài- 
foit  remarquer  des  fentimens  élevés  ôc  des 
inclinations  nobles ,  telles  que  lui  avoir  in« 
fpiré  la  même  éducation ,  qu'il  avoir  reçue 
de  fa  Mère ,  &  l'exemple  tout  récent  de  fon 
Frère. 

Il  revint  de  Numance ,  où  il  fervoit  iôus 
Scipion  dans  le  tems  de  la  mort  deTiberius  : 
Se  n  refta  quelque  temsdans  la  tranquillité 
d'une  vie  privée ,  qui  faifoit  croire  à  tout  le 
monde ,  quil  étoit  autaiu  éloigné  des  Al^ài-r 
res  pubUques ,  que  fon  Frère  avoir  paru  les 
aimer» 

Il  s'appliqua  avec  foin  à  l'étude  de  l'Elo- 
quence ,  eh  laquelle  il  iurpafia  tous  les  Ora- 
teiirsde  fon  tems ,  &  ne  céda  point  mênae 
à  fon  Frère  ^  qui  avoir  patfè  pour  le  premier 

de 
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Be  tous  -,  &  il  eft  (ur  qu*il  lui  fut  fupérîeur, 
au  moins  quant  à  la  vivacité  &  la  véhé- 
mence du  Difcours ,  qui  entrainoît  dans  fon 
fèns  tous  ceux  qui  l'écoutoîent.  La  pre-. 
xniere  preuve ,  qu'il  donna  de  fon  Eloquen- 
ce ,  fut  en  défendant  un  de  fes  Amis  nom- 
mé Veûius  devant  le  Peuple,  qui  marqua 
une  fi  grande  joie  en  le  voyant  plaider , 
que  les  Grands,  toujours  Ennemis  de  fa  Fa- 
mille ,  en  conçurent  dès  -  lors  de  finiftres 
Préfages. 

.  Il  ne  fuivit  pourtant  point  ce&applaudiC 
lèmens  populaires-,  &  foît,  comme  1  écrit 
Cicéron ,  qu'il  fût  bien  aife  d'être  éloigné 
de  l'Adminiftration  des  Affaires,  ou  foie 
que  fa  jeuneflè  lui  fît  croire  qu'il  avoit  bej- 
foin  d'acquérir  plus  de  mérite  &  de  repu-- 
tation ,  il  s'en  alla  en  Sardaigné,  où  51  fervîc 
en  qualité  de  Quefteur  du  Conful  Orefte. 
Il  s'y  diftingua ,  par  fa  valeur ,  fes  libéralités, 
&  (a  douceur  :  qualités  ,  qui  lui  acquirent 
également  le  coeur  des  Soldats  &  des  Peuples 
4e  cette  Province.  Il  obtint  des  Bleds  d  un 
Roi  d'Afrique ,  nommé  Micipfa  ,  dont  les 
Ambaflàdeurs,  étant  arrivés  à  Rome,  dirent 
au  Sénat ,  que  leur  Roi  avoit  envoyé  des 
Bleds  à  leur  Armée  de  Sardaigné  à  la  con^ 
iidération  de  Gracclius  ;  ce  qui  irrita  fi  fort 
cette  Compagnie ,  qu'elle  crut  dès  ce  jour 
être  en  droit  de  le  perdre,  povrr  éviter  de^ 
Tom^  IL  Rr 
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défoïdïcs  femblables  à  ceux  que  Con  Frère 
avoit  excités. 

Ce  fut  (ans  doute  pour  ce  fujec  ,  qu  on 
TaccuTa  d'avoir  eu  part  à  certaine  Con(pU 
ration ,  découverte  en  la  Ville  de  Freg^lcs, 
&  écouflTée  &;  punie  par  le  Préteur  Opimius, 
qui  fut  depuis  rAureur  de  la  perte  de  Grac 
chus.  On  ne  (çait  point  précifément ,  s'il 
nvoit  contribué  au  (oulévement  de  ces  Pëu« 
pies  'y  maisOpimiuS)  qui  étoit  entièrement 
attaché  au  Sénat ,  publia  &  perfuada  à  tout 
le  monde  ^  qu  il  ecoit  Tauteur  ou  le  prin- 
cipal complice  delà  Révolte  des  Frégelliens, 
qui  n'auroient  jamais  o(e  tenter  une  Ré- 
bellion y  iàns  être  ailurésd'un  puiflant  Pro- 
peÂeur ,  qui  leur  faifoit  efpérer  la  faveur  du 
Peuple  Romain,  Il  eft  fur .  au  moins ,  qu'il 
eut  befoin  de  tout  fon  efprit  pour  juftifief 
fon  innocence ,  ou  véritable,  ou  prétendue, 
$c  pour  effacer  des  efprics  ces  impreflîom 
nuifiblcs  à  fà  réputation ,  &  qui  peut-être 
étoient  abfolument  fauflès* 

La  ]aIopfie  qu'il  remarqua  dans  le  Sénat, 
rin)uftice&  la  noirceur  de  ceux  qui  pour  le 
perdre  Tavoient  mêlé  fauflement  dans  une 
Confpiradon,  l'amour  du  Peuple  qui  éclata 
plus  d'une  fois  en  fa  faveur ,  le  defîr  naturd 
de  venger  U  mort  indigne  d'un  Frère  illu^ 
ftre,  la  crainte  de  ne  pouvoir  éviter  lespié- 
,g^  de  iès  Ënnepûs  ^  ô^  peut-être  certaine 
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vîfion  qu'on  dît  qu'il  eut  ,  lobHgerent» 
tnaleré  l'inclinarion  oppofée  que  lui  donné 
Ciceron ,  à  s'embarquer  dans  les  Aflfàires  ^ 
&  à  Irriguer  le  Trîbunat  du  Peuple ,  qu 
étoit  l'Emploi  propre  aux  grands  deflèins. 

Il  étoit  jeune  :  j'ai  dit  qu'it  n'avoit  guéres 
plus  de  vingt  ans ,  quand  Ton  Frère  fut  tué. 
Il  ne  s'en  étoit  écoulé  que  dix  (a) ,  quand  il 
brigua  le  Tribunat  ;  fi  bien  qu'il  n'enavoit 
guéres  au-delà  de  trente,  il  étoit  bien  (ait  de 
faperfonne,  &  d'une  taille  impofante  6c 
majeftueufe  :  la  parole  fedle ,  le  ton  de  voix 
agréable  ,  l'air  un  peu  grave  &  férieux, 
mais  il  fçavoit  au  belibin  le  radoucir  ;  &  iès 
civilités ,  pour  être  générales ,  ne  lai(Ibient 
pas  d'être  proportionnées  à  tout  le  monde  : 
inftruit  dans  toutes  le$  Sciences  &  dans  tous 
les  Arts  ;  capable  également  de  l'Adminifl 
tranon  des  Affaires  de  la  Guerre ,  de  la  Ju. 
(Uce ,  &   du  Gouvernement  ;  expéditif 
d'ailleurs ,  &  finidànt  dans  un  jour  ce  que 
ks  autres  avoient  peine  à  terminer  dans  un 
mois.  Pour  les  moeurs ,  on  ne  fçauroit  eu 
trouver  dans  quelque  autre  que  ce  foit  de 
plus  pures  ,  &  de  plus  irréprochables  :  pa- 
tient, quand  il  ne  s'agifToît  que  de  lui-même, 
jufquà  rinfenfibflîté  :  fobre,  au  milieu  des 
délicatefles,  qui  Tenvironnoient  :  libéral  , 

(  a }  Vtçtm  mttrp^is  éumk. 

Velleius  Paterculuri  Vht.  II. 

Rrij 
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juTqu'à  la  profufion  d'un  Patrimoine  ^.  qas 
ion  Frère  avoir  déjà  prefqiie  épuife  r  ennemi 
du  men(bnge  &  de  la  calomnie  ,  donc  il 
prenoic  foin  de  garantir  Tes  plus  cruelîs  En* 
nemis  :  imitateur  parfait  de  ion  Frere,  dans 
l'amour  qu'il  avoir  pour  1  équité  ,    qui  ne 
lui  laiilà  jamais  fbuflFrir  Tmjuftice,  fans  h 
déma/quer^  &fans  la  pourfuivre,  fous  quel- 
que voile  quelle  fût  dcguîfée,  &  de  quel- 
que puiffance  qu'elle  fûc  foutenue  :  févere, 
pour  lui-même ,  &  pour  les  autres  ;  diâfr^ 
fent  en  cela  de  fon  Frère ,  qui  gardoit  pour 
lui  (èul  toute  fon  auftérité:  fe  mêlant  de 
toute  forte  d'Afiàires ,  &  voulant  lui-même 
les  exécuter  toutes  ;  perfuadé ,  avec  raifbn^ 
que  personne  n'en  étpit  plus  capable  que 
lui  :  &  {es  Ennemis  même  étoient  forcés 
d  admirer  la  facilité  avec  laquelle  il  rc- 
pondoit  en  même  tems  aux  Ambaflàdeurs 
étrangers  ,  aux  Officiers  de  Guerre ,  aux 
Magiftrats  de  Juftice ,  aux  Gens  de  Lettres, 
&  aux  Ouvriers ,  Maçons ,  Sculpteurs,  &c. 
qui  (ans  ccSh  avoient  affaire  à  lui. 

Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre ,  & 
avec  Tavantage  d'un  Nom  chéri  parmi  /e 
Peuple ,  il  efl  peu  furprenant  qu'il  obtint  le 
Tribunat ,  avec  un  concours  infini  degens^ 
qui  vinrent  de  toutes  parts ,  pour  avoir  parc 
à  cette  Ele6tion ,  &  qui  montèrent  jufques 
fur  les  toits ,  pour  avoir  le  plaiiir  de  donnet 
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leur  voîx ,  que  la  Multitude  aflèmblée  em-t 

f)êchoit  les  derniers  venus  de  donner  dans 
a  Place*  Les  Nobles  ,  &  les  Riches,  tâ- 
chèrent inutilement  de  traverfer  rElèftion 
d'un  Homme,  dont  ils  fçavoient  bien  qu'ib 
ne  pouvoient  pas  être  aimés ,  &  dans  lequel 
ils  reconnoiflbient  tant  de  qualités  propres 
à  leur  nuire. 

Il  ne  tarda  guéres ,  en  effet ,  à  marquer 
les  feniimens  de  vengeance  que  le  Sang  de 
fon  Frère  lui  deman<&ît  ;  &  la  Charge  de 
Tribun  lui  fourniffant  chaque  jour  des  oc-* 
cadons  de  parler  en  Public ,  on  remarqua  , 
que  dans  toutes  les  Harangues,  il  faifbit 
toujours  entrer  la  mort  de  ion  Frère,  qui 
étoit  un  fujet  bien  propre  à  toucher  le  Peu- 
ple ,  lorfqa'il  étoit  manié  adroitement ,  pas 
un  Frère  qui  en  étoit  fi  touché  lui-même,  & 

Ear  un  des  premiers  Orateurs  qu  ayent  eu 
;s  Romains.  Auflî  la  pitié  du  Peuple  ému 
parut  dans  toute  la  Ville  j  &  il  eft  peu  de 
chofes ,  dont  on  n*eût  pu  le  rendre  capable  ^ 
fi  dans  ce  tems  on  eût  eu  tout  prêt  pour 
exécuter. 

.  Caïus  fè  contenta ,  pour  lors ,  de  publier 
deux  Edits.  Par  le  premier,  il  déclara  infâme 
tout  Homme  qui  avoit  été  dépofé  d'une  Ma- 
giftrature.  On  ^oit  qu'il  prétendit  par-là 
ternir  Oâ:avîus,qui  avoir  été  dépofé  par  fon 
Frère  :  il  eft  vrai  qu'il  révoqua  depuis  ccr 
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Edic ,  à  la  (bllicitarioii  de  fa  Mere  Cornélîe^ 

Siî  le  voulut  aînfi ,  &  à  laquelle  il  me  /em- 
e  quO£bvîus  appartenok  un  peu.  Par  le 
fécond  Edit ,  il  déclara  que  tout  Magîftrat , 

aui  auroit  exilé  un  Citoyen  Romain  (ans 
bfcrver  les  procédures  ordinaires ,  fèroît 
lefponfàUe  de  (à  conduite  au  Peuple ,  à  qu  i 
fèul  le  Jugement  en  appartiendroit  ;  8c  cet 
Edit  étoit  pour  faire  le  Procès  à  Popilius  ^ 
qui,  étant  Préteur,  exila  tous  les  Amis  de  (on 
Frère.  Ce  Popilius  n'attendit  pas  le  Juge- 
ment du  Peuple,  Se  fe  bannit  lui-même 
pour  un  très-long  tems. 

Ces  deux  Edits  bien  reçus  furent  bientôt 
iuivis  de  plofieurs  autres  ,  tous  favorables 
au  Peuple ,  qu'il  publia  l'un  fur  l'autre ,  & 
qui  tous  enfèmble  changeoient  abfblument 
la  forme  du  Gouvernement  de  la  Républi- 
que (a).  Il  ordonna ,  par  Tun ,  le  repeu- 
plement  de  plufieurs  Villes  -,  par  un  autre, 
il  étendit  le  Droit  de  Citoyen  Romain  à 
tous  les  Peuples  d'Italie ,  jufqu'aux  Alpes; 
par  celui-ci ,  il  diminua  confidérablement  le 
prix  du  Bled ,  en  faveur  des  Pauvres-,  &  en- 
fin ,  il  confirma  par  un  autre,  le  plus  con- 
fidérable  de  tous  ^  ce  que  fon  Frère  n'avoît 
pu  achever ,  qui  étoit  de  joindre  aux  Séna^ 
teurs  pareil  nombre  de  Chevaliers,  pour 

f,a)  "Kii  «NMnmrurfMi»  nil  tnmquiUHm ,  rtlûnititns, 

VcUcius  Patcicul.  Ubr.  H. 
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juger  toute  Ibrte  d'Affaires ,  avec  une  éga* 
lîté  de  Pouvoir  :  fi  bien  que  cet  Edît  étant 
paflfe  ,  on  ajouta  à  trois  cens  Sénateurs , 

2ui  compofbient  tout  le  Sénat  ,  trois  cens 
Ihevaliers  Romains,  dont  le  Peuple  laifla 
le  choix  au  Tribun  ;  ce  qui  le  rendît  abfolu- 
ment  le  Maître  de  la  Ville. 

On  peut  penfer  quels  égards  on  fut  obligé 
d avoir,  dans  le  Sénat,  pour  un  Homme  , 
qu'on  haiflbit  pourtant ,  mais  qu'on  voyoit 
fi  abfolument  gouverner ,  &  lur  lequel  il 
étoit  difficile  d'attenter  fi-tôt  5  la  mort  toute 
fraîche  de  fbn  Frère  lui  faifant  prendre  des 
précautions ,  &  le  peuple  paroiflànt  en  état 
de  tout  perdre,  &  de  tout  ruiner,  au  pre- 
mier événement. 

Tout  le  monde  s'adreflbit  à  lui ,  en  toute 
forte  d'aflàires  :  le  Sénat  étoit  obligé  de  le 
confijlterpour  fes  Décrets,  de  peur  qu'il  ne 
les  fit  cafler  par  le  Peuple  ;  &  s'étant  chargé 
de  l'Intendance  des  Chemins ,  du  repeuple- 
ment des  Villes ,  &  de  la  reftitution  des  Art$ 
qui  ne  âorifibient  guéres ,  on  le  vit  travail- 
ler avec  une  diligence  merveilleufe  à  une 
infinité  de  chofes  différentes ,  &  prefii^ue  in- 
compatibles  qu'il  faifoit  réuffir  avec  une 
facilité  fiirprenante. 

Ses  Ennemis  &  fes  Envieux  épluchèrent 
en  vain  le  détail  de  fa  conduite  dans  l'Ad- 
miniftrationdetantd'ÂiFairesdiverfes;  ib 
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ne  purent  jamais  lui  rien  reprocher  que  ce& 
te  Ambition ,  qui  le  faifbit  k  charger  de 
tout  ^  fans  vouloir  fe  repofer  de  rien  fur  per- 
(bnne  ;  &  le  Gublic  cependant  lui  refta  obU* 
eé  de  tous  fes  foins  y  &  fur-tout  de  cette  beU 
k  réparation  des  Chemins  qui  dura  fort 
long-tems  après  lui,  &  qui  (ut  Tun  des  plus 
beaux  Monumens  du  foin  que  les  Romains 
avoient  de  la  commodité  publique. 

Cette  beauté  des  Chemins,  quil  avoit 
réparés, étoit telle  qu'on  ne  ceflbit  de  s'en 
louer  dans  toute  la  Ville.  C'étoit  peur-être , 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  Public ,  ce 
qui  méritoit  les  moindres  acclamations  :  ce 
fut  pourtant  ce  qui  détermina  le  Peuple  à 
lui  promettre  confufément  tout  ce  qu'il 
voudiroit  demander.  Il  profita  de  cette  heu- 
reufe  difpofition  ^  &  on  l'entendit  alors  ha- 
ranguer &  remercier  cette  multitude ,  &  fur 
la  nn  lui  demander  une  feule  grâce  qu'il 
fouhaitoit  paiConément  d'obtenir.  Plufîeurs 
penferent  qu'il  demanderoit  le  Confulat^  & 
la  confirmation  au  Tribunat  en  même 
tems  :  on  fut  furpris ,  lorfque  defcendudans 
la  Place ,  il  alla  prier  chacun  de  faire  Con. 
fui  Caïus  Fannius  fon  Ami.  Ce  défintéref- 
fement  le  fit  aimer  encore  davantage  :  on 
lui  accorda  fa  demande  pour  Fannius  ^  &  il 
fut  l^ii-mcme  confirmé  Tribun  pour  l'an- 
uée  fuivamc  faiis  qu'il  l'cik  demande ,  qu<M- 

qu'il 
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qu'il  fut  inouï  qu-on  eût  jamais  donné  au. 
cune  Charge  à  qui  que  ce  foie  fans  la  pour- 
fuivre  dans  la  Place. 

Le  Sénat  vit  jufqu'à  quel  point  s*ctoit 
élevé  la  PuMIance  de  Gracchus ,  qu'il  jugea 
peu  difFérence  de  celle  des  Roîs.  On  chercha 
dans  ce  Corps  tous  les  expédiens  imagina- 
bles ,  pour  la  détruire ,  ou  pour  la  diminuer. 
Après  plufieurs  tentatives  inutiles ,  &  après 
avoir  employé  les  moyens  qui  paroiflbient 
les  plus  propres  à  cet  effet ,  ils  s'aviferent 
ennn ,  après  beaucoup  de  réflexion ,  de  celui 
qui  paroiflbit  le  plus  contraire  à  leur  intérêt^ 
mais  qui  étoit  d'autant  plus  propre  à  leur 
deflein,  qu'il  étoit  moins  pénétrable  :  &  c'eft 
ici ,  à  mon  ièns ,  le  tour  de  la  plus  fine  & 
de  la  plus  recherchée  Politique,qu  on  trouve 
dans  tout  le  cours  des  Afïaites  de  ce  tems-là. 

Ils  recherchèrent  T Anaitié  de  Livius  Dru- 
fus ,  Collègue  de  Caïus  Gracchus  au  Tribu- 
liât ,  Homme  d'un  mérite  reconnu ,  Se  d'u- 
ne confidération  très-refpedée  dans  les  deux 
Ordres^  mais  qui  n'étoit  fans  doute  pas 
exemt  des  fentimens  d'envie.  &  de  jalonne, 
que  l'Autorité  de  Gracchus  infpiroit  natu- 
rellement à  tous  ceux  qui ,  dans  une  égalité 
de  Pouvoir,  étoient  obligés  de  lui  céder  en 
tout. 

Les  Sénateurs  donc  lui  repréfenterent 
l'état  chancelant  où  étoit  la  République,  par 
Tomir.  se 
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la  faveur  îmmenfe  de  Caïus ,  à  laquelle  rîeà 
jiepouvoit  rcfifter,  &  qui  infaiÛibleroent 
alloît  coûter  la  Liberté  même  à  l'Etat.  «  Il 
i>  faut  pourtant  bien ,  lui  dirent^-ils ,  fe  gar^ 
»der  de  vous  oppofer  à  fes  Loix,  comme 
99  fit  Odavius  à  cdles  de  fon  Frère  :  il  lui  en 
»>  coûta  fa  réputation,  &  il  acheva  de  ruiner 
^i  les  Affaires  du  Sénat.  Il  faut ,  au  contrai* 
»  re ,  ajouter  à  toutes  les  Loix,  qu'il  pu- 
j>  bliera  en  faveur  du  Peuple ,  quelque  chofè 
«f  de  plus  favorable;  dételle  forte,  qu'au 
99  lieu  qu'il  n  a  propofé  que  te  repeuplement 
»de  deux  ou  trois  Villes ,  vous  le  propofé^ 
wrez  de  douze:  au  lieu  du  prix  qu'il  a  mis 
9s  au  Bled  diftribuabk  aux  Pauvres ,  il  faut 
9>  le  diminuer  encore  de  la  moitié  ;  &  ainH 
»>  de  tout  le  refle ,  &<:.  Vous  rendrez  par-là 
y»  inutile  toute  la  flaterie  dont  il  ufe  envers 
^9  le  Peuple ,  qui  à  mefure  que  vos  faveurs 
99  feront  plus  grandes  que  les  fiennes  ^  fera 
99  obligé  de  vous  aimer  davantage  ;  &  vous 
«le  réconcilierez  parfeitement  avec  Je  Se- 
«>  nat  que  Caïus  veut  détruire ,  fi  yousajou- 
;»  tez  à  toutes  vos  Ordonnances ,  que  c'eft 
w  du  confentemènt  &  de  l'avis  du  Sénat. 

.Cette  adreflè  réuflSit  merveilleufèment  ; 

Livîus  Drufus  flata  le  Peuple  ;  &  le  Peuple 

aima  Drufus,  Se  commença  à  ne  plus  tant 

.  haïr  le  Sénat.  Ce  qui  augmenta  même  fbn 

«flime  pour  Drufus ,  c'efl  qu'il  refufà  con- 
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ftamment  toutes  les  Commiffions  qu  ou 
vouloit  lui  donner  pour  Texécurion  de  fes 
Edits  :  là  où  Gracchus ,  au  contraire ,  pre- 
noit  toute  rAdminiftratîon  pour  luîj  ce 
qui ,  lui  donnant  un  manîment  d'argent  » 
ne  laiffbit  pas  de  lui  fufciter ,  quelque  irré- 
prochable quil  fât  ,  des  Calomniateurs. 
Telle  fut  la  Commiffion  quil  prit  du  ré- 
tabliflèment  de  Carthage  détruite  depuis 
•peu  par  Scipion ,  qui  l'obligea  à  pafïer  en 
Afrique  :  Voyage ,  qui  fut  à  mon  lens  l'une 
des  plus  grandes  fautes  qu'ait  faites  le  Tri- 
bun, qui,  dans  le  tems  que  (es  Ennemis  met- 
tent tout  en  ufage  pour  détruire  fa  faveur 
auprès  du  Peuple  ,  quitte  la  partie  &s'éloî- 
gne,laiflant  fes  intérêts  au  caprice  d'une  Po- 
pulace légère  &  inconftante. 

Il  ne  faut  pas  aufli  douter  que  Drufus  ne 
profitât  avec  efprît  de  cette  ablence ,  qui  fut 
précédée  immédiatement  par  un  événe- 
ment ,  qui  aida  beaucoup  à  la  diminution 
du  crédit  de  Gracchus ,  &  qui  eft  l'un  des 
ciîdroits  de  fa  Vie  qu'on  a  le  plus  befoîii  de 
juftîfier ,  fi  l'on  veut  le  rendre  tout-à-faît 
innocent. 

C'eft  la  mort  du  fécond  Scîpîoh ,  dont  je 
veux  parler ,  arrivée  (bus  le  Confulat  de 
M.  Aqùilius ,  &  de  C.  Sempronius.  Cet 
Homme ,  le  plus  eftimé ,  &  le  plus  grand 
Perfonnagede  la  République,  fut  trouvé 
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mort  dans  fa  mâifon  ,  fans  aucane  autre 
marque  de  la  caufe  de  cette  mort  >  que 
quelques  coups ,  dont  on  apperçut  à  peine 
les  meurtriflures. 

Fulyius,  Ennemi  de  cet  Homme  iUuftre^ 
avec  lequel  il  avoit  eu  de  grandes  contefta? 
rions ,  le  jour  d'auparavant  dans  la  Tribune 
aux  Harangues ,  fut  foupçonné  d'être  1  au-i 
teut  de  cet  attentat ,  d'aurant  plus  vraîfèm*- 
blablement ,  que  Fulvius  étoit  un  Homme 
violent ,  iecUdeux ,  capable  de  pareille  En^ 
ttepriiè  ;  &  qu'il  appréhendoifr  Scipion, 
avec  d'autant  pios  de  raifon ,  que  fon  crédit 
étoit  plus  grand ,  &  qu'il  avoit  réfblu  de  le 
perdre.  C.  Gracchus ,  Ami  particulier  de 
Fulvius  9  qu'il  avoit  fait  nommer  Com^ 
miflaire  avec  lui  pour  le  Dépanemçnt  des 
Terres ,  ne  (ut  pas  exemt  de  ibupçon  d'a- 
voir eu  part  à  cette  mort.  On  fçavoit  les 
engagpmens  difierens  où  ils  étoient  :  on 
fçavoit  le  reflèntiment  que  conièrvoit  Grac- 
chus contre  Scipion  ,  pour  ^voir  approuvé 
le  meurtre  de  ion  Frère  ^  on  fçavoit  l'ob- 
.ftacle  puilTant  que  mettoit  Teftime  &  la  ré- 
putation de  Scipion  aux  Entreprifes  &  aux 
Projets  de  Caïus.  Il  avoit  couru  d'ailleurs 
certain  bruit ,  que  Sempronia ,  Femme  de 
Scipion ,  &  Soeur  de  Graccbus ,  avoit  bit 
reflai  de  qu^que  poifon  ;  &  de  plus ,  on  jo- 
geoi(  que  Fulyiug ,  qu'on  ne  doutoit  poiat 


Complice  du  Crîtne ,  ne  s*en  feroît  pas  char- 
gé tout  fèul ,  &  faris  Tappuî  d'un  Homme 
qui  dîfpofoît  de  refprit  du  Peuple.  En  effet , 
ce  Peuple,  qui  adoroît  encore  Gf acchus ,  & 
qui  craignît  qu  il  ne  fàt  trouvé  complice  de 
cette  mort ,  empêcha ,  pour  éviter  dd  fâ- 
cheux Eclairciflèmens,  qu'on  fît  des  Infor- 
mations ;  &  la  mort  du  plus  grand  des  Ro- 
mains ,  (cet  Homme  ,  qui  après  deux  Con- 
fiilats ,  après  la  prîfe  de  Càrthage  &  de  Nu^ 
mance,  eesdeùi  terreurs  de  Rome  {a)^ 
après  plufieurs  Triomphes  &  olufieurs  gran- 
des grandes  Adions,  vit  élever  fa  Patrie 
au-deffùs  de  cous  les  Etats  du  Monde  par 
(on  ouvrage ,  )  rie  filt ,  ni  vengée ,  rii  pour- 
filivie;  on  ne  fit,  ni  procédure,  ni  perqui- 
(îtion:  dernier  excès  de  l'amour  du  Peuple 
pour  Gracchus. 

Cela  n'empêcha  pas  que  tout  le  Sénat  ne 
criât  contre  un  pareil  attentat.  Plufieurs , 
parmi  le  Peuple ,  conçurent  une  diminution 
d'eftime  pour  Caïus ,  dès  qu'ils  le  foupçon- 
nerent  d'être  l'auteur  d'un  Crime  fi  énor- 
me: &  le  foupçon  paflà  prefque  depuis  en 
Certitude;  parce  qu'on  jugeoitavec  raîfon , 
du'îlauroit  voulu  lui-même  qu'on  eût  pour- 
iuivi  cette  Affaire,  pour  fè  laver  d'un  tel 
douce ,  s'il  avoît  cru  pouvoir  paroître  înno^ 
cent. 

{  a  )  P«3  his  tx^fw  tpnrwa  ^Puhlicéf, 
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Ceux  qui Tont cru  véritablement lameor 
ou  le  complice  de  cette  mort ,  ont  avancé 
auflî,  que  toute  la  Famille  desScipions  avoïc 
trempe  dans  la  Conjuration  contrefonFre- 
te ,  dont  Nafica  n  avoît  été  que  l'Exécuteur  ^ 
&  ils  ont  cru  par-là  pouvoir  en  quelque  fa- 
çon juftîfier  fa  vengeance. 

Il  laiflà  les  choies  dans  cet  état ,  lorfqu'il 
alla  repeupler  Carthage  >  qu'il  appella  de- 
puis Junonia.  Quelques-uns  penfèrent , 
quilavoit  cru  devoir  s'éloigner  de  Rome , 
pour  efifacer  par  fon  abfence  l'idée  du  Crime 
dont  on  l'accufoit  »  ou  pour  s'épargner  à 
foi-même  les  images  aflSreufes ,  que  Ion  at- 
tentat lui  préfentoit  dans  un  lieu  où  il  trou- 
voit  chaque  jout  des  fujets  d^  remors  &: 
de  repentir. 

Cependant  Drufus,  profitant  de  la  con* 
jonduredecet  éloigncment ,  travailla  puif- 
famment  à  le  détruire  dans  l'efprit  du  Peu- 
pie.  Il  fè  garda  pourtant  bien  de  fe  déclarer 
jamais  contre  lui  ;  mais  après  avoir  fiaté  ce 
dernier  ordre  par  tous  les  endroits  les  plus 
outrés, il  crut  porter  une  atteinte  mottelle 
à  l'eftime  qu'on  avoît  pour  Gracchus ,  en  fe 
déchaînant  contre  Fulvius  ,  que  tout  le 
monde  fçavoit  être  fbn  Ami  intime. 

Ilobferva  de  grands  ménagemens ,  dans 
les  Déclamations  qu'il  fit* contre  Fulvius; 
car  dans  le  defTeiu  qu'il  avoir  de  faire  dé^ 


tiver  une  grande  partie  de  k  haine  publi- 
que fur  Gracchus ,  il  prit  foin  qu  on  ne  s'ap- 
perçât  point  de  fon  defièin  ;  &  pour  cela  s 
il  ne  parla  jamais  de  la  mort  de  Scipion  , 
que  chacun  fçavoit  être  l'attentat  k  plus 
noir  de  Fulvius  ;  de  peur  qu'on  ne  reconnût 
qu'il  vouloir  renouveller  le  fouvenîr  d'un 
Crime  que  le  Peuple  avoir  voulu  enfevélîr 
en  faveur  deCaïus.  Il  accufa  feulement 
Fulvius ,  d'avoir  voulu  foulever  les  Peuples 
d'Italie ,  d'avoir  follicitéles  Alliés  à  l'infirac^ 
don  des  Traités..  Il  fit  remarquer  le  Carac* 
tere  toujours  faâJeux  d'un  Honune ,  que 
ni  la  Dignité  Confulaire  dont  il  avoit  été 
faoiK>ré,  ni  les  Grâces  que  le  Sénat  &  le 
Peuple  lui  avoient  fouvent  accordées ,  n'a- 
voient  pu  ramener  au  goût  d'une  vie  paifi^ 
ble.  Il  peignit  Fulvius  emporté  &  violent , 
cherchant  toujours  à  profiter  dans  te  désor- 
dre de  la  Chofe  publique^  &  à  accommoder 
le  mauvais  état  de  fes  Aflfàires ,  que  fes  Par-, 
ds^fès  Cabales,  &  fes  Débauches  conti< 
nuelles ,  avoient  tout>à-fait  ruinées. 

Chacun  reconnut  le  Cara&ere  de  FuL 
vins  ;  &  l'on  fe  reCfouvint  d'autant  plus  de 
TAdaflînatde  Scipion,que  Drufus  a^oit  pris 
plus  de  foin  de  le  taire.  Le  Peuple  fe  déclara 
ouvertement  contre  lui,  &  vouloir  qu'on  lui 
fît  fon  Procès ,  pour  donner  fatisfeÎHon  au 
Sénat  y*  dont  Drufus  lui  faifoit  fifouyenc 
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remarauer  les  faveurs  &  les  déférences! 
Ainu  les  Affaires  de  Gracchus   £o  roi- 
noient  tout-à-feît ,  par  la  Difgrace  d'un 
Homme  qui  étoit  comme  fa  créature.  Il  re- 
çut en  Afrique  les  nouvelles  de  ce  prodi- 
gieux changement  j  &  ne  croyant  pas  devoir 
retarder  davantage  fon  retour ,  il  arriva  à 
Rome  après  fbixante  &  dix  jours  d'abfence. 
Il  reconnut  en  arrivant  la  faute  qu'il  avoic 
£aîte  de  s'éloigner  j  &  pour  tâcher  de  la  ré- 
parer ,  il  quitta  fa  mai(on  qui  étoit  au  Mont 
Palatin,&  vintfe  loger  tout  près  de  la  Place, 
où  il  pourroit  plus  bicilement  faire  fa  cour 
au  petitPeuple,dont  ce  quartier  étoit  rempli. 
Il  puUia  d'abord ,  pour  regagner  les  bon- 
nés  grâces  du  Peuple ,  le  reftedes  Loix  qu'il 
avoit  projettées ,  toutes  plus  oppofees  Se 
plus  funeftes  au  Sénat. 

On  concevoit  difficilement  combien  le 
Peuple  y  qui  Tavoit  prefque  oublié^  &  qui 
pendant  ion  abience  s'étoit  rangé  du  Parti 
de  Drufus  &  du  Sénat,  fut  changé  en  le 
voyant;  &  combien  de  marques  de  ten- 
dreflè  &  ^d'empreflèment  fl  en  reçut:  Va- 
riété, toujours  éprouvée  &  toujours  faitale, 
à  ceux  qui  n'en  Font  pas  a(Ièz  convaincus. 
Il  deftina,  fans  perdre  de  tems,un  jour  pour 
faire  approuver  toutes  iès  Loix;  &  Ton  vit 
arriver  pour  cette  Approbation  une  fi  gran- 
de quantité  d'Etrangers  à  Ronoe ,  que  loa 
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ne  douta  point  du  fuccès  de  tout  ce  <^*îl 
plairoit  à  Gracchus  de  propofer.  LeSénâff, 
pour  éluder  cette  Multitude ,  perfuada  au 
Conful  de  faire  crier  à  fou  de  trompe,  que 
tout  ce  qu'il  y  avoir  à  Rome  de  gens  ,  qui 
u*étoient  pas  naturels  Romains ,  eullènt  à 
vuider  dans  le  jour  ;  &  ce  fut  la  première 
fois ,  qu  on  vit  ordonner  que  les  Amis ,  ïe^ 
Alliés ,  &  les  Citoyens  mâtne  ^  euflfent  à 
ibrtir  de  la  Ville* 

.  Le  Tribun  Gracchus  fit  afficher  la  Cafla J 
don  du  Mandement  du  Conful ,  Se  permit  à 
cous  ceux  qui  voudroîent ,  de  refter  dans  la 
Ville  ;  Se  promit  même  de  les  protéger, 
contre  les  iiifultes  qui  pourroient  leur  être 
Élites  :  ce  qu'il  n'exécuta  point  trop  ponc- 
tuellement 'j  car  les  Liâeurs  du  Conful ,' 
ayant  rhis  en  prifon  un  Etranger,  il  diffi-r 
mula  l'injure  :  &  foit  qu'il  ne  fât  pa»  aflèz 
fort  pour  le  foutenir ,  ou  qu'il  craignît  d'al- 
lumer fitôt  la  Guerre  Civile ,  il  eft  sûr  qu'il 
ne  fit  aucun  mouvement  ;  Se  cela  ne  lui 
porta  pas  un  léger  préjudice  dans  l'efprit  da 
Peuple. 

.  Cependant ,  Opinwus  fat  fait  Confdy  cet 
Homme  tout  dévoué  au  Sénat ,  &  l'Ennemi 
de  Gracchus  depuis  la  Confpiration  de  Fre« 
gelles ,  dont  il  l'avoit  accufe  d'être  l'auteur. 
Toù jouts  déterminé  à  le  pourfuivre ,  il  effa- 
ça, le  lendemain  de  fon  inftaUation  y  plo-i 
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ficurs  de  fes  Loix  :  il  caflk  entre  autres  cef-i 
les  du  repeuplement  de  Carthage  ^  donc  ii 
rendit  leTrioun  refponfkble. 

Cette  nnaniere  hardie  &  peu  ménagée 
d'un  Homme ,  qu  on  connoiubit  naturelle-^* 
ment  auffi  ferme  qu'entreprenant ,  fit  pré- 
voir à  tout  le  monde  Tembrafenient  qui  aU 
loît  fuivre  cette  première  étincelle  ;  &  en 
effet ,  Gracchus  ayant  a(îemblé  fès  Amis  ^ 
parmi  lefquels  Fulvîus  tenoit  le  plus  conû*. 
dérable  rang ,  il  fot  réfolu  d'amalTer  des 
gens  pour  s^oppofer  aux  voies  de  hit  dà 
Conful,  qui  venoit  de  foire  entrer  dans  la 
Ville  des  Troupes  qui  lui  étoîent  dévouées* 
L  on  ne  douta  plus  dès-lors  des  malheurs 
qui  alloient  arriver  :  fur-tout  depuis  que 
Cornébe,  la  Merc  de  Gracdtus ,  reut  ex- 
horté elle-même,  en  public,  à  ne  plus  fbuf- 
frit  les  infultes  du  Conful ,  &  à  fè  redbu- 
venir  qu'un  même  efprît  &*  un  même  fort 
étoit  réfervé  à  fon  Frère  &  à  lut^&  qu'il 
ne  devoit  point  refufèr  au  Peuple  opprimé 
une  vie  qu'elle  ne  lui  avoît  donnée  que  pour 
le  Bien  &  pour  la  Liberté  publique  ;  que 
^our  elle ,  quelque  grande  que  fût  la  dou-. 
leur  que  fa  perte  lui  cauferoit ,  aînfi  qu'a- 
voit  été  celle  de  fon  Frère ,  elle  ne  fe  croi* 
roit  pourtant  pas  trop  malheureufè  d'avoir 
mis  au  jour  deux  Enfans,  qui  auroient  vécus 
•&ferQieht  morts  les  Protcôeurs  de  la  Um 
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berté  publique.  Liberté  !  Nom  équivoque  ^ 
dont  tous ,  les  Faftieux  fe  fervirent  tou- 
jours ! 

Les  chofes  étoîent  dans  cet  état ,  quand 
le  jour  6xé  pour  la  Révifion  des  Loix  étant 
arrivé ,  chacun  des  deux  Partis  fe  trouva 
dès  le  grand  matin  au  Capitole.  Le  Confuf 
Opimius  y  facrifia  ;  &  Tun  de  fes  Lî£keurs  , 

!>ortant  les  entrailles  de  la  Vidinîe,  &  paC* 
ànt  près  deFulvius,  Faites  f lace  ,  dit-il, 
mauvais  Citoyen  que  vous  êtes ,  aux  GeHS 
de  bien,  il  accompagna  ces  paroles  de  queU 
quesgeftes  menaçans,  qui  irritèrent  Fui- 
vins ,  &  le  Peuple  encore  plus  que  lui  -,  de 
forte  que  fe  trouvant  tous  indignés  des  irt^ 
folences  du  Lîâeur  ,  qui  avoic  ofé  $'en 
prendre  à  un  Homme  Confulaîrc  »  ils  fe 
Jetterent  tous  fur  lui ,  &  il  fut  tué  dans  cette 
émeute.  Caïus  Gracchus  en  reprit  aigremenc 
le  Peuple  5  mais  Opimius  n'eut  aucun  égard 
à  ce  dcfaveu ,  &  repréfenta  avec  fa  vivacité 
ordinaire ,  que  rien  ne  pouvoir  être  paifible 
fous  les  Magiftratûres  des  Gracques ,  puid 
que  les  Sacrifices  les  plus  faints  étoîenc 
pollués  par  le  meurtre  de  ceux  qui  y  fer* 
voient.  Une  grande  pluie,  qui  furvinttout 
à  coup ,  &  qui  fépara  nécellàirement  touc 
le  monde,  empêcha  qu'on  ne  vît  dans  cç 
jour  la  fin  de  cette  Afifàire. 
.  Mais  le  lendemain ,  Opimius  aflembla  le 
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Sénat  dès  le  grand  matin  y  &il  prit  fbîn  de 
Élire  paroîtrc  à  la  porte  dé  la  Sale  le  corps 
fanglant  du  Liâeur ,  fur  quoi  le  Conful  de-* 
itaanda  juAice  au  Séiiac. 

Il  ne  laîffii  pas  de  fc  trouver  dans  ce  Corps 
quelques  peribiines  iages,  &  dépouillées  de 
>a(&on,  qui  repréfenterent,  que  quoique 
'attentat  commis  en  laperfonne  d'Antyllûs 
;  5(it  trcs-blamable ,  6n  devoit  pourtant  côn^ 
1  idéret  que  le  Tribun  n'y  avoir  eu  aucune 
part,  &  qu'il  avoit  au  contraire  repris  très-» 
durement  ceux  qui  l'a  voient  commis  ^  que 
d'ailleurs  j  lé  Lideur  s'étoit  attiré  fon  mal- 
heur ,  par  une  infolence  puniilàble  à  l'égard 
d'un  Homme  Confulaire  ,•  tel  que  Fulvius  ; 
&  qu'après  tout,  1  on  avoit  vu  depuis  peu 
tuer  Tioeriu»  Gracchu^ ,  Tribun  du  Peuple, 
&  jetter  fon  Corps  dans  le  Tibre ,  fans  pro- 
cédure &  fans  inrormation^  fans  que  pour- 
tant on  eik  fongé  à  Veiiger  cette  mort;.  & 
aueceferoit  marquer  trop  de  partialité, 
e  prétendre  venger  celle  d*un  Homnie  vil, 
tel  qu'un  Liâeur, 

Ce  Difcoùrs  ne  fit  aucun  eflFèt  fcir  la  plus 
grande  partie  du  Sénat  animée  par  Opimius, 
qui  ayant  faitopiner  dans  Tordre ,  il  fut  fait 
un  Décret ,  ou  Senatufconfuke ,  à  la  plura- 
lité des  voix  ^  par  lequel ,.  eu  égard  a  l'ar- 
genté néceflice ,  le  Sénat  donnoit  tout  pou- 
tfok  au  Conful,  &  lui  permettoit  d'^it 
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fbttvcraînement ,  &  fans  procédure ,  en  tout 
ce  qui  lui  fembleroit  uti^e  à  la  République, 
&  à  exterminer  les  Tyrans^ 

Tel  fut  le  Décret  au  Sénat,  ou,  pour 
mieux  dîce  ^  tel  fut  le  fignal  du  Combat ,  & 
le  commencement  du  carnage;  car  Opîmîus 
qui  avoir  réfolu  la  perte  de  Gracchus ,  fe  fer* 
vant  de  tout  le  pouvoir  qu  pn  vcnoit  de  lui 
donner ,  ordonna  que  tous  les  Sénateurs 
priffent  les  armes ,  &  à  tous  le$  Chevalîeîis 
Romains,  qu'ils  çuilènt  à  fe  trouver  le  len-i 
demain  matin  avec  deux  de  leurs  Serviteurs 
armés  au  Capitole ,  pour  y  être  employés 
aux  befoins  de  la  République. 

Fulvius ,  de  l'autre  côté ,  aflèmbla  tous 
fcs  gens;  car  le  Peuple ,  fur  lequel  on  auroic 
pu  compter,  aypij: difparu  dçpuis  Iç dernier 
Décret  du  Sénat.  Gracchus ,  confidçrant  1^  ' 
lâcheté  de  ceux  qu'il  avoit  foutenus  avçc 
taiat  de  chaleur ,  ne  put  s'empêcher  d'ex- 
primer fa  douleur ,  s'étant  arrêté  devant  la 
Statue  de  fon  Père.  «  Vous  m'avez  donné  le 
w  jour ,  lui  dit-il,  pour  foutenir  ce  Peuple , 
99  que  vous  avez  vu  libre.  Je  n'ai  rien  omi^, 
«pour  lui  conferver  cette  Liberté:  mon 
99  Frère  a  péri  pour  cette  Caufe  ;  je  vais 
»  périr  de  même ,  avec  le  chagrin  de  voir 
99  Tinfenfibilîté  où  l'pn  cft  pour  ce  qui  me 
»  coûtera  la  vie,  « 

Cette  aâion  touchante  ranima  un  peu  \ak 
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Topulace  endormie  ,  &  plufieurs  s  ccânt 
joints  aux  Troupes  que  le  Tribun  avoft 
dans  la  Ville  ,  il  fut  fait  une  Garde  exaéte 
à  la  raaifon  de  Gracchus  ,  &  à  cdle  de  FuU 
vîus  :  il  y  en  avoit  une ,  d'autre  part ,  à  celle 
du  Conful  ;  &  Ion  vit  à  Rome  nmage delà 
plus  vive  Guerre ,  fans  qu'il  y  eût  d  autres 
Ennemis  que  fcs  propres  Citoyens. 

Les  Troupes  de  Fulvius  s'armèrent  des 
dépouilles  des  Gaulois,  que  Fulvius  avoit 
vaincus  l'année  de  fon  Confulat ,  &  qui 
étoient  attachées  aux  parois  de  fa  maifon  ; 
&  après  de  grands  cris ,  elles  allèrent  s'em- 
parer du  Mont  Aventin. 

Caïus ,  au  contraire ,  forrit  en  robe  lon- 
gue, &  fans  armes,  pour  ne  rien  changer  à 
la  coutume ,  &  ne  pas  parokre  avoir  part 
aux  fureurs  de  la  Sédition.  Il  s'échapa  des 
mains  de  fa  Femme  Lîcinia ,  qui  voulut  en 
vain  l'arrêter  j  &  qui ,  revenue  de  fon  éva- 
nouîlTèment  que  fa  fuite  lui  caufa ,  Il  pan  , 
dit-elle  ,  pour  uni  Guerre  où  il  périra  tn^ 
failUblement  y  fans  que  je  puijje  ejperer  la 
rejjource  de  pouvoir  me  conjbler  de  fa  perte 
par  la  Gloire  qu*ily  aura  acquife. 

Le  Tribun ,  cependant ,  fe  faifânt  une 
idée  de  tous  les  malheurs  qui  alloient  com- 
mencer, &  concevant  une  jufte  horreur 
pour  tout  le  (ang  qu'on  alloit  fi  cruellement 
répandre ,  perfuada  à  Fulvius  d'envoyer  au 
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Conful  le  plus  jeune  de  fes  Enfans ,  qui  étok 
d'une  beauté  merveilleufe ,  avec  ordre  de 
demander  des  Propofitîons  de  Paîx  &  d'Ac- 
commodement ;  &  ce  beau  &  jeune  Garçon 
arriva  eflfèdîvementau  Sénat ,  avec  un  Ca^ 
ilucée  à  la  main ,  qui  étoit  la  marque  de 
fauve-garde  qu'on  donnoit  aux  Hérauts, 
II  fè  préfenta  à  Opimius  ,  avec  beaucoup 
d'Humilité  ;  &  après  avoir  marqué  par  fes 
larmes  la  douleur  que  fbn  Parti  reflèntoît 
des  défordres  préfens ,  il  leur  dit  qu'il  ve* 
noit  pour  recevoir  des  Paroles  de  Paix  &  de 
Réconciliation. 

La  plupart  des  Aflîftans  étoîent  d'avis 
qu'on  envoyât  des  Députés  au  Tribun  &  à 
Fulvius  ,  &  qu'on  traitât ,  pour  épargner  le 
Sang  Romain  ;  mais  Opimius ,  qui ,  à  cette 
marque  de  foumîflion ,  reconnut  leur  foî- 
blefle ,  lui  répondit  avec  l'AUtorité  dont  il 
étoit  revêtu ,  que  ce  n'étoit  point  à  des  Cri- 
minels &  à  des  Rebelles,  à  traiter  de  Paix, 
ni  de  Reconciliation ,  pour  amufer  le  Sénat  ; 
mais  que  s'ils  venoient  eux-mêmes  en  état 
deSupplians  fè  foumettreàlajuftice,  peut- 
être  le  Sénat  pourroit  s'adoucir  à  leur  égard , 
&  leur  pardonner  une  partie  de  leur  atten- 
tat :  qu'au  refte ,  il  lui  défendoit  de  plus 
venir  porter  de  parole ,  qu'aux  conditions 
qu'il  venoit  de  lui  prefcrire.  " 

Le  Tribun  vx)uloit  aller  lui-même  rcmoi^i 
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Crée  au  Sénat  Tes  iii)uftices  &  Ces  violences  ; 
mais  il  (uc  retenu  par  tout  (on  Parti  :  G  bien 
qu  on  fe  contenta  d'y  renvoyer  le  jeune  Fils 
de  Fulvius ,  que  le  Conful  ht  arrêter ,  fans 
vouloir  l'entendre  ;  &  ne  cherchant  qu'à 
combattre^  îl  marcha  avec  fcs  Troupes, 
dont  quelques  Candiots  fatiôient  la  tête, 
contre  Fulvius.  Celui-ci  vit  avec  la  dernière 
doideur  fa  conduite  9c  Ùl  valeur  inudies, 
par  la  lâcheté  des  fiens ,  qui  ne  purent  fou^ 
tenir  un  moment  l'attaque  duConfuU  de 
ibrte  qu'il  (ut  contraint  de  fè  (auver  comme 
il  put  :  &  ayant  été  trouvé  dans  une  petite 
étuve ,  où  il  s'étoit  caché ,  il  y  fut  tué ,  avec 
fbn  Fils  aine. 

Ce  bon  fucccs  d'Ûpimius  épouvanta  tout 
lePantidu  Tribun;  &  TÀmniftie,  que  le 
Conful  fit  publier  pour  tous  ceux  qui  Taban- 
donneroient  ;acheva  défaire  quitter  Grac- 
chus  à  tous  les  fiens  :  fi  bien  que  le  Défen- 
ièurdu  Peuple,  cet  Homme  qui  avoit  tant 
de  mille  Citoyens  ibus  fa  proteâion,  refta 
fèul  avec  quelques-uns  de  (es  Amis ,  qu'il 
ne  voulut  point  commettre  à  un  Combat  fi 
inégal,  il  eft  cependant  peu  concevable 
combien  cet  Homme  ,  qui  avoit  marqué 
tant  de  vivacité  &  tant  d.e  valeur  en  diver- 
fes  occafions ,  marqua  d'indolence  &  d'i»^ 
fènfibilité  dans  celle-ci.  Il  entra  dans  le 
Temple  de  Diane  :  Dcefc  ,  lui  dit-il ,  que 
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&  Peuple  y  pour  qui  je  me  fuis  facrijiS  ^ 
fgme-  à  jamais  Veffet  dt  fan  ingratitude  ;'- 
&  qtu  Us  Fers  qu'on  lui  fara  porter  ,  faienù 
ieù  ,  ifu^ il  ne' forte  jamais  dt fèmEfcla-- 
vageJ  Soahait,  qui  fat  depuis  trcs^^xaâè^ 
ment  accompli.  Se  fàififlameîifakecleibii 
épée,  il  voulut  s'en  fraper  y  quand  ies> 
deux  plus  fidèles  Amis  ht  lui  artacfierenr 
des  mains ,  ôc  l'encouragèrent  à  foit.  Il  &iiic 
leur  avis;  Se  ce  fotdahs  cette;  fidte^.que^ 
Bôipponiés  &  lidnius  firent  tant  de  bèilà! 
aâbns^poiu;empêcKèr  btocife  iiit!It;îbaib 
qoefes  ^Ennemis  peut(uiydent..  Ëofin^/o^ 
pftovantplus  ètre'&c6um>,  tous  fes  Andia: 
mort&QU  pris ,  avec  la  douleur  d'iin  Honimel 
abandonné' &:  trâfii  parrcenx  dontr  il  djéfiâut 
la  Càufe  ,^1  fe7enairdàii9iiÀi;;Badage  loonî^f 
ÛLdé'àùxrfmioSy  aà>  Qm  Sêrî^icèur  Pfa3&4 
ctaiies  le  tua^  &  fe  tua  kd^même  en  tnème-^I 
temJ^..^- ;  .  '  '•■•  . -'•^;;.b  ^■"'vt7  I  r  . --':-:-* 
Ceux  qiiHe  pourfiôvoieiit:,' SQuperént  lar 
iètcj^jSc  qjmtM  .oQ]iavait'Bcomis:à  <|i|icorwi 
qiiertipfK^tsroit;oiiroellë]Je  iinltMis^auiiàiit' 

on;y»fubrogèa  dn-i^omb^jqid^a'À  përecdîx«<f 
ftprUvtes»^  Le  cprp^:,:â^ccnridetroi^mâlè^ 

2 ui  périrent  dans  ce  malheureux  défiNrdèev 
irent  Jettes.  daiisJe  Tibre  :  Lidnia,  Ùl  Fem- 
me, fut. privée \dè)tiotii\d<Aiafiâi;  8c  poucr 
comble  d'inhumanité,  on  fit  mourir  le  jeune 
TomcIJ^  Tt 
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fib  dé  Fblvios  »  qu'on  avoit  arrêté,  8c  qui 
n'ècok  coupable  que  ci'ètrel&  Gis  malhea«> 

ceux  d'un  Amidu^Tribun»^ 

Après  coucescescruautés  ^C^unfuSjgroi»^ 
riènx  de  fes  Exploits  «  ofk  faite  b&dr  uxy 
Ten^  qu'il  dédia  à  la  Concorde.  Qgelle 
Concorde ,.  qui  coucoic  à  la  Ville  tant  de 
tuoBK  Bientôt  aptes,  il  fut  accufé  de  Coa^ 
cuffibn ,  Se  oonvaihoi  d'une  Ttah&a  dans* 
unr  Ambaflade  au  Uni  Juguctha*  Il  nxsuiud 
hiaxsi  aptes  daiMK  llyàipinie  publaye»  Se 
charge  dekt  baîne  du:Pèa]plc,x]ui ,  revenanr 
dé  ibis^tinidès ,  éleva  d'inutâès  Statues- 
aux  deoiGiaoqpe&,  &xoa&cra  vainement: 
fesJinarde  leur  naorc 

'Tdlèrfiirent  liB»flatrq>ri&&^  lamcm  dès; 
dènr>Fîb  cbTibéiiu&Senipnymns  GiEacchus^ 
PiiEt&*Rlsrds«Sdpioary.  qui  ,,pac  unefl^  dé: 
Krar  dteftiiiée  ^maiùiirent  c&îni  les  dé£brdre& 
dviTs ,  dû  vivant  dé  Cbrnétie  leur  Mere-Oh^ 
a  dit  Jtcnap^y^  quHkànrdenr  pu  ofatenit  (ans^ 
peinei^&iipafi.IcMr  mériter pwfMte^  tource^r 
c|Bra'is^dh0reiit' ifaîiiemcojc^  d'acqnec^^  paf* 
fikiorcé  )8tmr  ImifbBniidtiai  ik  nfefifpi» 
eacotédédoé ,  s'ii$éBà8enkcoôpaidb»y4f am^ 
fiitibn  yourpnceoient' zélés  pour  la  liben&r 
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